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Que  Vhiftoire  doit  être    une  école  d'à 
morale  &  de  politique. 


m  a  déjà  mis  foits  vos  yeux  ,  Monfel- 
gneur  ,  tout  ce  que  l'hiftoire  •  préfente 
de  plus  remarquable.  Vous  avez  vu  naître  le 
génie  humain,  &  à  peine  les  hommes  ont  ile 

Tom  XFI*  *      A 
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*  été  formés  ,  qu'ils  n'ont  plus  été  dignes  que 
de  la  colère  de  leur  Auteur.  Ils  abufent  des 
bienfaits  du  ciel^  ils  font  condamnés  à  périr 
fous  les  eaux  ;  5c  vous  avez  vu  fortix  de  l'arche 
une  famille  privilégiée  &  deftinée  à  repeupler 
la  terre.  A  l'exception  de  quelques  patriarches 
que  Dieu  a  gouvernés  d'une  manière  miracu- 
ieufe ,  ôc  choifïs  pour  erre  les  pères  d'un  peu- 
ple élu  ,  nous  ignorons  les  courfes  ,  les  entre- 
prifes,  les  tranfmigrations  &  les  étabiirTements 
des  enfants  de  Noé.  Ces  fieclss  qu'il  feroit  il 
avantageux  de  connoître  ,  font  enfevelis  dans 
une  obfcurité  profonde.  Nous  ne  favons  point 
par  quel  enchaînement  de  révolutions  extraor- 
dinaires ,  les  hommes  reproduits  ôc  multipliés 
en  peu  de  temps ,  ont  perdu  les  connoiiïances 
que  leurs  pères  avoient  avant  le  déluge. 

En  remontant  auffi  haut  que  peuvent  nous 
conduire  les  monuments  de  l'hiftoire  profane, 
vous  n'avez  eu  effet  trouvé  fur  prefque  toute  la 
•terre  que  des  hommes  plongés  dans  la  plus  af- 
£ reufe  barbarie ,  &  conduits  par  des  pallions  bru- 
laies  dont  ils  éroient  les  viârimes.  Ces  fauva- 
ges  5  pareils  aux  brutes ,  paroillbient  n'avoir 
comme  elles  qu'un  inftincl:  groiïier.  Il  a  fallu 
<que  l'excès  de  leurs  malheurs  les  forçalfent  à 
réfléchir,  que  des  hafards  heureux  &  des  hom- 
imes  de  génie  les  retirarTent  des  forêts ,  leur 
.appùlTeûc  à  conûrwire  des  cabanes,  à  npumc 
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îles  troupeaux  3  à  cultiver  la  terre ,  8c  à.  s'aider 
Jmutueilement  dans  leurs  befoins.  La  fociéré 
feule  étoit  capable  de  leur  faire  connoître  leurs 
devoirs3  de  leur  préfenterun  bien  public  qu'ils 
dévoient  aimer  ;  &  en  établiflant  une  règle  ÔC 
lin  ordre  entre  eux ,  de  hâter  le  développement 
de  leur  raifon. 

C'efl:  dans  l'Afie  que  jettant  les  premiers 
fondements  de  la  fociété  ,  les  lpix  ont  d'abord 
amené  la  fureté  &:  la  paix  à  la  fuite  de  la  juftice. 
Vous  voyez  s'élever  à  la  fois  les  empires  piaf- 
fants d'Afïyrie ,  de  Babylone  &  d'Egypte,  tan- 
dis que  le  refte  de  la  terre  eft  encore  barbare. 
1/ Europe  fe  civilife  à  (on  tour;  &  les  côtes 
d'Afrique  que  baigne  la  Méditerranée  ,  font 
enfin  habitées  par  des  hommes.  On  voit  par- 
tout des  villes ,  des  loix ,  ries  magtltrats  ,  des 
rois  &  des  arts;  mais  les  vices  qui  tourmen- 
ïoienr  les  particuliers  avant  la  naiiTance  des  fo- 
ciétés,  vont  tourmenter  les  états.  L'injuftice* 
îa  violence  ,  l'avarice  3  l'ambition  ,  la  rivalité, 
îa  jaloufie  ont  rendu  les  nations  ennemies  les 
unes  des  autres  ;  &  vous  avez  vu  commencer 
cette  fuite  éternelle  de  guerres  &  de  révolutions 
quij  depuis  la  ruine  des  Babyloniens  ijufqu'à 
nos  jours  ,  ont  changé  mille  fois  la  face  du 
tiionde. 

Ninus  vainqueur  de  Babylone  ;  Sémiramiâ 
qui  en  lui  fuccédant  3  porta  l'empire  d'Aflyn® 

À  * 
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.  au  plus  haut  degré  d'élévation  ^Déjôccs,  iqtïi 
fa  vertu  fournit  les  Medes  fes  concitoyens^, 
Cyrus  dont  k  valeur  donna  Pempire  de  l'Aile 
entière  aux  Perles,  peuple  jufquaiors  inconnu 
fk  peu  piaffant  j  tous  ces  héros  ,  &  quelques  au- 
nes que  je  pourrois  encore  nommer  ,  ont  mé- 
rité une  attention  particulière  de  Votre  part.  En 
vous  inftruifant  de  ce  que  des  monuments  trop 
rares  nous  apprennent  d€  l'ancienne  Egypte, 
ce  ne  font ,  Monfeigneur ,  ni  fes  pyramides,, 
ni  le  labyrinthe ,  ni  le  lac  de  Mœris  „  ni  les 
inondations  fécondes  du  Nil  s  ni  la  grandeur  fa-f- 
îueufe  des  fuccefleurs  de  Séfoftris  ,  qui  fans  dou- 
te vous  ont  le  plus  touché.  Vous  auriez  voulu 
connoître  les  loix,  les  inftitutions^  les  établie- 
fements,,  les  mœurs ,  les  ufages  de  cette  con- 
trée heureufe  où  la  philofophie  eft  née.  C'eft 
H  que  les  hommes  les  plus  célèbres  de  l'anti- 
quité font  allés  puiler  la  fagelTe  pont  la  répan- 
dre chez  des  peuples  ignorants }  &  cette  philo- 
iophie  n'étoit  pas, comme  aujoutd'hui,  une  vai- 
ne fpécularion  j  c'étoit  l'art  d'être  heureux  té-, 
■  diùt  en  pratique. 

Jamais  pays  n'a  produit  plus  de  venus  ni  plus 
'as  talents  que  la  Grèce,  En  voyant  les  inititu- 
jrions  rigides  de  Lycurgue  ,  &c  la  fageiïe  des 
Spartiates,  avez  vous  regretté  que  des  loix  trop 
molles  &  favorables  à  nos  vices,  aient  ailleurs 
idégude  l'hurnanké  ?  en  voyant  les  grandes  chos 
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ies.  qu'ont  faites  les  Athéniens  ,  auriez  vous 
voulu  naître  dans  la  patrie  des  Miltiade ,  dts 
Ariitide  ,  des  Thémiftocle  ,  des  Cimon  ?  C'eft 
un  favorable  augure  pour  les  hommes  qui  doi- 
vent un  jour  vous  obéir,  fi,  en  lifant  l'.hiitoke 
de  la  Grèce  ,  vous  vous  êtes  intéreîTé  à  fa  prof- 
périté  ,.  3ç  fi  vous  avez  vu  avec  plaifir  la  ven- 
geance ,  le. faite  ôc  toutes  les  forces  de  Xerxès 
venir  fe  brifer  contre  le  courage,  la  difciplin® 
&  la  liberté  des  Spartiates  &  des  Athéniens. 
Vous  ferez  certainement ,  Monfeigneur  ,  un 
grand  prince  j.  fi,  plein  d'admiration  pout  le  gé- 
nie de  Philippe  inépuifableen  refiources ,  &c  le 
courage  audacieux  dA  îexandre  ,  une  raifon  pré- 
maturée vous  a  cependant  'porté  à  blâmer  leur 
ambition  Sz  délire:  qu'ils  euîTent fait  un  meil?- 
lèur  emploi  de  leurs  grandes  qualités. 

Les  Romains  dont.  la. fortune  élevée  par  dé« 
grés.,  fubjugue  enfin  toute  la  terre,  vous  ont 
nréfenté  un fpecbade  également  agréable  &  infr 
if.  -D'une  fouie  de  brigands  ou  d'efclaves 
fugitifs  à  qui  Romulus  avoir  ouvert  unafyle*. 
vous  voyez  naître  les  maîtres  du  monde.  Il* 
prennent  peu  à  peu  à$_s  mœurs,  &  en  s'accou- 
mmant  à. obéi»:  aux  loix  religieufes  de  Numa  A 
ils  échappent  i  la  ruine  dont  ils.  étoient  mena» 
ces.  La  haine  que  leur,  infpire  la  tyrannie  d*î. 
Tarquin ,  leur  donne  la  force  de  fecouer  fci$ 
foug,  âç  les  prépare  à  prendre  toutes. les  yert&s. 
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qui  accompagnent  la  liberté,  A  peine  ©nf-îît 
des  confiils,  "qu'ils  ont  déjà  autant  de  héros  que 
de  citoyens.  Si  l'orgueil 3  l'avarice  Si  l'avidité 
des  patriciens  menacent^encore  îa  république 
d'une  nouvelle  fervitude  }  on  ne  leur  donne  pas 
îe  temps  d'affermir  leur  puiflTance  ;  bientôt  des 
tribuns  font  connoîtie  au  peuple  fa  dignité  ,  Se 
forcent  peu  à  peu  (es  ennemis  à  fléchir  fous  les 
îoix  de  l'égalité.  Le  génie  de  Rome  s'élève  2 
s'étend,  s'agrandit ,  en  quelque  forte,  au  mi-« 
lieu  de  fes  dilfentions  domeftiques.  Sans  légif» 
latent  qui  inftiuife  la  république  à  régler  fes 
pallions,  &  à  ne  fe  pas  biffer  effrayer  par  les. 
caprices  de  la  fortune  ;  elle  acquiert  parles  feu* 
les  méditations  cette  patience  prudente  qui  fe 
rend  maîrrefîe  des  événements  ,  Se  cène  ma- 
gnanimité qui  triomphe  de  tous  les  obita« 
çles 

Vous  avez  pris  fans  doute  pîaijfîr  à  fuivre  le® 
Romains  dans  leurs  victoires.  Quelque  intérêt 
qui  vous  arrache  à  1p.  nation  Gmloife  ,  confon«. 
due  depuis  avec  les  François  (es  vainqueurs  9 
n'avez  vous  pas  craint  que  Brennus  n'étouffât 
dans  Ton  berceau  un  peuple  que  (on  courage 
appelloit  à  l'empire  du  monde,  &  dont  la  pro(- 
périté  Se  les  malheurs  dévoient  également  fer* 
vir  d'éternelle  inftruélion  aux  barbares  qui  en- 
vahiront un  jour  fes  provinces?  Pyrrhus  vous  a 
inquiété,  Annibal  vous  a  fait  rrembler.  Con- 
Êetycz,  avec  foin, 'Moufeigneur3  ces  premiers 


i     tu  i  s  r  o-ï-k  wi  f 


'fëntlraents  que  v.ous  a  fait  naître  la  levure  de 
l'hiftoire  ancienne.  C'eft  là  le  premier  avantage 
gnon  en  doit  retirer  à  votre  âge.  L'admiration 
pour  les  grands  modèles  que  préfente  l'antiqui- 
té ,  ouvrira  votre  ame  à  l'amour  de  la  véritable 
gloire,  &  vous  tiendra  en  garde  contre  les  vi- 
ces communs  à  tous  les  hommes,  êc  contre  les 
préjuges  particuliers  aux  princes.. 

■Ne  confidérer  l'hiftoire  que  comme  un  amas 
immenfe  de  faits  qu'on  tache  de  ranger  par  or- 
dre de  datifs  dans  fa  mémoire  j  ceft  ne  fatisfai- 
re  qu'une  vaine  ôc  puérile  curioiité  qui  décelé 
on  petit  efpiït ,  ou  fe  charger  d'une  érudition 
infruéhieufe  qui  n'eft  propre  qu'a  faire  un  pen- 
dant. Que  nous  importe  de  connoître  les  er- 
reurs de  nos  pères ,,  fi  elles  ne  fervent  pas  a 
nous  rendre   plus  fages?  cherchez  s  Monfei* 
gneur,  à  former  votre  cœur  Bc   votre  efpiito 
ïfhiftoke  doit  être  pendant  toute  votre  vie  l'é- 
cole où  vous  vous  inftruirez  de  vos  devoirs^ 
En  vous  présentant  des  peintures  vives   de   la 
considération  qui  accompagne  la  vertu,  &  du 
mépris  qui  fuit  le  vice  ,  elle  doit  un  jour Tup- ■ 
pléer  aux  hommes  qui  cultivent  aujourd'hui  les  • 
Keureufes  .  qualités  que  la  nature  vous  -a  don«- 
H-éeSi 

Gît  oie  aujourd'hui  vous  montrer  la  vérité 3... 
^n  oie  tantôt,  meute. un  frein  à  vos- paillon 


laaiffkntêSj  &  tantôt  fecouer  cette  pefançeu^ 
naturelle  qui  retarde  noire 'marché  vers  ie  bieri* 
mais  un  j ouï  viendra.  Se  il  rveft  pas  lo.n,  Mor^- 
feigneur ,  qu'abandonné  à  vous  même,  vous  ne 
trouverez-  amour  de  vous,  aucun  fecours  contre 
des  paillons,  d'autant  plus  fortes  &  plus  indifs- 
creues.j  que  vous  êtes  plus  élevé  au  detTus  des 
îiommes  qui  vous  entourent;;  Vous  ne  connoi§- 
fez  pas  le  malheur,  je  dirois  prefque  ia  mifere- 
de. votre  condition.  La  vérité,  toujours  timide, 
ïoujours  faftidieufe  ,  toujours  étrangère  dans  les, 
palais  des  princes  j  craindra  certainement  de  fe 
montrer  devant  vous.  Redoutez,,  MonfeigneuF, 
ce  moment  de  votre  indépendance.  Quand  je 
vous  l'ai  annoncé  comme  prochain  3  fi  vous. 
avez,  éprouvé  un  fentiment  de  joie  Se  d'impa«- 
ïience,  je  dois  vous  avertir  que  vous,  devez  re^ 
doubler  d'attention  pour  ne  pas  échouer  coi> 
îre  l'écueil  qui,  vous  attend.  Triffe  &c  malheu- 
reux effet  de  vorre -grandeur  3  vous  ferez  envi-, 
lon.né  4e  complaifants,  à  gages. qui  épieront  in- 
çefTamrnent  vos  foibles  „  <k  dont- la  funeile 
adreife  vous, tendra  des,  pièges  d'autant  plus  daa« 
gereux  qu'ils  vous  paroîtront  agréables.  Pour 
vous  dominer  impérieufement,  ils  iront  aude=- 
yant  de  vos  defirs,  ils.  tâcheront  avec  autant 
d'art  que  de  confiance  de  vous  rendre  efclav© 
de  leurs  pallions  ,  en  feignant  d'obéir  aux  vô- 
tres. Si  vous  les  croyez ,  vous  ferez  tente 
4f-  fûus  croire   quelque,  chofe  de  plus  qw* 
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un  homme  ,  ôc  dupe  de  vos  courtifans , 
vous  vous  trouverez  rabaifle  même  au  de  (Tous 
d'eux. 

A  la  voix  infidieufe  de  la  flatterie  ,  oppofez 
les  réflexions  que  vous  fournira  l'hiftoire.  Elle 
vous  apprendra  ,  fi  elle  n'eft  pas  édite  par  la 
plume  proftituée  de  nos  écrivains  modernes,, 
que  la  verru  ne  doit  pas  être  d'un  exercice  plus 
commode  &  plus  facile  pour  les  princes  que 
pour  les  autres,  hommes.  Elle  vous  dira  au  con- 
traire que  plus  vos  devoirs  font  étendus  5  plus 
vous  devez  livrer  de  combats  <k.  faire  d'efforts, 
pour  les  remplir.  Elle  vous  avertira  que  né  9 
comme  tous  les  hommes  avec  un  commence- 
ment de  routes  les  pallions .,  vous  devez  craint 
dre  qu'eles  ne  voi;s  conduifent  aux  plus  grands 
vices  ;  elle  vous  dira  que  chaque  vice  du  prin- 
ce eft  un,  malheur  public*. 

Jamais  prince  n3a  mérité  les  éloges  que  lui 
prodiguent  fes  courtifans  :  c'eft  une  vérité-^ 
c'eft:  un  axiome  qui  ne  fourFre  aucune  excep- 
tion ,  &  que  vous  devez  religieufement  vous 
répéter  tous  les  jours  de  votre  vie.  Quand  vp-. 
tre  orgueil  fera  tenté  d'ajouter  foi  à  des  flat- 
teurs ,  rappeliez  vous  que  les  monarques  les. 
plus  vils  ,  les  pins  méchants  même,  les  Cali- 
gula  &  les  Néron,  ont  été  regardés  comme  des 
dieux  par  les  hommes  qui  aveient-lç  raalheaç- 
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de  les  approcher.  Serez  vous  prêt  à  vous  laîflec 
ébloiur  par  votre  pouvoir ,  ou  amollir  par  les 
voluptés  que  vous  prodiguera  votre  fortune  h 
Rappeliez  vous  avec  quel  œil  dédaigneux  l'hif- 
"Eoire  voit  ces  princes  qui  n'ont  de  grand  que 
les  titres  dont  ils  font  accablés  :  elle  flétrit  leur 
mémoire.  A  peine  daigne-t-elle  conferver  les. 
noms  de  ces  rois  oifîfs  &  parefleux ,  qui  n'ont- 
rien  fait  pour  le  bonheur  des  hommes  ;  tandis 
qu  elle  venge  de  fimples    citoyens   de   i'obf- 
cuti  té  à  laquelle  leur  état  fembloit  les  con- 
damner. 

Lifez  &c  relifez  fouvent,  Monfeigneur,  less 
vies  des  hommes  illujîres  de  Plutarque.  Si  cet- 
te lecture  vous  touche  ,  fi  elle  vous  intcreffe, 
û  vous  ne  l'abandonnez  qu'avec  peine,  fi  vous 
y  revenez  avec  plaifir  ^  il  vous  eft  permis  de  ju- 
ger avantageufement  de  vous  ,  &  de  croire  que 
vous  avez  iair  &  que  vous  ferez  des  progrès. 
Les  héros  de  Plutarque  ne  font  prefque  cous 
que  de  (impies  citoyens  ;  &c  les  princes  les  plus 
puiflfants  ne  peuvent  cependant  être  grands  aux: 
.yeux  de  la  vérité  Se  de  la  raifon,  qu'en   les 
prenant  pour  modèles.   Choififfez-en  un  que 
vous  veuilliez  imiter.  Mais  je  vous  en  avertis  9. 
Monfeigneur  s  que  ce  ne  foit   pas  un  prince... 
Vous  ne-trouveiïez  point  dans  le  tableau  que 
Plutarque  en  fait ,  cet  amour  de  la  juftice  ÔC 
du  bien  public  qui  diflingue  les  citoyens  d 
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république.  Je  ne  fais  qu'elle  gloire  fauiïe  ôc  ~~** 
ambitieufe  ternit  toujours  la  vie  des  plus  grands 
îois.  Ils.  oublient  trop  fouvent  qu'ils  ne  font 
que  l'inftrument  du  bonheur  de  leur  peuple  5, 
ôc  ils  veulent  que  leur  peuple  foit  l'inîtrumenc 
de  leur  gloire,  ChoilirTez  pour  modèle  un 
(impie  citoyen  de  la  Grèce  ou  de  Rome,  pre-* 
nez-le  pour  votre  juge  ,  demandez-vous  fou- 
vent  :  Ariitide  ,  Fabiicius ,  Phocion ',  Caron  a 
Énaminondas  auroient- ils  agi  ainfi?  Vous  fen- 
firez  alors  votre  ame  s'élever  ,  vous  ferez  ten* 
té  de  les  imiter.  Demandez- vous  quel  juge- 
ment ces  grands  hommes  porteraient  de  telle 
pu  telle  ac-tion  que  vous  voudrez  faire  \  &c  vous 
acquerrez  le  goût  le  plus  noble  &  le  plus  déli-, 
çat  pour  la  juftice  &  la  véritable  gloire. 

Mais  il  ne  furlit  pas ,  Momfeignenr ,  qua 
vous  regardiez  l'hiftoire  comme  une  école  de 
morale.  Dans  l'état  où  vous  êtes  né  5  ce  n'eft 
pas  afTez  que  vous  foyez  vertueux  pour  vous 
inêmes  vous,  devez  nous  être  utile  >  &:  il  faus 
que  vous  acquériez  les  lumières  néçeMaires  à 
lin  prince  chargé  de  veiller  fur  la  fociété.  La 
feule  qualirc  d'homme  &  de  citoyen _,  doit  poi" 
ter  les  particuliers  n  méditer  fur  ce  qui  fait  le 
bonheur  ou  le  malheur  de  la  iooiété,  &  les  an- 
ciens nous  ont  laiiTé  à  cet  égard  un  exemple-, 
trop  négligé  parles  modernes.  Quel,  eft  done 
ië  devoir  de  cêiix  à  qui  les  peuple!  11  ®m  remit- 
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êc  ne  confient  le  pouvoir  fouverain  qu'à  kch&s*. 
ge  de  travailler  au  bonheur  public  ? 

Il  y  a  un  art  pour  rendre  une  république 
lieureufe  &  florifîante  y  c'eft  cet  art  qu'on  ap- 
pelle politique. Défiez- vous  des  perfonnes  qui 
vous  diront  qu'il  fuffit  d'avoir  le  coeur  droit  &£ 
î'efprit  jufte  pour  bien  gouverner.  Elles  ne  vou- 
dront vous  rendre  ignorant  que  pour  fe  rendre 
îiéceffaires  ,    abufer  de   votre  ignorance  ,  ôc 
vous  tromper  plus  aifément.  Le  prince  qui  ne 
çonnoît  pas  les  re  Morts,  qui  font  mouvoir  de 
'fleurir  la  fociété  ,  ou  qui  ignore  comment  il 
faut  accélérer  ou  ralentir  leur  action  j  réduit  à 
îa  condition  d'un  automate ,  ne  fera  que  l'or- 
gane ridicule  de  (es  minières:  Ton  ignorance  les 
enhardira  au  mal ,  &  bientôt  leur  premier  in- 
térêt fera  d'être  fes  favoris  pour  devenir  les  ty- 
rans de  fes  peuples.    S'il  néglige  de  s'inftruire,, 
<&r   de  remonter  jufqu'aux  premiers  principes 
de  la  profpérité  Se  de  In  décadence  des  états ,  il 
s'égarera  malgré  les  meilleures  intentions.   En 
remédiant  à  un  abus.,  il  en  produira  un  autre. 
Le  bien,  fait  par  hazard  &  fans  règle,  ne  fera 
jamais  que  paMager ,  &c  tiendra  toujours  à  quel-» 
que  inconvénient.    Vous  avez  dû  remarquer 
dans  l'hiftoire   plufieurs  rois  dont  on  loue  la 
probité  j    des  Louis  XII   ont  été  honorés  du 
titre  de  pères  du  peuple  :  ces  princes  vouloient 
€n.cérement  le  bonheur  de  leur  royaume  j  mais 
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faute  de  lumières,  ils  n'ont  jamais  pu  rien  exé- 
cuter d'utile  à  la  fociété.  Après  le  plus  long 
règne  ,  n'étant  encore  inftruits  que  par  leur, 
feule  expérience ,  ils  ne  connoiiïbient  que  très- 
imparfaitement  un  cercle  très  étroit  de  cho- 
ies. 

C'eft  parce  qu'on  dédaigne  par  indifférence, 
par  parefle  ou  par  préfomprion  de  profiter  de 
l'expérience  des  fiecles  pafles ,  que  chaque  fie- 
cle  ramené  le  fpectacle  des  mêmes  erreurs  Se 
des  mêmes  calamités.  L'imbécille  ignorance 
Va  échouer  contre  des  écueiis,  autour  defqueîs 
on  voit  encore  flotter  mille  débris,  reftes  mal- 
heureux de  mille  naufrages.  Elle  eft  obligée 
d'inventer ,  &  peut  a  peine  ébaucher  des  éta- 
Milfements  dont  on  trouve  le  modèle  parfait 
dans  un  autre  temps  ou  chez  une  autre  nation, 
De-là  ces  viciffitudes,  ces  révolutions  capricieu- 
fes  &  éternelles  auxquelles  les  états  iemblene 
être  condamnés.  Nous  faifons  ridiculement  8c 
îaborieufemenc  des  expériences  malheureufes9 
truand  nous  devrions  profiter  de  celles  de  os 
pères.  Tantôt  le  gouvernement  s'égare  dans  tu 
vaines  fpéculaaons  ,  Se  ne  court  qu'après  des 
ehirneres^  tantôt  il  s'applique  gravement  à  fai- 
re des  changements  qui  ne  changent  rien  au 
fort  malheureux  de  l'état.  On  étaye  un  édifie® 
igui  s'écroule,  avec  des  poutres  à  moitié  pour- 
ries» Nous  nous  agitons  3  comme  des  entants , 
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pour  ne  rien  faire»  Tant  de  fautes  ne  font 
impunies,  &  une  fortune  cruelle,  inconftante 
8c  aveugle  femble  prérider  aux  chofes  de  ce 
inonde,  en  ufurpant  fur  les  nations  l'empire 
qu'y  devroit  avoir  la  prudence,  elle  les  conduis 
à  leur  ruine  à  travers  mille  malheurs. 

Avant  que  de  commander  une  armée  ,  Sel- 
pion  &  Lucuilus  apprirent  dans  la  levure  de 
Xénophon  ,  à  devenir  de  grands  capitaines.  Ils 
ne  fe  livraient  point  au  ftérile  plaifïr  de  lire  de 
grandes  actions  de  guerre  &  d'orner  leur  mé- 
moire j  ils  s'appliquoient  à  démêler  les  ca'u- 
fes  des  luccès  heureux  ou  dçs  événements 
malheureux  d'une  entreprife  particulière  ois 
d'une  campagne  entière  j  ils  étudioient  l'art 
d'un  général  pour  préparer  la  victoire ,  ou  Tes 
reflources  pour  réparer  une  défaite.  Armes 
&  difeipline  de  chaque  peuple  ,  manière 
différente  de  faire  la  guerre  s  mouvements 
dès  armées  félon  la  différence  de  leurs  po- 
rtions ou  terrains  ,  rien  n'échappoit  à  leurs 
méditations.  Sans  être  fortis  de  Rome  ,  Sci- 
pion  &  Lucuilus  a  voient  en  quelque  forte  fait 
la  guérie  contre  plufieurs  nations  difféi  entes, 
7k  ious  les  plus  habiles  capitaines  de  la  Grèce. 
Pleins  ainû  du  génie  de  ces  grands  homme? , 
ils  en  furent  les  rivaux  dès  qu'ils  commande- 
lent  les  légions  romaines. 

Quel  que  foit  l'emploi  auquel  on  eitappellé, 
£>it  qu'il  n'ait  rapport  qu'à  une  branche  de  TacU 
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ïiiinilkaticn  publique  ,  foit  qu'il  en  embrafTe 
toutes  les  parties  j  il  n'eu:  pas  douteux  qu'on 
ne  puife  dans  l'hiftoire  les  mêmes  fecours  que 
Scipion  &  Lucullus  y  trouvèrent  pour  perfec- 
tionner leurs  talents  naturels  &c  devenir  de 
grands  capitaines.  Je  pourrois  ,'  Monfeigneur , 
vous  en  citer  mille  exemples,  ôc  j'efpere  que 
même  vous  en  ferez  un  qu'on  citera  un  jour 
aux  princes  qu'on  voudra  former  aux  grandes 
ehofes. 

Quelques  peuples  ont  joui  pendant  plufieurs 
fiecles  d'un  bonheur  confiant  j  d'autres  n'ont 
•eu  qu'une  profpérité  courte  ëc  pafTagere ,  ou 
n'ont  exifté  que  pour  erre  malheureux.  Quel- 
ques états  n'ont  jamais  pu,  malgré  leurs  efforts, 
forcir  de  leur  première  médiocrité  j  quelques- 
uns  font  parvenus  fans  peine  à  la  plus  grande 
puifïance.  Combien  de  nations  autrefois  célè- 
bres, &  dont  la  durée  fembloit  en  quelque  for- 
te devoir  être  égale  à  celle  du  monde,  ne  font 
plus  connues  que  dans  l'hiftoire?  Perfes,  Égyp- 
tiens j  Grecs  >  Macédoniens  ,  Carthaginois., 
Romains  ^  tous  cqs  peuples  font  détruits»  Leurs 
profpéritcs ,  leurs  difgraces  ,  leurs  révolutions  , 
leur  ruine  ne  doivent-elles  être  confédérées  que 
comme  les  jeux  d'Une  facaiité  aveugle?  ne  rap- 
porterons-nous de  leur  hiftoire ,  Monfeigneur, 
que  la  trifte  &  fauffe  convidion  que  touc  eft 
fragile ,  que  tous  cède  aux  coups  du  temps,  cp@ 
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tout  meurt,  que  les  états  ont  un  terme  fataî^ 
&  quand  il  approche ,  qu'il  n'y  a  plus  ni  CigefFeà 
ni  prudence  ^  ni  courage  qui  puilfent  les  faû~ 
Ver? 

Non.  Chaque  nation  a  eu  lé  fort  qu'elle  de- 
voit  avoir;  &  quoique  chaque  état  meure  à 
chaque  état  put  &  doit  afpirer  à  l'immortali- 
té. Ainfi  qu/i  Phocion  l'enfeigne  à  Ânftias ,  ac- 
coutumez-vous à  voit  dans  la  profpéiïté  des 
peuples  la  récompenfe  que  l'Auteur  de  la  na- 
ture a  attachée  à  la  pratique  de  là  vertu  ;  vo^e^ 
(dans  l&urs  adverfités,  lé  châtiment  dont  il  pu- 
nit leurs  vices.  Aucun  état  rlonlTan:  n'eft  dé- 
chu qu' après  avoir  abandonné  les  inftituiions 
qui  l'a  voient  fait  fleurir;  aucun  état  n'eft  de- 
venu heureux  qu'en  réparant  fes  fautes  &  cor- 
rigeant ks  abus.  La  fortune  n'eft  rien.,  la  fi- 
ge lie  eft  tout  ;  &  ces  grands  événements  rap- 
portés dans  Fhiftoire  ancienne  &  moderne,  SC 
qui  nous  effrayent,  feront  autant  de  levons  fa- 
lutaires  fi  nous  favons  en  profiter.  Appliquez- 
vous  dans  vos  études,  Mjnfeigi  eiir,  a  démêler 
avec  foin  les  eau  fes  du  peu  de  profpérité  &  des 
malheurs  infinis  que  les  hommes  ont  éprouvés, 
de  vous  connoîtrez  furemeht  la  route  que  vous, 
devez  prendre  pour  devenir  le  peire  de  vos  fu- 
jets  &  le  bienfaiteur  des  générations  fuivantes. 
La  connoi fiance  du  palfé  lèvera  le  voile  qui 
vous  cache  l'avenir.  VousTy errez  par  quelles 

infticu- 
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ïiiftîtutions  les  peuples  inquiets  qui  déchirent 
aujourd'hui  l'Europe  ,  peuvent  encore  fe  reudrë 
heureux.  Vous  connoîtrez  le  fort  que  chaque 
nation  doit  attendre  de  les  mœurs ,  de  fes  loix 
êc  de  fou  gouvernement. 

Il  n'y  a  point  d'hifloire  ainfi  méditée  ,  qui 
ne  vous  inftruife  de  quelque  vérité  fondamen- 
tale ,  &  ne  vous  preicrve  des  préjuges  de  no- 
tre politique  moderne  qui  cherche  le  bonheur 
où  il  h'eft  pas.  Les  rois  de  Babylone  ,  d'Afty* 
rie,  d'Egypte  &  de  Perfe ,  ces  monarques  fî 
puilïants  fembleronr  vous  crier  de  délions  leurs 
ruines  que  ia  vafte  étendue  âes  provinces,  1@ 
riombre  des  enclaves,  les  richefïes ,  le  farte  S>C 
l'orgueil  du  pouvoir  arbitraire  hârent  la  déca- 
dence des  empires.  La  Phénicie.,  Tyr'_,  3c  Car- 
triage  vous  ?nnoncerdnt  tnftement  que  le  com- 
merce ,  1  avarice,  les  arts  &  l'induftrie  ne  don- 
nent qu'une  profpéfité  paffagere  j  &  que  les  ri- 
chelfes  accumulées  avec  peine  trouvent  tou-* 
jours  des  raviiTcurs.,  parce  qu'elles  excitent  la 
cupidité  âcs  étrangers.  Rome  vous  dira,  Mon- 
feigneur ,  apprenez  par  mon  exemple  tout  ce 
que  la  vertu  produit  de  force  Se  de  grandeur  5 
elle  m'a  donné  l'empire  du  monde.  Mais5< 
ajoutera-t-elle  ,  en  me  voyant  déchirée  par  mes 
propres  citoyens  ôc  la  proie  de  quelques  nations 
barbares  qui  n'avoient  que  du  courage ,  appre- 
nez à  redouter  l'injuftice,  lamollelTe,  l'avarice 
&  l'ambition. 

Tom.  XFL  % 
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La  Grèce  vous  offre  ies  faites  ;  lifez.  C'efl> 
là  que  vous  pouvez  faire  une  ample ,  moiffoa 
de  vérités  politiques.  Vous  y  apprendrez  à  la 
fois  &  ce  que  vous  devez  faire  &  ce  que  vous 
devez  éviter.  Les  inititutions  de  Lycurgue  ne 
peuvent  être  trop  étudiées  j  jamais  on  ne  peut 
trop  en  méditer  iefprit,  quoiqu'il  foit  aujour- 
d'hui impofllble  de  nous  élever  au  même  degré 
de  fagelTe.  Ce  ne  fera  point  fans  fruit  que  vous 
découvrirez  les  vices  des  loix  de  Solon,  La  prof 
périté  de  Lacédémone  vous  prouvera  que  le 
plus  petit  état  peut  être  très  puiiîant,  quand 
les  loix  ne  tendent  qu'à  donner  de  la  force  &C 
de  l'énergie  à  nos  âmes.  Athènes ,  illuftrée  par 
des  efforts  momentanés  de  courage  &  de  ma- 
gnaniroitéj  ôc  par  fon  amour  de  la  liberté  &s 
de  la  patrie ,  mais  malheureufe  parce  qu'elle 
n'avoir  aucune  tenue  dans  fa  conduite,  vous 
donnera  les  leçons  les  plus  utiles ,  en  vous  mon- 
trant que  des  vertus  &c  des  talents  mal  dirigés 
n'ont  fervi  qu'à  la  perdre.  Dans  les  divifions 
des  Grecs,  dans  les  malheurs  que  leur  caufa 
leur  ambition ,  vous  apprendrez  à  connoître  les 
erreurs  de  l'Europe  moderne  qui  fe  lalTè  ,  qui 
s'épuife.,  qui  fe  déshonore  par  des  guerres  con- 
tinuelles ,  dans  lefquelles  le  vainqueur  trouve 
Soujours  la  fin  de  fa  profpcrité  &  le  commen- 
cement de  fa  décadence. 

Remarquez-le  avec  foin  ;  les  mêmes  loix, 
ks   mêmes  pallions ,  les  mêmes  jjuceurs ,  lej 
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mêmes  vertus ,  les  mêmes  vices  ont  constam- 
ment produit  tes  mêmes  effets  j  le  fort  des  états 
tient  donc  à  des  principes  rixes  ,  immaab'es  &£ 
certains    Déeouvrez  ces  principes  ,  Moniei- 
gneurj  5c  je  prends  la  liberté  de  vous  le  répéter, 
la  politique  n'aura  plus  de  fecrets  pour  votis. 
Plein  de  l'expérience  de  tous  les  fiecles  3  vous 
faurez  par  quelle  route  les  hommes  doivent  al- 
ler au  bonheur.  Sans  être  jamais  la  dupe  de  ce 
fatras  de  miferes ,  de  rufes  ;  de  fubtilités  &  d'i- 
nepeits  qu'on  voudroit  nous  faire    refpecter, 
Vous  apprendrez  à  ne  pas  confondre  les  vrais 
biens  avec  ceux  qui  n'en  ont  que  l'apparence. 
Vous  diftinguerez  les   remèdes  véritables  des 
palliatifs  trompeurs    Vous   relfemblerez  à  ce 
pilote  qui  navige  fans  crainte  &  fans  danger  j, 
parce  qu'il  connoît  tous  les  écueils  &  tous  les 
ports  de  la  mer  qu'il  parcourt  \  il  lit  fa  route 
dans  un  ciel  ferein ,  &  eft  infteuit  des  lignes  qui 
annoncent  le  calme  &  la  tempête» 


CHAPITRE    lï. 

Des  vérités  fondamentales  auxquelles. 
il  faut  s* attacher  en  étudiant  Fhifloire, 

Première     v  é  r  i  t  i. 

J&c  la  nécejjité  des  loix  &  des  mûgif- 
trats. 


jen  n'eft  plus  aifé,  en  Iîfatft  Traduire;  qu® 
d'extraire  des  maximes  pour  le  gouvernement 
des  états  \  mais  fi  on  fait  ce  travail  fans  ôb'fer- 
ver  une  certaine  méthode ,  on  croira  aniafler 
des  vérités,  Bc  on  ne  fe  chargera  que  d'erreurs» 
■Gardez -vous  ,  Monfeigneuc  ,  de  vous  laifler 
îromper  par  des  hiâoriéss  qni  pour  la  plupart 
iîie  coniioiiïent  ni  lafociété,  ni  le  cceur  humain, 
m  la  fin  que  la  politique  doit  fe  propofer.  Leur 
-vanité  eft  toujours  prête  à  tourner  leurs  petites 
obfervations  en  axiomes  généraux.  Ils  confon- 
dant cou£ ,  &  ils  attribuent  la  profpérité  ou  les 
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m  aï  heurs  d'un  crat  à  des  minuties  qu'on  peur 
négliger  fans  danger^  ou  dont  on  s'occupera  fans 
fruit.  Toutes  les  vérités  ne  font  pas  du  mê- 
me ordre  j,&:  Ci  vous  ne  les  arrangez  foigneu.-* 
fement  eu  différentes  clafles  fuivant  leur  irn- 
portance  j  fi  vous  n'aiîîgnez  pas  à  chacune  d'el« 
les  le  rang  qui  lui  convient;  ces  principes. fan* 
damemaux  qui  font  vrais  dans  tous  les  temps 
&  dans  tous  les  lieux,  parce,  qu'ils  tiennent 
à  la  nature  dé  notre  cœur  et  de  la  fociété  ;  iï 
vous  les  confondez,  avec  ces  maximes  moins 
importantes ,  qui  ne  font  vraies,  que  dans  quel- 
ques circonstances  particulières  j  5c  relative- 
ment à. telle  ou  telle  forme  du. gouvernement 5 
fo'yez  fur  qu'avec  cet., amas  de  demi- vérités  on 
de  vérités  en  défordres  vos  opérations  toujours 
incertaines, &  louches  ,  ne  réuiîiranc  que  pa£ 
ÎJafard  &  pourpeu.de  temps». 

Pendant  pluileurs  années^. j'ai  étudié  I'hif* 
toire  fans,  méthode  &  fans, guide,  &  ce  n'e& 
qu'en  échouant  contre  pluiieurs  écueils  3  que 
}  ai  appris., à  les  connoître.  J'ai  perdu:  beaucoup  * 
de  temps  \  mais  il.n'appartenoit  a  perionne,  &C 
mes  erreurs  n'ont  fait  aucun  mal  dans  le  mon» 
4e.Ç)uui.'eit  rien ,  peut  fe- tromper  fans  péril,  lî 
n'en  eft  pas  de  même  pour  .vous ,  Monfeigneusj 
©n  elt  en  droit  de  vous  demander  compte  çls 
tous  vos  moments.  Les  princes,  ont  tant  de.da*- 
Yoir's  à 'remplir  3  qu'ils  n'ont  pas  un  inftaatiîU 
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perdre.  Peut  être  que  le  temps  que  vous  met- 
triez à  chercher  la  route  que  vous  devez  tenir, 
ferait- un  temps  perdu,  &  vos  fujets  foufTri- 
roient  un  jour  des  fautes  que  vous  auriez  corn* 
rnifes  ,  en  cherchant  la  vérité  où  elle  nJeft  pas. 
Agréez  donc  l'hommage  que  je  vous  fais  de 
quelques  réflexions.  Je  ne  vous  les  préfenterois 
qu'en  tremblant,  fi  les  perfonnes  qui  les  met- 
tront fous  vos  yeux  ,  ne  dévoient  pas  vous  fai- 
re remarquer  les  erreurs  dans  îefquelles  je 
pourrai  tomber. 

La  première  vérité  politique  ,  5c  d'où  décou* 
lent  toutes  les  autres ,  c'eXt  que  la  fociété  ne 
peut  exifter  fans  ioix  ôc  fans  magiftrats.  Dé- 
truifez  ce  double  lien  qui  unit  les  hommes, 
8c  ils  rentrent  fur  le  champ  dans  l'état  de  na- 
ture- Vous  vous  rappeliez  â  Moufeigiieur,  que 
vous  n'avez  vu  dans  aucune  hiftoire  que  des 
peuples  policés  fe  foient  palfcs  de  loix  ôc  de 
magtftrats;  bien  loin  delà,  vous  avez  remar- 
qué que  les  fauvages  d'Afrique  Se  d'Amérique, 
malgré  leur  ignorance  &c  leur  barbarie  j  ont 
.  fenti  la  néceffité  d'avoir  des  chefs  8c  quelques 
coutumes  qu'ils  refpeétafTerit. 

Pour  vous  convaincre  de  la  vérité  que  je 
mets  fom  vos  yeux ,  il  fuffit  de  vous  étudier 
vous-même.  Avec  une  médiocre  attention, 
Yous  jugerez  que  vous  rihes  qu'un  compofé  bï- 
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farre  de  pallions  5c  de  raifon  ,  entre  lefquelles 
il  fubfïfte  une  guerre  éternelle.   Chaque  paf- 
fion  ne  voit ,  n'écoute  s  ne  confulte  que  Tes  feuls 
intérêts  3  parce  qu'elle  eft  afTez  ftupide  pour 
efpérer  de  trouver  Ton  bonheur  en  elle-même. 
Comme  un  tyran  elle  s'indigne  des  obftaclcs 
quelle  rencontre.  Tandis  que  chacune  de  vos 
paiïions  ne  cherche    à  vous  occuper  que  de 
vous-même  y  Ô£  voudrait  vous  facrifier  l'uni- 
vers entier  ;  votre  raifon  vous  dit  quelquefois 
que  vous  devez  être  jufte  ,  c'eft-à-dire  ,  ne  pas 
exiger  des  autres  ce  que  vous  ne  voudriez  pas 
qu'ils  exigeaflfent  de  vous.  Elle  vous  apprend 
que  tous  les  hommes  ont  les  mêmes  beioins, 
&  qu'étant  égaux  par  leur  nature  3.8c  deftinés 
à  fe  donner  des  fecours  mutuels ,  chaque  indi- 
vidu doit  ménager  les  intérêts  de  (es  pareils,  en 
travaillant  à  fon  bonheur  particulier.  Ce  n'efl: 
pas  tout  ;  convenez  que  votre  raifon  fouvent 
.  alïoupie  &c  comme  étrangère  en  vous-même  ? 
n'ofe  prefque   pas   vous  parler.    Avouqz  ,  cet 
aveu  vous  fera  honneur ,  avouez  que  dans  les 
moments  où  vous  êtes  le  plus  maître  de-  vous, 
elle  ne  vous  parle  que  d'une  manière  timide  Se 
en  bégayant;  au  lieu  que  les  paillons  toujours 
adroites ,  vives  &  éloquentes  femblent  exercer 
fur  vous  un  empire  magique. 

Tempérez  ici,  Mônfeigneur  ,  la  vivacité  de 
votre  efpritj  marchons -lentement.  Ce  que  je 

B   4 
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viens  Savoir  l'honneur  de  vous  dire ,  n'eff 
qu'un  texte  que  vous  devez  méditer  avec  foin. 
Je  me  fins  contenté  de  vous  mettre  fur  la  voie  \ 
étudiez  par  vous-même  les  mouvements  de 
vos  parlions  :  dans  les  moments  où  yo:r@  coeuç 
fera  le  plus  calme,  interrogez  votre  raifon ,  re-r 
cueillez  les  oracles  qu'elle  prononcera,  &c  com- 
parez-les aux  faillies  imprudentes  de  vorrç 
cœur.  11  faut  que  l'étude  vous,  donne  une  cèlp 
raine  peine  }  &  vous  ne  faurez  bien  que  ce 
que  vous  aurez  appris  par  vos  propres  médi? 
tarions. 

Dès  que  vous  vous,  connoîtrez  vous- même. 
vous  ferez  bien  avancé  pour  connoître  tous  les 
hommes j  car  il  n'y  a  perfonue  qui  n'éprouve 
comme  vous  l'empire  de  quelque  paillon  &  les 
mi  fêtes  de  l'humanité.  Le  levain  eil  par-touç 
le  même  ,  quoique  la  fermentation  ne  foit  pas 
par-tout  égale.  Nous  fommes  h*  accoutumés  a 
nous  préférer  à  tout,  l'attrait  du  plaifir  eft  fî 
puiffanc  fur  nous  ,  que  ce  n*e$:  point  fans  des 
combats  que  les  hommes  les  plus  heureufe- 
çnen,t  nés  parviennent  à  fe  conduire,  par  les  rè- 
gles de  la  "raifon.  Se  pratiquent  conftammenE 
fa  juftice  envers  leurs  pareils» 

lia  première  conféquence  que  vous  tirerez 
dfô  cette  étude  de  vous-même,  c'eft  quefes, 
iipmmes  toujours  enfants  par  la  foibieiîe  de. 
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leur  raifon  &  la  force  de  leurs  pallions  ,  &:  ' 
par  conséquent  toujours  prêts  à  s'égarer  ,  ont 
oeioin  d'avoir  des  loix.  Le  légiflateur  eft  pour, 
la  lociété  ,  ce  qu'ont  été  pour  vous  les  perfom 
nés  fages  qui,  en  préhdant  à  votre  éducation, 
vous  ont  appris  à  régler  les  mouvements  dô 
votre  cœur  ,  à  contracter  des  habitudes  hon- 
nêtes, &  à  défendre  votre  raifon  contre  les  fe- 
couires  des  pallions.  Ou  vous  a  rendu  facile  la, 
pratique  de  quelques  vertus  ,  en  vous  les  ren- 
dant agréables  ;  &  c'eft  en  cela  que  confifte 
tout  l'art  du  légillateur.  11  nous  arrache  à  nos 
vices,  en  leur  infligeant  des  châtiments  qui 
les  rendent  hideux ,  mépiïfables  Se  dangereux. 
Il  nous  attache  à  la  vertu  par  les  récompenfes 
dont  il  l'honore.  C'elt  par  cet  artifice  que  notre 
raiion  acquiert  une  force  égale  à  celle  des  paC- 
iîons ,  &c  que  les  pallions  mêmes  nous  en- 
couragent à  la  pratique  des  vertusj  les  plus 
«difficiles, 

Remarquez  que  TctablilTement  des  loix  en 
fuppofe  ncceilairement  un  autre  :  elles  devien* 
droient  inutiles  ,  li  des  magiitrars  n'etoiem 
chargés  de  les  faire  exécuter  6c  de  punir  les 
çoupahles.^En  effet,  que  ierviroit  au  législateur 
de  nous  preferire  les  loix  les  plus  fages  ,  de 
de  décerner  les  récompenfes  &c  les  châtiments 
avec  la  plus  exacte  juftice  ,  fi  des  magistrats 
n  écoient  pas  établis  poux  les   distribuer  \  les 
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paillons  conferveroient  leur  autorité  ,  Se  les 
loix  ne  feroient  que  àes  confeils  aufli  inutiles 
efue  ceux  de  notre  raifon. 

Erigez-vous  ,1  Monfeigneur  ,  en  Lycurgue 
ou  en  Solon.  Avant  que  de  pourfuivre  la  lec- 
ture  de  cet  écrit ,  amufez  -  vous  à  donner  des 
îoix  à  quelque  peuple  fauvage  d'Amérique  ou 
d'Afrique.  Etablirez  dans  des  demeures  fixes 
ces  hommes  errants ,  apprenez- leur  à  nourrir 
des  troupeaux  &  à  cultiver  la  taïre.  Travail- 
lez à  développer  les  qualités  fociales  que  la 
nature  a  placées  dans  leur  ame ,  &:  que  l'i- 
gnorance ôc  les  préjugés  y  ont  ,  pour  ainiî 
dire  ,  étouffées.  Ordonnez-leur,  en  un  mot., 
de  commencer  à  pratiquer  les  devoirs  de  l'hu- 
manité. Sachez  leur  rendre  leur  devoir  agréa- 
ble &  utile,  empoifonnez  par  des  châtiments 
les  plaifïrs  que  promettent  les  paflions  j  &  vous 
verrez  ces  barbares,  à  chaque  article  de  votre 
législation ,  perdre  un  vice  &  prendre  une  vertu. 

Ce  travail  en  apparence  puéril ,  peut  être  pour 
vous  de  la  plus  grande  utilité.  Pour  mieux  fcn- 
tir  les  vérités  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de 
vous  propofer,e(fayez  d'affranchir  les  fujets  êes 
états  de  votre  père,  des  loix  qui  maintiennent 
parmi  eux  l'ordre,  la  police  &  la  tranquillité 
publique.  En  détruifant  les  loix  qui  alfurent 
la  propriété  des  biens  &c  la  fureté  d^s  perfon- 
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iies,  otez  aux  imgiftrats  la  dignité  6c  la  force  - 
qui  les  font  refpeclrer  ;  &  fur  le  champ  les  paf- 
fions  en  tumulte  &  foulevées  les  unes  contre 
les  autres ,  ruineront  de  fond  en  comble  toute 
efpece  de  règle ,  d'ordre  &:  de  fubordination. 
Les  mœurs  deviendront  atroces,  &  je  ne  défef- 
pcre  pas  que  vous  ne  parveniez  en  peu  de 
temps  à  faire  des  Parmefans  ^edes  Plaiiantins, 
un  peuple  plus  fauvage  que  les  Huions  &.  ie$ 
koquois. 


CHAPITRE   III. 

Seconde     vérité. 

Que  la  juflice  ou  FinjuJUce  des  loix  efl 
la  première  caufe  de  tous  les  biens. 
&  de  tous  les  maux  de  lafociité* 


JL  ous  les  peuples  ont  eu  des  loix  ;.  mais.  f.exx 
d'entre  eux  ont  été  heureux.  Quelle  eneit  la 
caufe  ?  C'eft  que' les  législateurs  paroiffent  avoic 
prefque  toujours  ignoré  que  l'objet  delà  focié- 
ré  elt  d'unir  les  Camjlles  par  un  intérêt  com- 
mun; afin  qu'au  lieu  de  fe  nuire,  elles  fe  prê- 
tent des  fecours  mutuels  dans  leurs  befoins  jour* 
naliers  ,  &c  joignent  leurs  rorces  pour  repoufleE 
de  concert  un  ennemi  étranger  qui.  voudrait  les 
troubler.  Si  telle  eft  3  comme  on  n'en  peuE 
douter, la  fin  de  la  fociété,j!en  conclus 3  Môn- 
feigneur,  que  les  loix  doivent  être  juftes;  ca£ 
leur  injuftice  j  loin  de  prévenir  les  injures  ô£ 
les  torts  que  les  citoyens  pourroient  le  faire  j... 
&<g  ravirait  au  contraire  qu'à  les  autorifer..  È$& 


D  f    h'B,   t    S  î    O   I    R    1. 


Wmmes  ,  ou  opprefieurs  ou  opprimes  en  vef-  "T7 
tu  des  loix,  fe  trouveraient  encore  expofésdaus 
la  fociéte ,  aux  mêmes  inconvénients  qu'ils 
éprouvoient  dans  l'état  de  nature.  Ils  fe  haï- 
roienr,i!s  fe  déneroient  les  uns  des  autres,  ils  ne 
feroient  occupes  qu'à  fe  tromper  &  à  fe  ven- 
ger ôc  leurs  diviuons  domeltiques  priveroient 
la  république  des  forces  qui  font  le  fruit  d* 
l'union. 

A  quel  figne  certain  jugera-t-on  de  la  juf- 
tice  des  loix  ?  à  leur  impartialité.  Je  vais,  Mon- 
feigneur  ,  vous  dire  des  vérités  un  peu  dures 
pour  l'oreille  d'un  prince  j  mais  vous  êtes  fans 
doute  préparé  à  les  entendre  }&  Ci  vous  voulez 
ne  pas  oublier  que  vous  n'êtes  qu'un  homme  , 
il  efl:  néceifaire  que  vous  ne  les  ignoriez 
pas. 

Puifque  la  nature  n'a  mis  aucune  différen- 
ce entre  fes  enfants  ;  puifqu'elle  me  donne  à 
moi  comme  à  vous  le  même  droit  à  fes  fa- 
veurs, puifque  nous  avons  tous  la  même  raifon, 
les  mêmes  iens,  les  mêmes  organes  j  puifqu'el- 
le n'a  point  créé  des  maîtres  9  des  fujetSj  des 
e'fclaves,  des  princes ,  des  nobles,  des  rotu- 
riers,, des  riches,  des  pauvres  ;  comment  les 
loix  politiques,  qui  ne  doivent  être  que  le  dé- 
veloppement des  loix  naturelles,  pourroient- 
elles  établir  fans  danger  une  différence  cho- 
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-quante  èc  cruelle  entre  les  hommes?  pourquoi 
la  loi  qui  doit  fatisfaire  la  raifon  pour  produi- 
re le  bien ,  la  révolteroit  -  elle  fans  produire 
le  mal?  Toute  legiflation  eft  partiale,  &  par 
conséquent  injufte  ,  qui  facrifie  une  partie  des 
citoyens  à  l'autre.  Elle  n'établira  qu'un  faux 
ordre  5  un  faux  bien  ,  une  faulTe  paix  :  car  ? 
de  quel  œil  des  hommes  dont  on  ble0e  les  in- 
térêts ,  ne  doivent*- ils  pas  regarder  ceux  qui 
ne  font  heureux  qu'à  leurs  dépens  ?  n'ayant  &c 
ne  pouvant  point  avoir  de  patrie,  ne  forment- 
ils  pas  une  troupe  d'ennemis ,  ou  du  moins 
d'étrangers  dans  le  fein  de  l'état  ?  Les  efclaves 
des  anciens  dévoient  haïr  leurs  maîtres  ,  auflî 
fe  fouleverent  ils  fouvenr.  Parmi  nous  autres 
modernes ,  ne  feroit-il  pas  infenfé  de  s'atten- 
dre à  trouver  des  citoyens  dans  ces  hommes  s 
«  qui  leur  extrême  pauvreté  5c  les  mépris  des 
riches  &  des  grands  défendent  d'être  libre  9 
&  prefque  d'être  hommes. 

L'impartialité  des  loix  confîite  principale- 
ment en  deux  chofes  :  à  établir  l'égalité  dans 
la  fortune  &  dans  la  dignité  des  citoyens.  Je 
ne  vous  invite  point  ici ,  Monfeignturj,  à  ima- 
giner une  république  à  laquelle  vous  ne  don- 
niez que  des  loix  impartiales  j  fans  doute,  vous 
en  verriez  réfulter  le  plus  grand  bonheur.  A 
mefure  que  vos  loix  établiroient  une  plus  gran- 
de égalité  ?  elles  deviendroient  plus  chères  à 
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chaque  citoyen.      Elles  feroient  plus  propres  a. 
tempérer  les  parlions.,   à  prêter  des  forces  à  la 
raifon  ,  Se  par  conféquent  à  prévenir  toute  in- 
juftice.     Comment   l'avarice,  l'ambition ,   la 
volupté  ,  la  pareiTe  ,  l'oifiveté  ,  l'envie  ,  la  hai- 
ne 3  la  jalousie  ,  feules  caufes  des  malheurs  Se 
de  la   ruine   des   états,    agiteroient -elles  des 
hommes  égaux  en  fortune  Se  en  dignité  ,  Se  à 
qui  les  loix  ne  lanîeroienr  pas  même  l'efpé- 
rance  de  rompre  l'égalité?  Où  les  fortunes  font 
égales  ,   l'amour  des  richelfes  eft.  inconnu  j  Se 
où  l'amour  des  richerTes  eft  inconnu  ,  la  tem- 
pérance Se  l'amour  de  la  gloire  Se  de   la  patrie 
doivent  'être  des   vertus  communes.     Où   la 
dignité  Se  l'honneur  de  l'humanité  font  égale- 
ment refpectés  dans  tous  les  hommes  ,  il  doit: 
régner  un  certain  goût  de  juftice  ,  d'honneur 
ôc  d'élévation ,  qui  entretient  la  paix  fans  en- 
gourdir   l'ame  des  citoyens.     L'émulation  y 
développera  toutes  les  venus ,  Se  l'amour  du 
bien  public  ne  permettra  jamais  aux  talents 
d'être  caches  ou  de  devenir  dangereux.     S'il 
s'élève  des  maladies  dans  l'état ,  elles  ne  fe- 
ront que    pafTageres  :    il  fera  aile  aux  magis- 
trats d'y  appliquer  un  remède  j  ou  plutôt  la 
force  feule  de  fa  conftitution  y  rétablira  l'ordre» 

Voilà ,  Monfeigneur  ,  les  biens  que  vous 
verriez  naître  en  foule  dans  votre  république; 
mai;  fans  entreprendre  ce  travail ,  je  vous  pris 
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feulement  de  vous  rappeller  ce  que  vous  àv^z 
déjà  lu  dans  l'hiftoire  j  &  en  continuant  de 
l'étudier ,  d'examiner  avec  foin  ,  fi  les  peuples! 
dont  les  conftitutions  ont  été  les  plus  impar- 
tiales ,  n'ont  pas  été  les  plus  forts  5  les  plus 
fioriilants  &  les  plus  heureux. 

Ce  qu'on  vous  a  dit  de  h  république  dé 
Sparte  ,  doit  vous  donner  de  grandes  lumières 
fur  cette  queftion.  Aucun  autre  état  n'a  ja- 
mais eu  des  loix  plus  conformes  à  l'ordre  de 
la  nature  ou  de  l'égalité  j  auiîi  voyez  -  vous 
qu'aucun  autre  état  n'a  jamais  confervéfi  long- 
temps ni  fi  religieufement  fa  constitution.  Si 
les  Spartiates  ont  quelquefois  été  troublés  par 
les  alarmes  que  leur  donnèrent  les  Hilotes  ,  s'ils 
ont  enfin  perdu  leurs  iiiftitutiotis  &:  leur  bon- 
heur •  il  me  femble  que  vous  ne  devez  en  ac- 
cufer  que  ce  refte  d'anciens  préjugés  dont  la 
fagelïe  de  Lycurgue  n'avoit  pu  débarralTer  tes 
concitoyens.  Violant  â  l'égard  des  Hilotes  les 
régies  de  l'humanité  qu'ils  refpe&oient  entra 
eux ,  ils  fe  virent  forcés  de  craindre  des  hom- 
mes qui  dévoient  les  haïr  ;  $c  leur  joug  de- 
vint de  jour  en  jour  plus  pefant.  1/immcu- 
fe  intervalle  qu'il  y  avoit  entre  le  maître  5c  l'ef- 
cl  ave  y  préparoit  l'efprit  des  Spartiates  à  ad- 
mettre un  jour  des  difti notions  choquantes  en- 
tre les  citoyens  mêmes.  Qu'il  a  été  malheu- 
reux pour  Laccdémotie  »  que  Lycurgue  ait  été 

contrains 
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scmtraint  de  violer  la  loi  de  l'égalité ,  en  laif- 
fanc  à  deux  branches  de  la  famille  d'Hercule 
le  droit  de  pofféder  héréditairement  la  premiè- 
re magiftrature  ?  Pouvoir~on  voir  fans  furprife 
que  le  mérite  qui  faifoit  les  fénateurs  &  les 
cphores ,  ne  fît  pas  les  rois  qui  leur  étoienr 
fupérieurs?  La  furprife  devoir  conduire  au 
murmure,  le  murmure  à  la  plainte,  5c  la  plain- 
te à  une  révolution. 

Remarquez,  je  vous  prie ,  Monfeigneur  s; 
que  Lyfander  n'auroit  pas  été  un  ennemi  d® 
fa  patrie  y  s'il  eût  pu  afpirer  légitimement  au 
crône  qui  étoit  le  partage  d'une  autre  famil- 
le. Pour  occuper  une  place  où  fes  talents  l'ap- 
pelloient ,  mais  dont  une  loi  partiale  lui  fer- 
moit  l'entrée  j  fon  ambition  n'eut  d'autre  ref- 
fource  que  de  renverfer  le  gouvernement  &c 
les  loix.  Il  remplir  la  république  de  £qs  intri- 
gues ;  il  y  introduisît  des  richeifes  3  avec  lef- 
quelles  l'état  ne  pouvoir  fubfifter  j  &  bientôt 
Lacédémone,  peuplée  de  citoyens  mécontents 
de  leur  fort  ,  Se  qui  ne  craignoient  ni  la  fer- 
vitude  ni  la  tyrannie  3  commença  à  éprouves 
les  malheurs  qui  annonçaient  fa  ruine. 

Vous  connoiflez  ,  Monfeigneur  ,  l'a  iîtua- 
tion  des  Romains  fous  leurs  rois.     Vous  favez 
que  les  familles  étoient  distinguées  en  patri- 
ciennes Se  en  plébéiennes  p  ôc  qu'aucune  loi 
Tern,    XVL  G 
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"n'avoit  mis  des  bornes  à  l'avarice  ni  à  l'étendue 
des  héritages.  Les  âmes  étant  par  conféquent 
ouvertes  à  la  vanité  6c  à  l'intérêt ,  il  n'eft  point 
furprenant  que  le  bien  public  fût  négligé  ,  8c 
que  \<^s  Romains  n'euflent  rien  qui  les  diftin- 
guat  avantageufement  de  leurs  voifins.  En  ef- 
fet ,  leur  nom  feroit  demeuré  inconnu  comme 
celui  de  mille  autres  peuples ,  fi  la  révolution 
des  Tarquins ,  en  leur  donnant  l'efpérance  de 
l'égalité  ,  n'eut  donné  à  chaque  citoyen  les 
fentiments  d'un  héros.  Si  cette  élévation  d'a- 
me  femble  difparoître  dans  la  république  naif- 
(ànte.,  s'il  éclate  de  nouveaux  défordres,  fi  le 
peuple  abandonne  fa  patrie  de  fe  retire  fur  le 
mont  Sacré  ,  n'en  accufez  que  la  noblefle 
dont  l'orgueil  ne  peut  fourlrir  l'égalité.  Si 
elle  a  voit  réuffi  dans  (qs  projets  ,  Rome  in- 
failliblement peuplée  de  citoyens  enorgueillis 
par  leur  grandeur  ou  avilis  par  leur  balTefle  , 
aurait  été  condamnée  à  languir  dans  l'efcla- 
vage  &  l'obfcuriré.  C'eft  la  noble  Ifc  qui  étoic 
l  ennemi  de  la  république  3  &  non  pas  le  peu- 
ple. C'eft  en  ramenant  les  loix  à  l'égalité 
prefcrite  par  la  nature ,  c'eft  en  défendant 
avec  conftance  la  dignité  des  plébéiens ,  que 
les  tribuns  préparèrent  &confommerent  la  for-» 
tune  de  l'état. 

Les  querelles  de  la  place  publique  devien- 
nent moins  vives  ,  l'ordre  s'établit ,  les  talents 
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fe  multiplient,  les  mœurs  s'épurent,  toutes  ^—^^^ 
les  vertus  &  les  loix  prennent  une  nouvelle 
torse.  -Remarquez  >  Monfeigneur  ,  que  cet 
heureux  changement  eft  l'ouvrage  de  cet  efprk 
d'égalité  qui  di&e  déjà  aux  Romains  des  loix 
moins  partiales.  Pourquoi  s'éleva- 1-  il  enHri 
chez  eux  de  nouvelles  dilfentions  auiTi  funef- 
tes  que  les  premières  avoient  été  avantageufes  ? 
C'eft  que  celles  ci  avoient  établi  i  égalité  ,  Se 
que  les  autres  la  ruinèrent.  La  république  mal- 
heureufement  emportée  par  fon  ambition  èc 
fes  conquêtes  ,  n'avoit  pas  appetçu  qu'elle  tra- 
vailloit  à  fa  perte.  Elle  ne  îenùz  point  que  le? 
loix  agraires  ôc  fomptuaires ,  fi  favorable»  a 
l'égalité  des  fortunes ,  ne  pourroient  fe  main- 
tenir au  milieu  its  richelTes  qui  fondirent  à 
Rome  ,  quand  elle  eut  porté  (es  armes  victo- 
fieufes  en  Afrique  &  en  Afîe.  Plus  on  s'en- 
richit, plus  on  fentic  le  befoin  de  s'enrichir  en* 
core  davantage.  La  république  avoit  pillé 
les  vaincus .,  les  citoyens  pillèrent  la  républi- 
que. Tandis  que  les  uns  croient  riches  com- 
me des  rois,  le"!  aurres  demandoient  du  pain 
ô\:  des  fpechcles.  Plus  les  fortunes  font  dif- 
propordonées  ,  plus  les  vices  fe  multip'ient, 
C'eft  de  cette  inégalité  morrfttueufe  que  dé- 
coulèrent j  comme  de  leur  fource  ,  l'oubli  où 
plutôt  le  mépris  des  anciennes  loix, les  mœurs 
les  plus  infâmes  ,  la  perte  de  la  liberté  .  les 
guerres  civiles,  les  ptoferipuons  publiées  contre 
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gSSBSgg^es  hommes  qui  ofoient  avoir  quelque  méri- 
te j  ôc  cette  tyrannie  ftupide  &c  fanguinaire 
des  empereurs  j  qui  ouvrit  les  provinces  de  l'em- 
pire à  Quelques  hordes  de  barbares* 

Parcourez  toutes  les  hifloites  ;  Ôc  tous  les 
faits  vous,  prouveront  que  l'impartialité  ou  la 
^partialité  des  loix  a  été  la  racine  heureufe  oh 
-malheureufe  de  tous  les  biens  j  ou  de  tous  les 
maux.  Vous  ne  trouverez  point  de  nation  qui 
«ait  vu  s'élever  impunément  au  milieu  d'elle  des 
familles -privilégiées  par  leurs  droits  ou  par  leurs 
ïicheflTes.  Par-tout  où  l'égalité  n'eft  pas  ref- 
jjeétée  ,  la  juftice  aura  deux  poids  &  deux  me- 
fures.  'Par-tout  il  fe  formera  de  ces  patriciens 
orgueilleux  qui  trouvoient  çtrange  que  la  na- 
ture eût  daigné  accorder  à  des  plébéiens  des 
jpoumons  pour  refpirer„  une  bouche  pour  par- 
ler &  des  yeux  pour  voir. 

Dès  que  vous  en  ferez  averti,  Monfei* 
joueur ,  vous  remarquerez  fans  peine  que  la 
i  politique  ne  fe  .repaît  que  d  efpéiances-<:himé- 

iriques,  tant  qu'elle  le  flatte  de  produire  le  bien 
fans  établir  des  loix  impartiales.  Peut  -  être 
fufpendra-t-elle  pour  quelques  moments  Pac=* 
livité  de  l'avarice  &  de  l'ambition  j  peut-être 
les  forcera- 1 —elle  à  n'ofer  fe  montrer  avec 
leur  hardiefle  ordinaire  ;  mais  alors  même  ces 
gaffions  agirent  en  fecret.     Toujours  infatiga-; 
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Mes  y  toujours  inépuifables  en  refTources ,  elles 
lalferont  la  confiance  de  la  politique ,  ôc  pro- 
fileront de  fes  diffractions  pour  fe  rendre  plus 
impérieufes  que  jamais.  Quel  peuple  s'efl  cor- 
rigé de  fes  vices  ,  fi  une  heureufe  révolution 
n'a  commencé  par  lui  donner  le  goût  de  l'é- 
galité ,  ôc  par  abroger  les  lcrx  injuries  &  par- 
tiales auxquelles  il  obéiffoit? 

Je  n'abandonnerai  pas  aifément  cette  ma-r 
tiere ,  Monfeigneur  j  elle  efl  rrop  importante  'r 
&:  pour  que  l'étude  de  i'hiitcire  vous  ioit  plus 
utile,  je  dois  vous  avertir  que  les  hiftoriens, 
n'indiquent  ordinairement  que  les  caufes  pro- 
chaines de  la  profpérité  ou  de  l'adversité  des. 
étus.  Par  exemple  j  en  vous  dira  que  la  di— 
feipline  &  le  coilrage  des  Romains,  leur  pa- 
tience ,  leur  juftice  envers  les  étrangers  ,  leur 
magnanimité  ,  leur  amour  de  la  prime  ,  leur 
tléfintéreiTement  ont  été  les  caufes  de  leur  clé—  - 
vation.  Si  vous  vous  en  tenez- là,  vous  ne 
connoîtrez  ,  fî  je  puis  parler  ainfi  ,  que  les  inf- 
trumenrs  qui  ont  fervi  i  faire  la  fortune  de  la 
république  romaine.  Pour  acquérir  une  con- 
noiflance  vraiment-  digne  d'un  prince  qui  doit 
erre  un  jour  le  légifîataur  de  fes  fujets  ,  vous 
devez  remonter  jufqu'i.  la  caufe  qui  a  elle  mê- 
me produit  le  courage y  l'amour  de-  la  patrie 
&  les  autres  vertus  t'es  Romains.  Vous  lik, 
trouverez  cette   caùfi?  nâmitive  dans  la  juîctt 
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Ce  Bc  l'impartialité  de  leurs  loix  ,  &  fi  vcms 
ne  la  regardez  pas  un  jour  comme  le  princi-e 
pe  fondamental  de  votre  politique ,  tous  vos 
foins  feront  inutiles  pour  donner  des  vertus 
à  vos  fujets.  Ces  plantes  cultivées  dans  un 
terrain  qui  ne  leur  eft  pas  favorable  t  auront 
jutant  de  la  peine  à  prendre  racine  Sç  fe  fléU 
friront  on  îiaififant. 

On  s'en  prend  à  Syfla  ,  a  Matins  ,  à  Ce- 
fit ,  à  Pompée  ,  à  Octave  &  à  Antoine  a  fit, 
le  république  romaine  a  été  détruite.  On  a 
tort.  Ces  hommes  auraient  fervi  utilement 
leur  patrie  qu'ils  ont  déchirée  ,  fi  on  avok 
encore  eu  les  loix  &  les  mœurs,  qui  firent  des, 
Camille  8c  des  Régulus. 

En  lifant  dans  Thiftoire  que  les  Grecs  ont 
vaincu  les  Perfes }  parce  qu'ils  étoient  auflî  fa-r 
g  es ,  auflî  courageux ,  aulH  habiles  à  la  guer- 
re j  que  les  autres  étoient  imprudents  j  lâches, 
êç  peu  difeiplinés  j  recherchez  les  caufes  de 
Çfjïtg  différence ,  &c  vous  appren«drez  par  qt;el 
-mi  on  peut  faire  encore  de  grands  hommes. 
Les,  Grecs  aimaient  leur  patrie  ,  parce  qu'ils 
y  étoient  libres  ,  Se  que  la  qualité  d'aucun  ci-, 
çoyen  n'y  étoit  avilie.  Ils  avoient  toutes  les 
vertus  &' tous, les  talents  qvÀ  leur  étoient  né-- 
çefîaires  ,  parce  que  des  loix  impartiales,  en, 
n'admettant  des  préférences  que  pour  les  ver» 
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tus  6c  les  talents,  les  exaltoient  tous,  fi  je 
puis  parlée  ainfi  t  ôc  n'en  perdoient  aucun. 
Dans  la  Perfe,  au  contraire,  la  naifïance  pla- 
ceic  au  hafard  fur  le  trône  un  homme  a 
peine  capable  de  remplir  un  emploi  obfcur. 
Cet  homme  ordinaire  n'avoir  pour  inftru- 
ments  de  Tes  deiTeins  que  des  courtifans  ,  à 
qui  leurs  intrigues  &  leur  flatterie  tenoienc 
lieu  de  talents  ,  &c  une  populace  accoutumée 
au  mépris  &  aux  injures  ,,  &:  perfuadée  que 
le  mérite  toujours  inutile  ,  nuit  quelquefois 
à  la  fortune. 

Pour  vous  convaincre  de  plus  en  plus  , 
Monfeigneur ,  d'une  vérité  qui  eft  fi  impor- 
tante pour  vous ,  je  vous  prie  ,  quand  vous 
trouverez  dans  le  cours  de  vos  lectures  ,  le 
règne  d'un  prince  illuftie  par  la  félicité  de  fa 
nation  ou  par  l'importance  de  (es  entreprifes  9 
je  vous  prie  d'examiner  avec  foin  ,  fi  ce  prin- 
ce n'a  pas  conilamment  fait  tous  (es  efforts 
pour  fe  rapprocher  dans  fon  adininiftration 
des  principes  de  la  juftice  Bc  de  l'impartia- 
lité. N'a-t-il  pas  commence  par  fe  regarder 
plutôt  comme  l'agent  que  comme  le  maître 
de  fa  nation  ?  pour  élever  l'ame  de  fes  fu- 
jets  ,  n'a-t-il  pas  travaillé  à  leur  donner 
de  la  dignité  ?  n'a  -  t  *  il  pas  cherché  à  leur 
perfuader  que  le  mérite  ieul  mettoit  de  la 
différence  entre  eux  ?    Il  *aura  jugé  que  ces 
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loix  barbares  qui  aviliflenc  l'humanité ,  avi- 
lifTbient  &  afrbblifïoient  fon  royaume.  Il  auc^ 
encouragé  les  vertus  &  les  talents  par  les  mê- 
mes moyens  qui  font  le  bonheur  tics  républi^ 
<jues  bien  gouvernées. 

Je  vous  prie  encore ,  Monfeigneur,  de  jeter 
îes  yeux  fur  l'Europe ,  &  vous  verrez  par  vous- 
même  que  chaque  état  eft  plus  ou  moins  heu-^ 
reux,  à  meiure  que  les  loix  fe  rapprochent  plus 
qu  moins  de  l'impartialité  de  la  nature.  Le  pay* 
fan  fuédois  efi:  citoyen ,  il  partage  avec  les  au«* 
«tes  ordres  de  la  république  la  qualité  de  légiJ~ 
lareur.  La  Suéde  eft  -  elle  donc  expofée  aux 
mêmes  injustices  ,  aux  mêmes  vexations ,  à  la 
îneme  tyrannie  que  la  Pologne ,  où  tout  ce  qui 
n'eft  pas  noble  eft  barbarement  facrifié  à  la  no- 
ble(Te  ?  L'Anglois ,  fournis  à  des  loix  qui refpec- 
tent  les  droits  de  l'humanité  dans  le  dernier  des 
feommes  j  porte-  t-il  lame  abjecte  &  abrutie  de 
ce  Turc,  qui ,  ne  fâchant  jamais  quel  fera  le  car 
price  du  fultan  &  de  fon  vifir ,  ignore,  s'il  eft 
deftiné  à  faire  un  bâcha  ou  un  palefrenier  ?  Il 
doit  y  avoir  autant  de  zèle  en  Angleterre  pour 
le  bien  public,  &  par  conféquenc  de  talents, 
qu'il  y  a  de  découragement  5c  d'ineptie  dans,  les 
états  du  grand-feigneur.  La  Hollande ,  culti-, 
yée  par  des  citoyens,  &  gouvernée  par  des  loix 
encore  plus  impartiales  j  nourrir  un  peuple  nom-, 
breuxj  &  donne  des  bornes  à  la.  mec  fufpendue- 
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Çur  fes  cotes.  Dans  les  provinces  d'un  defpote* 
ne  cherchez  que  des  friches ,  3c  des  hommes 
couverts  de  haillons  qui  abandonneraient  leurs 
déferts  ,  s'ils  favoient  qu'il  y  a  des  terres  qui  ne 
dévorent  pas  leurs  habitants. 

Il  y  a  certainement  un  plus  grand  nombres 
d'hommes  heureux  dans  la  SuilTe,  que  dans  tout 
le  refte  de  l'Europe.  Pourquoi?  Parce  que  les 
ioix  plus  impartiales  que  par  -  tout  ailleurs  ,  y 
rapprochent  davantage  les  hommes  de  l'égali- 
té naturelle.  Un  citoyen  n'eft  point  là  plus 
qu'un  autre  citoyen.  On  n'y  craint  que  les  lcix^ 
êc  on  les  aime  ,  parce  qu'on  en  eft  protégé». 
.^fl-on  puifTant  ?  c'eft  parce  qu'on  eft  aiagiftrarft 
&  la  puifTance  du  magiftrat  a  fës  bornes.  Des. 
fortunes  ni  trop  grandes  ni  trop  petites ,  n'ïnfpip, 
rent  ni  l'efpric  de  tyrannie  ni  l'efpnt  de  fervi- 
fude.  De  fages  loix  fomptuaires,  en  rendant 
inutiles  de  grandes  richeûes.»  empêchent  de  le$s 
defirer,  Se  tempèrent  toutes  les  paffions.  C'eft 
cette  fage  économie  qui  entretient  l'union  Se 
îa  paix  entre  des  cantons  inégaux  en  force  &  qui 
ont  des  gouvernements  différents.  Ils  font  voi- 
fîns ,  &  cependant  ils  font  fans  jalonfie,  fans 
rivalité  &  fans  haine.  It'ariftocratie  même  de 
quelques  cantons  n'a  pas  les  vices  naturels  à  ce 
gouvernement.  Les  fujets  obéiiTent  fans  cha- 
grin &fans  humiliation  à  des  fouverains,  qui& 
£p  contentant  d'être  des.  bourgeois  fimples9  peu. 
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riches  &  économes  comme  eux ,  cachent  qu'ils, 
forment  un  ordre  privilégié. 

Puifqu'on  ne  peut  attendre  un  avantage  foli- 
de,  réel  &  durable  que  des  loix  qui  font  confor- 
mes aux  règles  de  la  nature  ;  puifque  tout  gou- 
vernement qui  les  offenfe ,  détruit  l'ordre  focial, 
&  y  fubftitne  le  trouble  &  la  divifion  des  cito- 
yens  ;  faut-il ,  Monfeigneur ,  vous  dépouiller 
de  votre  qualité  de  prince ,  faut -il  anéantir  les 
prérogatives  de  la  noblefTe  j  &  rendre  au  peuple 
les  droits  imprefcriptibles  que  la  nature  lui  a 
donnés  ?  faut-il  détruire  les  grandes  fortunes ,  8c 
par  un  nouveau  partage  des  terres  donner  un 
patrimoine  aux  pauvres?  non.  Mais  modères 
votre  impatience,  &  contentez-Yous  de  con- 
naître actuellement  les  loix  que  la  politique  n'a 
pu  violer  impunément.  Nous  rechercherons 
dans  la  fuite  de  cet  ouvrage ,  les  moyens  par  lef 
quels  elle  peut  réparer  fes  injufticcs,  &  malgré 
la  corruption  générale  fe  rapprocher  du  bonheur» 
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CHAPITRE    ÎV. 

Troisième     vérité, 

^ut  le  citoyen  doit  obéir  aux  magif* 
trats  &  les  magiflrats  aux  loix. 


SLuA  fociété  a-t-elle  des  loix  impartiales  ?  c'efi: 
certainement  un  grand  bonheur.  Mais  après 
les  réflexions  que  vous  avez  faites  j  Monfei-? 
gneur ,  fur  la  force  Se  les  erreurs  de  nos  pa£= 
fions,  &  fur  le  befoin  qu'ont  les  loix  d'çtre 
défendues  &  protégées  par  les  magiftrats;  vous 
jugerez  que  ce  bonheur  fera  bien  court ,  il  les 
loix  n'ont  pas  pour  défenfeurs  des  magiftrats. 
aiTez  forts  pour  contraindre  le  citoyen  d'y  obéir, 
&  en  même  temps  aflez  foibles  pour  ne  point 
ofer  eux-mêmes  en  fecouer  le  joug.  La  poli- 
tique n'a  point  d'opération  aufli  délicate  &  auflî 
difficile  que  TétablilTement  des  magiftatures. 
N'ayant  que  des  hommes  pour  les  revêtir  d'une? 
autorité  qui  peut  devenir  auiîi  funefte  qu'elle] 
peut  être  falutaire  ,  &  qui  exigerou  la  fagetff 
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d'un  Dieu  ;  dans  quelles  balances  pefera-t-ofâ 
ce  pouvoir  qu'on -doit  confier  aux  magiftrats? 

Si  le  citoyen  peut  défobéir  impunément 
aux  magiftrats  ,  ne  doutez  point  qu'il  ne  viole 
bientôt  les  loix  mêmes  qui  lui  paraîtront  les 
plus  fages.     Quelques  âmes  privilégiées ,  im- 
mobiles dans  le  choc  des  pallions ,  que  la  règle 
ne gêne  jamais  ,  &  pénétrées  de  refpeét  pouf 
ia  juftice  ,  n'empêcheront  pas  par  leur  exemple 
le  mal  public  ;  ôc  l'état  plus  ou  moins  troublé, 
fuivant  que  la  licence  des  citoyens  fera  plus  ou? 
moins  grande,  penchera  plus  ou  moins  vers  l'a- 
narchie.    Si  les  pallions  des  magiftrats  ne  fone 
pas  au  contraire  elles  -  mêmes  réprimées  avec 
foin,  pendant  qu'ils  répriment  celles  des  cito- 
yens ,  on  n'a  fui  un  écueil  que  pour  échouée 
contre  un  autre  ;  de  Caiybde  on  eft  tombé  dans- 
Scylla.     Les  pallions  de  la  multitude  gouver-- 
noient  la  république  ;  .celles  des  magiftrats  vont 
décider  de  fon  fort.  La  licence  des  particuliers- 
commettoir  des  défordres  dont  ils  fe  feraient 
peut-être  lafTés  ;  car  le  peuple  entend  quelque^ 
.  fois  raifon  :  la  licence  des  magiftrats  en  com- 
mettra  qu'ils  feront  intéreiTés  à  maintenir.  Quel- 
que grand  que  foit  leur  pouvoir  ,  ils  le  trouve- 
ront toujours  trop  petit  dès  qu'ils  commence-* 
ront  d'en  abufer.     Il  s'établira  une   tyrannie 
^>urde,  &  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  feiïL 
'fou-tenue  par  la  dignité-  même  des  loix. 
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Ceft  de  la  difficulté  de  faifîr  avec  force' 
&  précifîon  ce  point  politique  où  les  citoyens 
feront  obliges  d'obéir  aux  magiftrats,  tandis 
que  les  magiftrats  demeureront  eux-mêmes  fou- 
rnis aux  loix  ,  que  font  nées  ces  diftentipris 
domeftiques  ,  ces  querelles  Se  ces  révoltes  que 
vous  avez  rencontrées  dans  toutes  les  hiftoi^- 
res  ?  La  plupart  des  hiftoriens  vous  ont  die  ^ 
Monfeigneur  ,  que  c  eft  inconftance  ,  empor- 
tement ôc  légèreté  de  la  part  de  la  multitu- 
de :  cet  animal  qu'on  n'apprivoife  point ,  court 
toujours  après  les  nouveautés.  Mais  dans  la 
vérité  cette  agitation  des  peuples  n'eft  que  Tin» 
quiétude  d'un  malade  qui  prend  fans  celle  de 
nouvelles  attitudes ,  parce  qu'il  n'en  trouve 
.aucune  qui  le  ibulage.  Le  peuple  ne  fe 
.plaint  qu'à  la  dernière  extrémité  ;  il  pardon- 
ne plus  aifémenr  qu'il  ne  fe  venge ,  il  n'eft 
volage  ni  emporté  quand  il  eft  heureux.  Le 
bonheur  le  rend  prefque  aufli  immobile  que 
la  crainte  infpirée  par  un  defpote  qui  joins 
radreflè  à  la  dureté. 

Les  fociétés,  en  fe  formant, ne  donnèrent 
certainement  pas  un  pouvoir  arbitraire  à  leurs 
magiftrats  ;  &  fi  vous  voulez  vous  arrêter  un 
moment,  Monfeigneur  ,  à  confîdérer  comment 
les  hommes  fe  font  réunis  pour  former  des  ré- 
publiques, vous  jugerez  de  la  juftice  des  repre* 
dies  qu'^n  fait  au  peuplé, 


4t€  D  ■      L*E  T  V  D  fi 

Il  fefoit  trop  abfurde  de  penfer  ^ue  des 
hommes  qui  n'av  oient  pas  encore  une  idée 
claire  &  précife  du  bien  qu'ils  cherchoient  en 
fe  réunifiant ,  &  gouvernés  par  des  pallions 
brutales  ,  aient  parle  brufquement  de  la  plus 
grande  indépendance  à  la  fourmilion  la  plus 
entière.  Croira-t-on  que  dans  ces  fociétés  naïf- 
fantes  il  y  ait  eu  des  contrats  ou  des  conven- 
tions encre  les  citoyens  &c  les  magiftrats?  non 
fans  doute.  Des  hommes  égaux,  &  qui  av oient 
les  mêmes  droits,  fe  rapprochoient  les  uns  des 
autres  ,  parce  que  leurs  qualités  fociales  &  leur 
foibeiïe  les  avertiffoient  du  befoin  de  s'unir  -y 
mais  ils  ne  faifbient  point  de  loix  pour  fixer 
leurs  droits  refpe&ifs  ,  parce  qu'ils  ne  pou- 
voient  pas  même  foupçonner  qu'ils  duiîent 
craindre  de  perdre  leur  liberté.  Ils  fe  choifif- 
foient  un  chef  j  tel  qu'ils  le  jugeoient  le  plus 
propre  à  leurs  befoins  ;  &  tant  que  fês  confeils 
ou  j  fi  l'on  veut ,  £es  ordres  leur  ctoient  agréa- 
bles ,  ils  lui  obéiflbient  fans  fe  croire  inférieurs 
à  lui.  Ils  retiroient  leur  confiance  &  le  dépo- 
foient  fans  trouble  3  dès  que  fon  autorité  leur 
étoit  inutile  ou  nuifible  ;  &c  vraifemblablement 
la  fociété  n'eut  point  d'autre  règle  de  conduite 
pendant  plusieurs  fiecles. 

Si  l'hiftoire  nous  fepréfente  les  premiers 
rois  de  Babylone  Se  d'Alfyrie  dont  elle  parle , 
comme  des  monarques  abfolus  dont  la  voloa- 
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îé  faifoit  la  loi  j  il  eft  évident  que  ces  empi- 
res étoient  déjà  trop  étendus  t  &  avoient  fait 
de  trop  grands  progrès  dans  les  arts  mêmes 
inutiles ,  pour  n'être  pas  déjà  très-anciens.  II 
ne  faut  pas  douter  que  ces  premiers  princes 
<n.ie  nous  connoifîbns  ,  n'aient  eu  des  prédé- 
cefleurs  qui  nous  font  inconnus  ,  &  qui  ne 
furent  d'abord  que  les  fîmples  capitaines  d'une 
nation  libre.  Ils  dévoient  reiîembler  aux  rois 
de  la  Grèce  dans  les  t^mps  héroïques,  ou  à 
ces  chefs  des  nations  germaniques  qui  inon- 
dèrent l'empire  romain.  Tels  font  encore  en 
Amérique  les  chefs  de  ces  peuples  fauvages 
qui  nous  retracent  fi  bien  l'image  de  la  focié- 
té  naiiTante. 

Il  fallut  avoir  d»  nouveaux  befoins  ôc  de 
nouveaux  iutérêts  pour  prendre  de  nouvelles 
idées  ;  &  pour  qu'il  sJélevât  des  difTentions  do- 
meftiques  entre  les  magiftrats  &:  les  citoyens , 
la  fociété  devoit  avoir  fait  afTez  de  progrès  , 
pour  que  l'avantage  d'y  dominer ,  pût  faire  naî- 
tre l'ambition.  Seroit  il  naturel  de  penfer  que 
dans  ces  circonstances  le  peuple  ait  commencé 
à  montrer  de  l'inquiétude  ôc  à  s'agiter  ?  n'eft- 
il  pas  plus  vraifemblable  que  les  magiftrats  fiers 
de  leur  dignité  j  aient  abufé  les  premiers  de 
leur  crédit?  ils  oublièrent  leur  destination,  ils 
trompèrent  le  peuple  ,  furpnrent  fa  crédulité, 
&  lui  propoferent  des  règlements  ou,  autoriiê- 
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'rent  des  ufages  moins  propres  à  établir  YtàhciC* 
fance  du  citoyen  à  la  loi ,  qu'à  la  volonté  dii 
magiftrat.  Les  fociétés  qui  n'avoient  ea  juf«* 
qu'alors  que  des  ennemis  étrangers  s  eurent  dan» 
leur  fein  des  ennemis  domeftiques. 

Daignez  vous  rappeller,  Monfeigneur,  ce 
que  vous  avez  vu  dans  le  coins  de  vos  lectu- 
res hiftoriques.  Tantôt  le  peuple  lafle  de  i'eê 
défordies  .,  indigné  de  n'avoir  que  des  loix  im- 
puiffantes ,  &  frappé  de  la  feule  idée  d'arrêter 
les  abus,  croit  ne  pouvoir  jamais  accorder  uns 
allez  grande  autorité  à  fes  magiftrats.  Tantôt 
choqué  de  l'ufage  injufte  ou  trop  févere  que 
les  miniftres  des  loix  font  de  leur  pouvoir  ; 
toute  contrainte  lui  patoît  l'ouvrage  de  la  ty- 
rannie ;  &  pour  être  libre ,  il  foumet  (es  ma- 
giftrats à  £qS  caprices.  Ne  réparant  une  faute 
que  par  une  faute ,  les  états  continuèrent  k 
être  malheureux  j  &  Minos  fut  le  premier  qui 
voulant  remédier  efficacement  aux  défordies 
des  Cretois  ^  trouva  dans  fes  mé  itations  cet- 
te grande  vérité  %  que  le  citoyen  doit  obéit 
aux  magiftrats  &  les  magiftrats  aux  loix.  Par 
quel  art  pouvoit-on  la  réduire  en  pratique?  Ja* 
mais  problême  politique  ne  fut  plus  difficile  à 
réfoudre ,  &  jamais  établuTement  ae  devoit 
produire  un  plus  grand  bien* 

Ce  que  Minqs  n'avoir  qu'ébauché  en  Crè- 
te ,  Lycurgue  le  perre&ionna  à  Lacédémone* 

Trou** 


Trouvant  la  puilTance  publique  partagée  en- 
différentes  parties  ,  ennemies  les  unes  des  au- 
tres ,  &  qui  toutes  vouloient  ufurper  de  nou- 
veaux droits^  il  ne  fit  qu'un  feul  gouvernement- 
des  trois  autorités,  du  prince,  des  grands  &  du 
peuple,  qui  formoient,  fi  je  puis  parler  ainfï9 
trois  administrations,  trois  gouvernements  dif- 
férents d'où  réfultoit  la  plus  monftrueufe  anar- 
chie. Il  donna  au  peuple  la  puilTance  fouve- 
raine  ou  législative,  c'eft-à  -  dire  ,  le  pouvoir; 
de  faire  des  loix  &  de  décider  des  affaires  gé- 
nérales qui  intérefToient  le  corps  entier  de  la. 
république  j  telles  que  la  paix  ,  la  guerre  &c  les 
alliances.  En  même  temps  qu'il  affermiffoit  la 
démocratie  j  il  mit  les  citoyens  législateurs  dan* 
la  néceflité*  d'obéir  aux  loix  qu'ils  avoient  fai- 
tes. La  loi  acquit  une  force  infinie  fur  chaque 
Spartiate  en  particulier ,  parce  que  l'aiTemblée 
générale  de  la  république  n'avoir  aucune  pars 
à  la  puilTance  exécutrice ,  qui  étoit  dépofée 
toute  entière  dans  les  mains  des  deux  rois  ô£ 
du  fénat. 

De  fon  côté  la  puilTance  exécutrice  ne  pou- 
voit  rien  ufurper  fur  les  droits  de  la  puifïan- 
ce  législative  ,  &c  reftoit  foumife  aux  loix  qu'el- 
le étoir  chargée  de  faire  exécuter ,  patce  que 
les  magistrats  avoient  un  juge  toujours  préîent 
dans  les  alTemblées  du  peuple.  Ils  ordonnoient 
en  maîtres,  &  on  leur  obéiftoicj  mais  ils  étoienc 
lom.  XVI.  D 
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"  punis  ,  û  en  ordonnant  ils  n'avoient  pas  été  les 
limpies  minières  de  la  loi.  Il  n'étoit  pas  pof- 
fîble  qu'ils  rident  une  ligue  entre  eux  éc  chan- 
geaient le  gouvernement  en  oligarchie  j  car  il 
ne  leur  étoit  pas  poilible  de  former  de  concert 
une  conjuration  contre  la  république.  Il  eft 
vrai  que  les  deux  rois  étant  héréditaires  ,  dé- 
voient naturellement  s'occuper  de  la  grandeur 
de  leur  maifon  &  travailler  à  augmenter  leurs 
prérogatives  j  mais  remarquez,  Monleigneur, 
que  Sparte  étoic  plus  en  lureté  avec  fes  deux 
«ois  ,  que  fi. elle  n'en  a  voit  eu  qu'un.  La  na- 
ture ne  deveit  leur  donner  que  rarement  le 
même  caractère, -les  mêmes  talents  ,  les  mêmes 
qualités.  L'avarice  &  l'ambition  de  l'un  conte- 
noient  l'avarice  &  l'ambition  de  l'autre  •  ou 
plutôt  ces  pallions  qui ,  grâce  à  i'auftérité  'de 
la  djfcipline  ôc  des  mœurs  des  Spartiates ,  n'a- 
voient aucun  moyen  ni  aucune  efpérairce  de 
le  fatis  faire  j  n'étoient ,  pour  ainfi  dire,  que 
des  pallions  mortes.  Quand  elles  auroient  eu 
quelque  activité,  le  fénat  ne  les  auroit  -  il  pas 
asfément  réprimées?  Si  ce  corps  augufte  de  ma- 
giftrats  fe  tenoit  dans  les  bornes  légitimes  de 
fon  autorité,  il  étoit  plus  puiffant  que  les  roisj 
Ôc  Û  n'avoir  aucun  intérêt  d'être  ambitieux. 
Le  fénat  n'étoit  point  ouvert  à  des  familles  pri- 
vilégiées; tout  Spartiate  pouvoir  être  fait  fé- 
mteur ,  &  n'étant  élevé  que  par  le  choix  d'un 
peuple  aulïi  vertueux  que  jaloux  de  Iqs  droits, 
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jjamats  Ces  intérêts  perfonnels  ne  pouvoient  êt,re 
différents  des  intérêts  de  la  république. 

Les  Romains  fans  iégiflateurs  ,  &  dirigés 
par  la  fageffe  feule  de  leur  génie  ,  parvinrent 
à  foi  mer  un  pareil  gouvernement.  Vous  con- 
noillez,  Monfeignetu",  toutes  leurs  magiftratu- 
res  ,  &c  je  me  bornerai  à  vous  faire  obferver 
t] ne  le  partage  de  ia  puifîance  exécutrice  en 
différentes  parties  était  fait  avec  tant  de  fa- 
gelfe  ,  que  fans  s'embarralTer  3c  fe  nuire  en  dé- 
pendant les  unes  des  autres  ,  elles  tendoient 
toutes  au  même  but  par  des  moyens  différents. 
L'ambition  du  magiftrat  cônfiftoità  remplir  fi 
bien  fes  devoirs,  qu'il  méritât  une  féconde 
fois  les  fumages  de  la  place  publique.  £n  un 
mot,  l'équilibre  de  toutes  les  autorités  étok 
d'autant  mieux  affermi ,  que  les  magiftratures 
écoient  courtes  8c  pafïàgeres. 

Quel  que  foit  le  partage  de  la  puiflance 
■publique  ,  vous  concevez  aifément ,  Monfei- 
gneur ,  qu'il  ne  peut  qu'être  utile  j  car  quel 
qu'il  foit,  il  eft  impoffible  qu'il  ne  tempera 
pas  jufqu'à  un  certain  point  ces  gouvernements: 
extrêmes  ,  tels  que  la  monarchie  arbitraire  t 
i'ariftocratie  abfolue  Se  la  pure  démocratie  , 
qui  par  leur  nature  ne  peuvent' avoir  des  loix 
impartiales  ,  8c  n'ont  que  leuts  pailions  pouK 
h$  miniftres  de  leur  autorité. 

D  a 
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Il  y  a  des  marques  certaines  pour  juger 
de  la  jufteiïè  des  proportions  avec  lefquelles 
doit  fe  faire  le  partage  de  la  puhTance  publi- 
que. Si  vous  lifeé  ,  Monfeigneur,  avec  atten- 
tion l'hiftoire  des  peuples  anciens  &c  modernes 
qui  ont  eu  un  gouvernement  mixte,  vous  ver- 
rez conftamment  que  ceux  qui  en  ont  retiré  le 
plus  grand  avantage  3  ce  font  ceux  qui  ont 
abandonné  la  puiOTance  légiflative  au  corps  en- 
tier de  la  nation  ,  &  confié  la  puiOance  exé- 
cutrice à  un  plus  grand  nombre  de  magiftrats» 
Si  un  feul  ordre  de  la  république  fait  les  loix , 
doit  -  on  efpérer  qu'il  fera  jufte  à  l'égard  des 
autres  ?  Si  le  nombre  des  magiftrats  eft  trop 
borné,  fuffiront-ils  à  leur  emploi?  L'expériea- 
■ce  de  tous  les  temps  vous  apprendra  encore 
quon  ne  peut  féparer  avec  trop  de  foin  la  puif- 
fance  lcgidative  de  la  puiflance  exécutrice.  Par 
quel  miracle  la  loi  feroit-  elle  toute  puilfante  , 
fi  le  légiflateur  qui  la  publie  ,  eft  lui-même  le 
magiftrat  qui  la  fait  obferver  ?  C'eft  pour  n'a- 
voir pas  fait  cette  féparation  nécetfaire  ,  qu£ 
toutes  les  républiques  ds  la  Grèce ,  à  l'excep- 
tion de  Lacédémone  ,  ne  firent  que  de  vains 
efforts  pour  former  un  gouvernement  qui  réu- 
nît les  avantages  du  gouvernement  populaire 
Se  de  l'ariftocratie.  Dans  les  unes  ^  le  peuple 
iégiflateur  qui  s'étoit  réfervé  le  droit  de  juger 
les  jugements  de  fes  magiftrats ,  de  reformer 
leurs  fentences,  &  d'annuller  leurs  décrets, 
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fî'avoit  en  effet  point  de  magiftrats  8c  faifoic  — 
inutilement  des  loix.  Dans  les  autres  ,  les  ma-? 
giftrats  ayant  trop  de  part  à  la  législation  s 
exerçoient  fur  le  corps  entier  du  peuple ,  le 
pouvoir  qu'ils  ne  dévoient  exercer  que  fur  cha- 
que citoyen  en  particulier }  ôc  dès -lors  leurs 
pallions  trop  libres  n'étoient  plus  foumifes 
aux  loix. 

On  peut -établir  une  barrière  de  féparatiora 
entre  la  puilTance  légillative  Ôc  la   puiflance 
exécutrice;  mais  elle  lera  bientôt  renverfée^ 
fi  les  arfemblées  de  la  nation  font  trop  fré- 
quentes ou  trop  rares.     Les  peuples  de  l'Euro- 
pe femblent  à  cet  égard  le  conduire  aujour- 
d'hui avec  plus  de  fageiïe  que  les  anciens.     Si 
le  peuple  tient  des  aflemblées  trop  fréquentes, 
il  fera  néceilairement  plus  difficile  de  le  con- 
duire.    11  s'accoutumera  à,  moins  refpe£ter  les 
magiftrars  ,  ôc  fes  paillons  acquerront  trop  de 
force  Ôc  de  crédit.     Les  occatâons  de  faire  de 
nouvelles  loix  étant  rares  ,  il  arrivera  que  ce 
peuple  dcfœuvré  ôc  inquiet  fe  formera  un  tri- 
bunal, s'érigera  lui-même  en    magiftrat  pour 
avoir  des  clients  }  ôc  dès  ce  moment  tout  eifc 
perdu.     La   république   ne   confervera  aucu- 
ne loi  j    aucune   junfpmdence  ,  aucune  for- 
me ,    aucun  principe ,  aucun  génie  certains  ; 
6c  mille  décrets  contraires  ferviront  de  pré- 
texte ,  de  titre  ôc  d'aliment  à*  la  tyrannie  des- 
peuples. 
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Les  alTèmblées  de  la  puîflTâflce  Icgifîatïve 
font- elles  trop  rares  ?  les  magiftrats,  éblouis  de 
leur  pouvoir  ,  croiront  ne  plus  avoir  de  juges. 
Us  fe  livreront  à  leur  ambition,  ils  formeront 
âes  cabales ,  leurs  intrigues  femeront  la  corrup- 
tion ;  &  la  nation  affèmblée  n'ayant  plus  allez 
de  force  pour  réprimer  âes  abus  &  des  vices 
qui  auront  acquis  par  l'habitude  un  certain 
empire,  elle  fe  trouvera  les  mains  liées  ;  Se 
fatiguée  des  efforts  qu'elle,  aura  faits  pour  ré- 
parer une  partie  de  les  maux  3  elle  défefpére- 
ra  enfin  de  les  guérir.  S'il  eft  poflîble  ,  que 
les  a(ïemblées  législatives  fe  tiennent  réguliè- 
rement tous  les  ans  dans  des  temps  &  des  lieux 
marqués.  Mais  fur- tout  qu'une  nation  ne  foit 
jamais  féparée  plus  de  trois  ans  de  fuite  :  elle 
s'aecoutumeroit  à  s'oublier. 

En  méditant  l'hiftoire  ,  vous  remarquerez, 
Monfeigneur ,  que  fi  ces  alïemblées  n'ont  pas 
des  magiftrats  particuliers  &  diftingués  des  ma- 
giïhats  ordinaires  j  l'ordre  naturel  des  chofes 
fera  renverfé  j  &  que  la  puiffance  législative 
qui  ne  doit  rien  avoir  de  fupérieur  ni  même 
d'égal,  fera  cependant  fubordonnée  à  des  ma- 
gïftrats  qu'elle  a  droit  de  juger  &:  de  punir. 
Ne  doit  ii  pas  en  réfulter  plufieurs  inconvé- 
nients ?  Qu'il  foir  permis  aux  magiftrats  ordi- 
naires de  faire  des  repréfentations  &  des  re- 
montrances y  mais  que  les  magiftrats  des  comi» 
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ces  5c  les  repréfentants  de  la  nation  puhTent 
feuls  propofer  des  loix.  Ce  droit  leur  appar- 
tient j  &  ne  fera  pas  dangereux  j  parce  qu'ils 
ne  font  point  chargés  de  faire  exécuter  les  loix , 
&  que  leur  pouvoir  expirant  quand  ils  fe  fépa- 
rentj  ils  font  feuls  véritablement  attachés  à  îa 
liberté  de  la  nation.  Que  les  magistrats  ordi- 
naires y  femblables  à  Vaicrius  Publicola,  qui 
par  refpeér.  pour  la  majefté  du  peuple  romain 
fit  bailler  fes  faifceaux  en  entrant  dans  la  place 
publique ,  ne  paroiiTent  aux  afïemblées  que 
comme  de  (impies  citoyens  qui  viennent  ap- 
prendre ce  qu'on  leur  ordonne  d'obferver  ÔC 
de  faire  obferver. 

Avec  quelque  empire  que  les  magiftrats 
commandent  aux  citoyens  j  jamais  leur  auto- 
rité ne  fera  dangereufe  ,  s'ils  doivent  rendre 
compte  de  leur  administration  ,  s'ils  font  choi- 
sis par  le  peuple  ,  &c  fur-tout  s'ils  ne  potfedent 
que  des  magistratures  courtes  &  pafifageres,  qui 
ne  leur  donneront  pas  des  intérêts  diftingués 
de  ceux  de  la  république.  Voulez- vous  qu'ils 
aient  une  vigilance  éclairée  ,  courageufe  & 
toujours  égale  ?  que  le  prix  du  bien  qu'ils  au- 
ront fait ,  foit  l'efpérance  de  pouvoir  ,  après 
quelques  années  de  repos ,  être  encore  re- 
vêtus de  la  même  dignité.  Quil  ne  fok  ja- 
mais permis  de  continuer  un  magirhat  dans 
fes  fonctions .,  quand  le  temps  de  fa  rnagiflra?- 
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ture  eft  expiré.  Cette  règle  ne  doit  fouf- 
frir  aucune  exception  ;  il  ne  faut  pas  même 
y  déroger  en  faveur  d'un  Ariftide  ,  d'un  Thé- 
miftocle,  d'un  Camille  ou  d'un  Scipion.  L'hif* 
toire  vous  apprendra,  Monfeigneur ,  que. l'in- 
trigue ,  la  cabale  &c  l'efprit  de  parti  n'ont 
lamais  manqué  de  profiter  des  honneurs  extra- 
ordinaires qu'on  a  accordés  à  quelques  grands 
hommes. 

La  pui(Tance  exécutrice  doit  être  partagée 
en  autant  de  branches  différentes  que  la  focié- 
té  a  de  befoins  différents.  Les  Romains  eurent 
dès  confuls ,  des  cenfeurs ,  des  préteurs  ,  des 
édiles ,'  des  quefteurs  ,  des  pontifes  3  des  tri- 
buns ,  un  fénat  5c  quelquefois  un  dictateur. 
Que  lé  partage  de  la  pniflance.  entre  les  magif- 
tratures  ne  foit  jamais  fait  avec  afifez  peu  d'art , 
pour  que  l'une  foit  un  obftacle  aux  opérations 
de  l'autre.  Rien  n'eft  plus  dangereux  dans  un 
état  que  4<?s  magiftrats  qui  ont  des  prétentions 
indécifes  6c  oppofées  ,  ou  qui  ne  connoiftenc 
ni  l'étendue  ni  les  bornes  de  îeur  autorité  6c 
de  leur  devoir.  Un  autre  mal  qui  n'eft  peut- 
être  pas  moins  grand,  c'eft  de  voir  dans  une 
république  dçs  magiftrats  inutiles.  C'eft  parce 
qu'ils  n'ont  rien  à  faire  qu'ils  veulent  fe  mêler 
de  tout  y  leur  inquiétude  n'eft  propre  qu'à  em- 
IbarrafTer  &  gêner  les  reffbrts  du  gouverne- 
ment.    Imitez  la  prudence  des  Romains  qui 
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«lans  les  affaires  extraordinaires  créoîent  des 
décemvirs  ou  des  magiftrats  donc  le  pouvoir 
finiflbk  avec  la  commifïion  dont  ils  croient 
chargés. 

Je  pa(Te  rapidement,  Monfeigneur,  fur  les 
moyens  que  la  polirique  peut  employer  pour 
foumettre  les  magiftrats  à  l'empire  des  loix. 
J'aurai  occafion  de  traiter  cette  matière  avec 
plus  d'étendue ,  lorfque  dans  la  féconde  par- 
tie de  cet  écrit ,  j'aurai  l'honneur  de  mettre 
fous  vos  yeux  un  examen  des  principaux  gou- 
vernements de  l'Europe.  Mais  avant  que  de 
finir  ce  chapitre  ,  je  dois  vous  avertir  de  vous 
tenir  en  garde  contre  ces  hiftoriens  timides  qui 
ne  connoiflant  ni  l'homme  ni  la  fociété  ,  ne 
voient  la  paix  Se  l'ordre  qu'où  ils  voient  un 
calme  ftupide.  Si  vous  les  en  croyez  ,  jamais 
le  magiftrat  ne  fera  alTez  puilfant  ,  jamais  le 
peuple  ne  fera  afîez  accablé  Se  aflTez  fournis. 
Leur  politique  enfeigne  la  tyrannie  ,  &  au  lieu 
de  gouverner  par  les  loix  ,  ils  veulent  étonner 
par  des  coups  d'état.  Défiez-vous  de  ces  efpe- 
ces  de  romanciers  qui  pour  intérefïer  Se  arra- 
cher leurs  lecteurs  ,  fe  plaifent  à  jeter  l'alar- 
me dans  leur  efpiit,  Se  leur  préfentent  par  tout 
des  précipices.  Pour  vous,  Monfeigneur  ,  ne 
vous  lailfez  jamais  effrayer  par  c«s  peintures 
puériles.  Les  débats  ordinaires  dans  les  gou- 
▼■etneiïients  mixtes ,  loin  de  ies  ébranler  en  ai> 
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fermifïent  la  eonftitution.  Ils  prouvent  k  li- 
berté d'un  état,  ôc  ,  f\  je  puis  parler  ainfî,  la 
force  de  fon  tempérament.  Un  calme  profond 
eft  au  contraire  l'avant-  coureur  de  la  décaden- 
ce. C'eft  la  preuve  que  les  mœurs  fe  cor- 
rompent ,  que  la  patrie ,  la  liberté  6c  le  bien 
public  ne  font  plus  des  objets  aflez  intéreflants 
pour  remuer  les  efprits .,  6c  que  les  citoyens 
font  enchaînés  par  la  crainte ,  ou  vendus  à  la 
faveur  &  à"  l'avarice. 
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CHAPITRE  V. 

QU  A  T  R  I  E  M  E       VÉRITÉ, 

Quil  faut  Je  précautionner  contre  les 
pajjïons  des  étrangers. 


Q 

sji  chaque  nation  féparée  de  toutes  les  au- 
nes, ne  devoit  être  occupée  que  d'elle-même;' 
fi  des  mets  impraticables  ou  de  vaftes  déferts 
coupoient  toute  Communication  entre  elles;  la 
politique  prefque  toute  entière  fe  borneroit  à 
ce  que  je  viens  de  dire  de  l'impartialité  des 
loix  &  de  l'autorité  des  magiftiats.  Mais  il 
n'en  a  pas  été  ordonné  ainn",  Monfeigneur;  8c 
fans  parler  de  l'art  des  navigateurs  qui  femble 
au  contraire  avoir  rapproché  tous  les  peuples 
pour  multiplier,  mêler,  confondre  &  embrouil- 
ler leurs  intérêts  5c  leurs  affaires  ;  les  conti- 
nents des  deux  mondes  font  trop  vaftes  pour 
ne  renfermer  qu'une  feule  fociété.  Des  peu- 
ples libres,  indépendants  &  liés  entre  eux  par 
les  feuls  devoirs  de  l'humanité  &  les  droits 
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àss  nations  3  font  voifïns,  fe  touchent,  &  fem> 
blent  le  confondre  fur  leurs  frontières.  Vous 
devez  conclure  de- là  qu'il  ne  CurHt  pas  à  un 
ctar  de  fe  précautionner  contre  fes  propres 
pallions ,  il  ne  doit  pas  moins  fe  défier  de  cel- 
les des  étrangers. 

Les  nations,  dit  Cicéron,  devroient  ne  fe 
regarder  que  comme   les   différents  quartiers 
d'une  même  cité.     La  nature  a  établi  une  fo- 
ciété  générale  entre  tous  les  hommes  ;  les  états 
fe  doivenç  les   mêmes  devoirs  que  les  famil- 
les réunies  fous  un  même  gouvernement.  No- 
tre  raifon  nous  tient  ce  langage  \   mais   nos 
pallions  en  tiennent  un  tout  différent  j  &  il 
n'efl  que  trop  vrai  que  tous  les  peuples  ten- 
dent à  fe   corrompre  &  à  fe  ruiner  mutuelle- 
ment.    Le  commerce  qui  les  unie ,    ne  fere 
qu'à  rendre  plus  facile  la  communication  do 
leurs  vices  ;  une  rivalité  odieule  les  divife ,  &z 
fouvent  ils  fe  déchirent  par  des  guerres   cruel- 
les.    Tel  eft  le  tableau  que  préfente  l'hiftoire^, 
&c  il  n'aura  rien  d'étonnant  pour  vous,  Mon-- 
.  feigneur  -t  fi  vous  ne  perdez  pas  de  vue  cet  em- 
pire abfoiu  avec  lequel  les  pallions  gouvernent 
les  hommes. 

Il  eft,  évident  que  l'avarice  ,  l'ambition  8c- 
la  haine  ont  allumé  toutes  les  guerres  qui  ont 
âèja  fait  périr  tant  de  peuples  3  tk  qui  change- 
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font  encore  mille  fois  la.  face  du  monde.  C'eft  "*" 
donc  contre  ces  pafïions  que  la  politique  doit 
fe  prémunir  ;  &c  l'hiftoire  hii  en  apprendra  les 
moyens  les  plus  fûrs. 

Voulez  -  vous  ne  pas  craindre  l'avarice  des 
étrangers  ?   commencez  vous  même  par  ne  pas 
croire   que  vous  ne  ferez  heureux  qu'autant 
que  vous  ferez  riche.     Suivez  le  confeil  que 
Lycurgue  donnoit  aux  Spartiates ,   Se  que  Pla- 
ton a  répété  dans  fes  écrits.     Que  vos  richef* 
fes  ne  foient  pas  capables  de  tenter  ia  cupidi* 
té  de  vos  voifins.     On  craindra  toujours  d'of- 
fenfer  un  peuple  pauvre  èc  qui  eft  content  de 
£i  pauvreté.     Je  vous  fupplie  ,  Monfeigneur, 
de  fufpendre  un  moment  votre  lecture  ,   &c  da 
rechercher  par  quelles  caufes  les  narions  riches 
ont  toujours  été  vaincues  Ôc  fubjuguées  par  les 
nations  pauvres.  Les  Cantons  Suifles  font  beau- 
coup moins  riches  que  les  Provinces-  Unies  ? 
&  voilà  pourquoi  ils  ont  beaucoup  moins  d'en* 
vieux  j  de  rivaux  Ôc  d'ennemis.    Les  bourgeois 
de  Berne  ont  «ils  bien  fongé  à  ce  qu'ils  fai- 
foient ,  s'il  eft  vrai  qu'ils  amaiTent  un  tréfor 
dans  leur  ville  ?  c'eft  la  boe'te  de  Pandore  ap- 
portée parmi  eux.     Il  n'eft  pas  queftion  d'exa- 
miner ici  les  ravages  que  cet  or  accumulé  pro- 
duiroi:  chez  eux,  fi  des  mnins  infidèles  le  pil- 
loient;  que  ces  richeffes,  fi  elles  exiftent,  foient 
toujours  enfouies.     Mais  il   peut   arriver  urse 
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-  circonflance  où  Tempérance  de  les  piller ,  exal- 
tera alïez  les  pallions  pour  déranger  l'heureufe 
harmonie  qui  règne  entre  les  familles  fouve- 
raines  ôc  les  familles  iujettes.  Ce  créfor ,  en 
excitant  l'envie  &  l'avarice ,  peut  expofer  les 
Bernois  a.  devenir  la  proie  d'un  raviiïtur  étran- 
ger ,  ou  du  moins  à  ioutenir  une  gusrre  dan- 
gereufe. 

Qu'un  état  fe  garde  d'acheter  îa  paix,  com- 
me ont  fait  les  empereurs  romains  &  tant 
d'autres  princes  auiïi  lâches  qu'eux.  Donner 
de  Fora,  fes  ennemis  pour  les  éloigner  de  (es 
frontières ,  c'eft  Its  appeller  dans  le  cœur  de 
fes  provinces.  Je  ne  vois  pas  que.  \es  peuples 
qui  ont  médité  &  exécuté  de  grandes  choies  9 
aient  payé  à  prix  d'argent  les  ïervices  de  leurs 
alliés.  Ce  commerce  ,  commun  aujourd'hui 
en  Europe ,  eft  une  preuve  de  foiblelTe  ,  d'a- 
varice &  de  mauvais  gouvernement.  Pourquoi 
ne  faire  qu'un  vil  trafic  de  l'amitié,  qui  ne  doit 
pas  être  entre  les  états  moins  facrée  ni  moins 
fondée  fur  l'ellime  qu'entre  les  particuliers  ? 
Qui  fait  fe  faire  refpecter  par  fa  fidélité  ,  fa 
juftice  ,  fa  prudence  &c  fon  courage  ,  n'aura  ja- 
mais befoin  d'acheter  des  amis.  L'état  qui 
manque  de  ces  qualités ,  n'y  fuppleera  point 
par  fa  libéralité.  En  achetant  ces  aiiiés  ,  il 
leur  apprendra  à  mettre  leurs  Ïervices  a  l'en- 
chère. Ils  le  rançonneront,  ils  le  fervitont  mal, 
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iis  le  trahiront  même  j  fi  quelque  puiffance  les 
paye  pour  être  des  traîtres.  Les  Romains  n'ont 
eu  notre  politique  que  quand  leur  décadence 
annojiçoit  leur  ruine. 

Pour  impofer  à  l'ambition,  il  faut  l'intimi- 
der. Doit-on  donc  affecter  de  l'orgueil ,  vou- 
loir dominer  chez  fes  veilïns  j  prendre  des  airs 
infolents  ôc  menaçants  de  hauteur  ,  fe  faire  un 
point  d'honneur  de  ne  point  reculer  quand  on 
a  tort ,  de  fe  targuer  de  fes  forces  ?  non.  L'ex- 
périence de  tous  les  fiçcles  vous  apprend  que 
par  cette  conduite  on  révolte  plus  qu'on  n'in- 
timide j  &  que  pour  contenir  l'ambition  on  al- 
lumeroit  la  haine  :  paflion  par  fa  nature  plus 
inconsidérée  3  plus  aveugle  ,  plus  hardie  &  plus 
entreprenante  que  l'autre.  Il  faut  avoir  des  for- 
ces.: mais  pour  les  rendre  plus  considérables , 
il  ne  faut  offenfer  ni  menacer  perfonne  j  il  faut 
montrer  qu'on  peut  attaquer ,  mais  fe  tenir  fur 
la  défenûve.  C'eft  par  cette  conduite  favante 
>ôc  modérée  que  la  politique  évite  la  haine  d^s 
étrangers  ,  Se  s'en  fait  refpecter  en  contenant 
leur  ambition.  Si  vous  voulez  conferver  h. 
ppaix  s  foyez  toujours  prêt  à  faire  .  la  guerre 
avec  avantage:  maxime  ufée  dans  lîTs  livres.  Se 
inconnue  dans  la  pratique. 

Que  la  paix  ne  vous  plaife  pas  parce 
qu'elle  eft  compagne  de  la  mollefle  ,  des  plai- 
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firs  &  de  l'oifiveté  ,  car  vos  citoyens  ne  fê° 
roient  que  des  lâche6 ,  mais  parce  qu'elle  eft 
l'état  naturel  de  l'homme,  &  le  feul  conforme 
à  la  juftice  êc  à  la  nature  d'un  être  raifon- 
nable  ,  &  vous  aurez  Famé  élevée.  Si  un  peu- 
ple s'accoutume  à  juger  des  forces  par  le  nom- 
bre de  fes  bras  &  de  Ces  fortereffes ,  c'efl:  une 
preuve  qu'il  néglige  la  difcipline ,  qu'il  n'en 
connoît  pas  le  prix  ,  &  qu'il  a  peu  de  vertus 
militaires.  Pour  Suppléer  à  ce  qui  lui  manque, 
il  aiïemblera  biencôt  des  armées  innombra- 
bles; mais  ce  feront  les  armées  de  Xerxès 
8c  de  Darius  deftinées  à  être  battues  par  des 
poignées  de  Grecs  ou  de  Macédoniens  dis- 
ciplinés. 

Il  faut  qu'on  ne  puifïc  attaquer  un  état, 
fans  craindre  de  s'expofer  au  relfentiment  de 
fes  alliés  }  il  doit  donc  leur  être  Sincèrement 
8c  fideilement  attaché.  Si  vous  voulez  que  vos 
alliances  foient  folides ,  commencez  par  pen- 
fer  que  les  intérêts  de  vos  alliés  font  les 
vôtres ,  &  n'en  attendez  jamais  que  ce  que 
vous  devez  en  attendre.  Etudiez  le  caractère, 
le  génie >•  les  mœurs  ,  les  vertus,  les  vices  „ 
les  forces  ,  la  foiblelfe  des  peuples  qui  peu- 
vent vous  fervir,  ou  que  vous  devez  craindre. 
Connoiflèz  la  nature  ,  les  caprices  &  les  er- 
reurs des  parlions  humaines  pour  vous  mettre 
en  état  de  les  ménager  oa  de  vous  en  fervir. 
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Ne  confondez  jamais  vos  alliés  &  vos  enne- 
mis naturels}  ne  craignez,  jamais  de  trop  bien 
fervir  les  premiers  j  Ôc  ménagez  les  féconds  A 
mais  fans  baffefle  &  fans  ceffer  de  vous  en 
défier.  Dans  toute  l'Europe,  les  traités  ne  font 
depuis  long-temps  qu'un  jeu  :  on  diroit  que 
ies  peuples  ne  fe  rapprochent  que  pour  fe 
tendre  des  pièges  ;  &:  il  eft  rare  que  des  alliés 
ne  fe  reprochent  pas  des  négligences  Ôc  même 
des  perfidies.  Pourquoi  ?  C'eft  que  l'on  con- 
tracte prefque  toujours  fans  favoir  précifémenç 
ce  qu'on  veut  •  c'eft  qu'une  ambition  puérile , 
des  efpérances  frivoles  ou  une  haine  aveugle 
drefïent  fouvenc  les  articles  des  alliances  j 
c'eft  qu'on  ne  veut  que  forcir  d'un  mauvais 
pas  ,  ôc  qu'au  lieu  de  porter  fa  vue  dans  l'ave- 
nir Ôc  d'être  occupé  de  (es  intérêts  généraux 
qui  ne  changent  jamais  >  on  ne  fon^e  qu'au 
moment  préfenç  :  que  le  principe  &  la  fin  de 
route  alliance  foit  donc  la  feule  confervarion 
des  alliés.  Je  ne  marrêre  pas,  Monfeigneur  9 
fur  ces  objets  importants}  je  les  ai  traités  ail" 
leurs  9  ôc  je  vous  prie  de  me  permettre  de 
Vous  renvoyer  aux  Entretiens  de  Phoçion  5£ 
aux  Principes  des  négociations. 

La  haine  n'eft  qu'une  paffion  deftruétiv© 
des  états  que  quand ,  çant  convertie  en  nabi-s- 
tade par  «ne  Ipngue  fuite  d'injures  faites  on 
reçues,  deux  nations  fe  (ont  fait  un  principe 
Tomo  XVL  £ 
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de  fe  regarder  comme  ennemies.  Alors  la  po- 
litique ne  juge  plus  de  les  intérêts  que  par 
ies  préjugés  j  &  elle  fait  la  double  faute  de 
fe  livrer  à  fes  parlions  &:  de  s'expofer  à  celles 
des  étrangers.  Il  eft  aifé  ,  à  la  naiirànce  des 
premiers  différents  ,  de  prévenir  la  haine. 
Pourquoi  ne  pas  confulter  alors  la  juftice  ? 
J  aurai  tort  ,  n  on  peut  me  citer  un  peuple 
qui  fe  foit  mal  ttouvé  d'avoir  été  jufte-  Quand 
la  haine  eft  une  fois  formée,  pourquoi  la 
nourrir  5  au  lieu  de  l'éteindre  ?  eft-il  ii  doux 
de  faire  du  mal  à  {es  ennemis  }  qu'il  doive 
,parôître  avantageux  d'ébranler  fa  conftitution 
$c  de  s'expofer  à  périr ,  en  les  rendant  plus 
entreprenants  ^  plus  audacieux  &  plus  impla- 
cables ?  Celiez  de  haïr  par  un  effort  de  poli- 
tique j  &c  vous  parviendrez  enfin  à  vous  fair© 
aimer, 

L'hiftoire  -prouve  par  mille  exemples  , 
qu'un  peuple  ue  mérite  point  la  haine  d'un 
autre  peuple ,  fans  fe  rendre  fufpeâ:  à  tous 
fes  voifins;  de  bientôt  il  excitera  une  indi- 
gnation générale.  Par  combien  d'a&es  de  jufe 
tice  j  de  modération  &  de  générofité  les  Spar- 
tiates ne  furent  ils  pas  .obligés  de  faire  ou-* 
blier  la  cruauté  avec  laquelle  ils  traitèrent 
les  Mefiéniens  ?  La  haine  envenimée  qu'ils 
montrèrent  contre  Athènes  ,  à  la  fin  de  la 
guerre  du.  Péloponefe  ?  ne  fouleya-t-elle  pas 
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tours  la  Grèce  contre  eux  ;  &  cette  haîne  ne 
ruina- t-elle  pas  leur  république?  L'hiftoire  de 
la  grandeur  6c  de  la  décadence  des  Romains 
met  encore  cette  vérité  dans  un  plus  grand 
jour.  Tant  que  ce  peuple  attaché  aux  règles 
de  la  juftice  ,  fit  la  guerre  avec  générolitc 
ôc  la  paix  fans  abufer  de  (es  avantages  ,  une 
foule  d'alliés  sempreiTa  de  contribuer  à  Tes  iuc- 
cès.  Ses  ennemis  réduits  à  leurs  feules  forces 3 
n'avoient  point  de  confiance  s  cet  acharne- 
ment ou  ce  défefpoir  que  la  haine  infpire  ,  8c 
qui  étoient  néceiîaires  pour  fufpendre  5c  ar- 
rêter la  fortune  des  Romains.  A  peine  la 
république  corrompue  par  une  trop  grande 
profpérité  j  commence-t-elle  à  fe  rendre  fuf- 
pecte  ,  qu'elle  paroît  moins  puiflante ,  quoi- 
qu'elle ait  entre  les  mains  toutes  les  forces 
de  l'univers.  Son  avarice  &  fa  cruauté  la  ren- 
dent odieufe  ,  ôc  fon  empire  eft  ébranlé.  Les 
nations  confternées  &:  à  moitié  affujetties 
trouvent  des  reflources  dans  ieuï  haine ,  8C 
parviennent   à   ruiner  leurs  vainqueurs. 

Ce  n'eft  pas  contre  ces  trois  paiBons  feo« 
lement  que  la  politique  doit  ie  précaution- 
ner.  Ce  ne  font  pas  toujours  des  ennemis 
armés  qu'un  état  doit  le  plus  redouter  j  c'ert 
fouveni  fes  propres  amis  qu'il  eft  plus  fage 
de  craindre.  Lycurgue  ne  l'ignoroic  pas  :  auiïà 
fa  loi  s  appeliée  la  Xénélajïe  9  ne  permettoifc» 
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elle  aux  Lacédémoniens  de  fortir  de  chez 
eux  que  pour  exécuter  \  quelque  commiflioii 
de  la  république.  Quand  ils  étoient  obligés 
de  recevoir  quelque  étranger ,  cette  loi  ordon- 
noit  de  lui  donner  un  proxene  ,  forte  d'inf- 
pefteur ,  qui  éclairoit  fa  Conduite ,  &  l'obli- 
geoic  à  cacher  fes  vices. 

Des  voifins  qui  par  leur  commerce ,  nous 
communiquent  leur  oifiveté ,  leur  molleiîe , 
leur  fafte,  leur  luxe  &  leur  avarice,  font  plus 
redoutables  que  des  armées  qui  ravagent  nos 
campagnes.  Des  foldats  qui  nous  pillent,  don- 
nent de  l'indignation  ,  ôc  l'indignation  tend 
les  refforts  de  notre  ame  j  mais  des  amis  qui 
nous  corrompent  j  nous  anéantifïent  en  effet. 
Une  armée  étrangère  dans  le  cœur  de  la 
Suiffe  lui  feroit-elle  plus  de  mal  que  les 
mœurs  de  leurs  voifins?  Cynéas  ,  avec  la  doc- 
trine empoiionnée  d'Epicure .,  étoit  plus  dange- 
reux  pour  les  Romains  que  Pyrrhus. 

Quoique  j'aie  déjà  pris  la  liberté  de  vous 
confeiller ,  Monfeigneur  _,  la  lecture  des  En- 
tretiens de  Phocion  ,  &  qu'ainfi  je  puifTe  me 
difpenfer  de  faire  voir  ici  par  quels  liens 
étroits  la  morale  &  la  politique  font  unies  ; 
je  ne  puis  m'empêcher  de  remettre  encore 
fous  vos  yeux  quelques  vérités  qu'on  ne  peut 
çrop  répéter  aux  princes ,  &  que  la  politique 
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moderne  s'obftine  à  regarder  comme  des  er- 
reurs. 

Les  anciens  penfoient  que  la  morale  ert  la 
bafe  de  la  politique  ;  que  fans  les  mœurs 
c'eft-à-dire  ,  fans  le  mépris  des  richefles ,  la 
tempérance  ,  l'amour  du  travail  Se  de  la  mé- 
diocrité ,  les  loix  s'écroulent  &c  le  bonheur 
fuit  loin  des  républiques.  Cette  doctrine  eft 
confignée  dans  sous  leurs  écrits.  Que  difent 
au  contraire  les  inftirutions  de  la  plupart  des 
peuples  de  l'Europe  ?  Lifez  ,  fi  vous  le  pou- 
vez ,  ces  ouvrages  fans  nombre  que  l'ignorance 
&  l'avarice  nous  ont  dictés  fur  le  commerce 
&c  les  finances  ;  vous  y  trouverez  par-tout  des 
principes  oppofés  à  ceux  des  anciens.  Qui  fe 
trompe  d'eux  ou  de  nous  ?  21  eft  du  moins  évi- 
dent que  lesphilofophes  anciens  vouloient  faire 
d'honnêtes  gens,  Se  que  les  nôtres  qui  ne  pa- 
roiflent  que  des  facteurs,  des  banquiers  ôc  des 
agioteurs  3  ne  veulent  par  leurs  éloges  du  luxe 
Se  leurs  calculs  fur  l'intérêt,  faire  que  des 
hommes  efféminés  ôc  des  mercenaires. 

Je  ne  cherche  point ,  Monfeigneur ,  à  vous 
faire  un  fer  mon  ;  mon  intention  n'eft  que  de 
vous  dire  la  vérité  de  la  manière  la  plus  fim- 
ple.  Je  voudrais  de  tout  mon  cœur  que  la 
politique  moderne  pût  s'accorder  avec  les 
principes  de  la  nature.  Lycurgue  ,  dont  je  ne 
fais  que  vous  répéter  le  langage  &  les  leçons 9 
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n'étoit  pas  un  Cénobite  mifantrope  qui  prît 
plaifir  à  tourmenter  les  hommes  j  il  a  élevé 
des  autels  au  Rire  Se  à  la  Gaieté.  L'avarice 
rend  malheureux  l'homme  qu'elle  polTéde  •  par 
quel  prodige  ,  difoient  les  politiques  anciens 
rendrait-elle  donc  heureux  un  état  affez  peu 
éclairé  pour  chercher  fa  profpérité  dans  des 
richefles  accumulées  ?  l'amour  de  l'argent 
abailTe  8e  dégrade  mon  ame  :  s'il  eft  fordide, 
il  me  prépare  à  être  injurie  ,  lâche  ,  rampant  Se 
impitoyable  j  s'il  eft  joint  à  la  prodigalité, 
tous  les  vices  me  gouverneront  avec  d'autant 
plus  d'empire  3  que  languiiîant  dans  la  mol- 
leffe  ,  le  luxe  Se  le  fafte  ,  je  ferai  pourfuivi 
par  des  befoins  toujours  renaifïants  Se  toujours 
infatiables.  Pourquoi,  concluoient  les  anciens, 
cette  pafîion  ne  cauferoit  elle  pas  les  mêmes 

ravages  dans  uu  état? 

» 

Parcourez  l'hiftoirc ,  Se  tâchez  de  découvrir 
une  focièté  qui ,  en  s'entichitïant  comme  Car- 
tilage ,  ait  acquis,  comme  Sparte  Se  Rome 
dans  la  pauvreté ,  les  vertus  Se  les  talents  qui 
£om  la  fureté  Se  la  force  d'une  république. 
Nommez  moi  un  feul  état,  un  feul  royaume 
où  les  richeiTes  n'aient  pas  fait  germer  l'efprit 
de  tyrannie  Se  l'efprit  de  fervitude-  Où  n'ont- 
elles  pas  foufflé  la  divifion  ,  l'injufUce ,  le  bri- 
gandage Se  le  mépris  des  loix  naturelles  Se  po-r 
Jitiques?  dans  quel  pays  n'ont- elles  pas  appel- 
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ié  un  raviflfeur  étranger?  Je  ne  me  laflfè  point  * 
de  le  demander  :  Pourquoi  Lacédémône  enri- 
chie par  les  confeïls  de  Lyfander  ,  ne  put-elle 
conferver  l'empire  qu'elle  avoir  acquis  dans  là 
pauvreté  ?  Pourquoi  la  république  romaine 
tombe- t-elle  en  décadence,  dès  qu'elle  eft  en-i 
richie  des  dépouilles  des  vaincus  ? 

Notre  politique  financière  fera  bonne',  Mon- 
feigneur,  quand  elle  nous  aura  appris  en  quels 
lieux  ou  acheté  au  poids  de  For  le  déhntéref- 
fement  qui  eft  le  premier  lien  des  citoyens  9 
la  tempérance  qui  les  difpofe  à  remplir  leurs 
devoirs ,   le  courage    8c  la  prudence  qui  leur 
fonc  nécefïaires  pour  défendre   la  patrie  ,  les 
talents  en  un  mot,   &c  fur-tout  la  juftice  qui 
doit  être  i'ame  de  toutes  leurs  penfées   8c  la 
lin   de  toutes'  leurs  entreprifes.    Si  la  fociété 
acheté  aujourd'hui  à  prix  modique  les  actions.- 
qui  font  nécessaires  ,  demain  elle  ne  remuera 
les  âmes  qu'en  donnant  de  plus  grandes  ré- 
compenfes;  &  bientôt  au  milieu  de  toutes  les 
richelFes   de   l'univers  ,  elle  fera   trop  pauvre 
pour  contenter  une  avidité  à  laquelle  on  au-* 
ra  appris  à   ne  mettre   aucune  borne.   Les  ri-; 
chefles  ne  font  qu'un  redort  qui  s'ufe  en  peu  de 
temps.    Les    rois  de  Përfe   &c  les  empereurs 
romains  étoient  riches;  à  quoi  leur  ont  fervï 
leurs  richelfes  ?    Je  fuis  long  ,  Monfeigneur  j', 
mais-  j'écris-  dans  un  ilecle  où  toutes  les  âmes- 
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font  vénales  ;  je  combats  des  préjugés  qulî  eft 
prefque  impoflible  de  détruire  ;  Se  les  écrivains 
qui  louent  l'argent.,  le  luxe  &  nos  paillons,  font 
bien  plus  longs  que  moi.  Je  ne  dis  plus  qu'un 
mot.  Si  la  Perfe  a  dû  être  fubjuguée  par  les 
Macédoniens  \  fi  Carthage  à  dû  être  vaincug 
par  les  Romains  ;  la  providence  ri*a  donc  pas 
voulu  que  les  rickefles  fiuTent  un  moyen  dans 
les  mains  de  la  politique  ,,  pour  faire  fleurit 
4me  fociétéi 
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C/2vQl/I£MÉ      VÉRITÉ, 

*ue  les  états  ne  doivent  pas  fe  propo- 
fer  un  autre  bonheur  que  celui  au- 
quel ils  font  appelles  par  la  nature. 


%J  n  ancien  a  cru  que  les  états  5  fujets  aux 
mêmes  viciilitudes  que  l'homme  ,  ont  leur  en- 
fance ,  leur  jeuneflTe ,  leur  virilité  ,  Se  que  la 
vieillelfe  enfin  leur  annonce  la  mort.  Cette 
idée  peu  approfondie  a  été  adoptée  comme 
une  vérité.  On  eft  affez  généralement  perfua- 
dé  que  le  corps  de  la  fociété  eft  fournis,  ainil 
que  les  citoyens  qui  le  compofent ,  aux  loix 
inévitables  de  ia  mort  ;  l'écrivain  le  plus  élo- 
quent de  nos  jours  a  loutenu  ce  paradoxe.  Si 
Sparte  &  Rome3  dit-il,  dans  fon  Contrat  focial3 
ont  péri  ;  quel  état  peut  efpérer  de  durer  tou- 
jours ?  Si  nous  voulons  former  un  établijjement 
durable ,  ne  fongeons  point  à  le  rendre  éternel* 
Pour  réujjir  ;  il  ne  faut  pas  tenter  VimpojfibU a 
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"•  /îi  Je  flatter  de  donner  à  V ouvrage  des  hommes 
une  folidité  que  les  chofes  humaines  ne  compor- 
tent pas. 

Je  dois  mourir ,  parce  que  le  temps  feul  flé- 
trie ,  ufe  &  détruit  en  moi  tous  les  organes  Se 
les  refTorts  de  la  vie ,  &c  que  je  ne  puis  m'en 
créer  de  nouveaux.  11  n'en  eft  pas  de  même 
du  corps  île  là  fociétë  ,  dont  toutes  les  parties 
fe  renouvellent  ineeiïamment  par  de  nouvelles 
générations.  Elle  a  toujours  des  vieillards  pour 
délibérer  ,  &  de  jeunes  hommes  pour  exécu- 
ter. Je  fais  que  nous  nai lions  tous  avec  des 
pallions  qui  nous  inclinent  v  :ts  lé  vice  >  &C 
que  par  conféquent  tour  état  a  une  tendance 
à  la  corruption  &  à  fa  fin.  Je  fais  qu'aucun 
peuple  iufqu'à  p:éfent  n'a  pu  y  réhlter*,  mais 
cft-il  permis  d'en  conclure  qu'aucun  peuple  ne 
pourra  faire  ce  qu'aucun  peuple  n'a  encore 
fait?  ce  n'eft  point  la  faute  de  la  nature  ,  il 
nous  détournons  nos  pallions  de  l'uHige  &  de 
la  fin  pour  leCquels  elle  nous  ont  été  don* 
nées.  Retenues  dans  de  certaines  bornes  ,  elles 
donnent  de  l'activité  à  la  vertu ,  &  nous  con- 
duiront au  bonheur.  Au  lieu  de  les  retenir; 
pourquoi  les  mirons  nous  ?  Au  lieu  de  les 
dirigjv,  pourquoi  leur  permettons  nous  de 
nous  conduire  ?  C'eft  la  faute  du  légilîateur , 
fi  les  loix  nous  égarent  j  c'eft  fa  faute  ,  fi  fon 
gouvernement  ne  conferve  pas  toujours  fa  pi'O» 
îniere  force  &  fa  première  intégrité. 
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Sparte,  enfortant  des  mains  de  Lycurgue  <, 
ctoit  faite  pour  vivre  éternellement.  Pourquoi, 
après  iîx  ficelés  de  profpérité  ,  fe  relâche- t-el- 
le  de  l'attention  qu'elle  devoit  avoir  fur  elle- 
même?  pourquoi  n'épie- t-elle  pas  continuelle- 
ment les  rufes  &  les  arcifices  des  pallions  ,  pour: 
les  prévenir  ?  Quand  elles  ont  fait  une  plaie 
légère  aux  mœurs  ôc  aux  loix  ,  pourquoi  les 
Spartiates  la  négligent-ils  ?  pourquoi  la  déchi- 
rent-ils ?  pourquoi  la  lailTent-ils  s'envenimer? 
S'il  ne  tenoit  qu'à  eux  d'y  appliquer  un  reme-' 
de  efficace  }  s'il  étoit  aifé  d'étouffer  le  germe 
d'avarice  que  leur  donnèrent  les  dépouilles  de 
Mardonius  \  s'ils  pouvaient  fans  peine  repren- 
dre leur  première  vertu  j  pourquoi  dira-t  oîî 
que  le  terme  fatal  pour  Lacédémone  étoit  ar- 
rivé ,  3c  que  rien  ne  pouvoit  le  retarder  ? 
Après  la  guerre  du  Péloponefe  même  3  temps 
où  les  Spartiates  commençoient  à  avoir  tous 
les  vices  des  autres  Grecs  ,  étoit -il  impoflïble 
que  ce  peuple  s'apperçût  qu'il  renonçoit  aux 
inftitutions  de  fon  législateur ,  •&  qu'il  facrifiât 
à  fa  fureté  fa  vengeance,  fon  avarice  &  foii 
ambition  ?  pourquoi  ne  pouvoit-il  pas  avoir 
un  fécond  Lycurgue  qui  l'arrachât  une  fécon- 
de fois  à  fes  vices  ?  Il  eft  certain  que  ,  loin 
d'affoiblir  les  loix,  le  temps  au  contraire  les 
rend  plus  piécieufes  Se  plus  refpeétables  aux 
citoyens.  Sparte  a  péri  •  non  pas  parce  qu'il 
eft  de  l'eiTence  de  tout  état  de  mourir  5  mais 
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parce  que  de  mauvais  magiftrats  &  «3e  mais- 
vais  politiques  l'ont  immolée  à  leur  avarie© 
êc  a  leur  ambition  s  quand  ils  pourvoient  la 
fauver. 

Ctft  l'impartialité  de  la  Jégiflation  ;  c'eft: 
l'obéiffance  des  magiftrats  aux  loix,  Se  des  ci- 
toyens aux  magiftrats;  c'eft  la  conduite  pru- 
dente &  courageufe  d'un  peuple  à  l'égard  des 
étrangers,  qui  le  rendent  heureux  &£  floriflant; 
mais  c'eft  la  manière  dont  il  ufe  de  ces  inf- 
truments  du  bonheur ,  qui  décide  de  la  durée 
plus  ou  moins  longue  de  fon  exiftence.  Cet 
état  heureux  pour  fubiifter  éternellement  3  n'a 
qu'à  ne  pas  abufer  de  la  fagetfe  de  fes  loix  ; 
c'eft  à-dire  ,  qu'il  ne  doit  rechercher  que  la 
profpérité  à  laquelle  la  nature  lui  permet ,  ou 
plutôt  lui  ordonne  d'afpirer.  C'eft -là  ce  qui 
confolide  de  jour  en  jour  fon  gouvernement. 
S'il  viole  l'ordre  prêfcrit  par  la  nature ,  s'il 
s'égare  ,  s'il  fait  un  mauvais  emploi  de  fes  for- 
ces ,  de  fa  fagefte  êc  de  fon  bonheur,  (es  loix 
s'afroiblitont ,  (es  mœurs  fe  dégraderont  ,  ôc 
au  milieu  de  fa  profpérité  même  on  décou- 
vrira la  caufe  de  fa  ruine. 

Quel  eft  donc  ce  bonheur  que  la  politique 
doit  fe  propofer  ?  C'eft  ,  Monfcigneur,  la  mé- 
diocrité. Pour  s'en  convaincre  ,  il  fuffiroir  peut- 
être  de  faire  quelques  réflexions  fur  notre  foi* 
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le ,  &  de  voir  qu'une  trop  grande  profpc-  """ 
rite  eft  un  fardeau  que  nous  ne  pouvons  fup- 
porter.  Qu'une  république,  gouvernée  par  les 
principes  que  j'ai  établis  .  afpire  à  ce  qu'on 
appelle  communément  une  grande  fortune  ;  il 
n'eft  pas  douteux  quelle  n'y  parvienne.  Elle 
trouvera  en  elle-même  les  forces  5c  les  ref- 
fources  dont  elle  aura  befoin.  Elle  prendra 
naturellement  les  moyens  les  plus  propres  pour 
réuftir-  elle  aura  fans  effort  la  fermeté  ,  le 
courage  &  la  patience  néceifaires  pour  vain- 
cre les  plus  grands  obftacles.  Mais  quel  eft  le 
terme  où  ces  malheureux  avantages  la  condui- 
ront ?  Ouvrez  l'hiftoire,  Monfeigneur  ;  elle 
yous  en  inftruira. 

Le  gouvernement  de  Cannage,  dit  Arifto*- 
te  j  fut  établi  à  peu-près  fur  les  mêmes  prin- 
cipes que  celui  de  Lacédémone  :  le  partage  de 
ia  puiffance  publique  étoit  tel  qu'on  ne  dévoie 
craindre  ni  la  tyrannie  ni  l'anarchie.  Les  ci- 
toyens étoient  unis,  &c  leur  union  les  faifoiff 
refpe&er  j  le  travail  de  leurs  mains  &c  la  ré- 
colte de  leurs  champs  fuflifoient  à  leurs  be- 
foins;  que  faut-il  davantage  aux  hommes  ?  Mal- 
heureufement  cette  république  qui  n'étoit  pas 
entièrement  dégagée  des  préjugés  ôc  des  par- 
lions de  Tyr  ,  fe  dégoûta  du  bonheur  foiide, 
mais  peu  brillant  dont  elle  jouhToit.  Elle  ne 
put  refifter  à  l'artrak  d'une  grande  fortune  que 


■"78  De    iEtubi 

lui  ofrroït  fa  fituation  ;  elle  ouvrît  (on  port  m 
commerce  ,  acquit  des  rieheflTes  qui  lui  don- 
nèrent de  l'orgueil  ;  Se  fe  fentaht  une  fort® 
de  fupéiioritc  fur  (es  voifins  ,  elle  en  abufa^ 
elle  fit  des  conquêtes.  Dès  ce  moment  Car- 
thage  j  déchirée  par  tous  les  vices  qui  mar- 
chent à  la  fuite  de  l'avarice  Se  de  l'ambition, 
vit  anéantir  l'autorité  des  loix.  Les  cabales  3 
les  factions  ,  les  partis  y  décidèrent  de  tout  s 
€e  ne  pouvant  plus  fe  corriger  ,  elle  trouva 
fa  ruine  au  milieu  de  fes  richelîes  Se  de  fes 
triomphes. 

N'eft-ce  pas  l'ambition  de  Séfoftris  qui  a 
perdu  l'Egypte  ,  û  heureufe  «5c  fi  florilTante 
tant  qu'elle  s'eft  fagement  tenue  dans  fes  li- 
mites ?  Cyrus  a  été  le  Séfoftris  des  Perfes.  Il 
a  conquis  de  vaftes  provinces  ;  mais  dès  que  ce 
peuple  a  été  le  maître  de  l'Afîe  ,  n'a-t-il  pas 
été  accablé  fous  le  poids  de  fa  fortune  ?  n'eft  il 
pas  devenu  aufïi  efclave  Se  auffi  lâche  qu'il 
.avoit  été  libre  Se  courageux?  Mettez- vous 
Monfeigneur  ,  à  la  place  de  Cyrus  ;  examinez 
fa  fituation  après  fes  conquêtes  .,  Se  imaginez 
par  quels  moyens  vous  auriez  pu  empêcher 
que  vos  loix  ,  vôtre  gouvernement ,  vos  fuc- 
ceffeurs  Se  vos  fujets  ne  fe  corrompirent.  Faires, 
je  vous  prie  ,  ce  travail  :  vous  ne  trouverez 
pas  ce  que  vous  chercherez  j  mais  vous  vous 
convaincrez  parfaitement  de  la  vérité  de  mes 
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réflexions.  En  lifant  l'hiftoire  de  la  république 
romaine  ,  on  voit  avec  douleur  qu'elle  ne  fe 
fert  de  la  îagefte  de  fes  loix  &r  de  fes  ins- 
titutions que  pour  fe  détruire.  Ou  voit  avec 
chagrin  que  chacun  de  Tes  triomphes  eft  un 
£  as  qu'elle  fait  vers  fa  décadence  \  on  eft  ir- 
rité qu'elle  ne  fe  ferve  de  fes  tenus  que  pouï 
acquérir  des  vices. 

J'ai  tort.,  Monfeigneur,  fiCarthageJ'Egyp* 
te,  la  Perfe  8c  Rome  pouvoienr  Former  de 
grands  empires  ,  fubjuguer  leurs  voifins  ,  avoir 
de  grandes  richetfes  ,  &  conserver  les  mœurs  9 
les  loix  &  le  gouvernement  qui  les  avoienï 
rendues  capables  de  faire  des  chofes  lî  diffi- 
ciles. J'ai  tort  fi  ces  puiflances  avoient  quel- 
que moyen  de  ne  fe  laitier  enivrer  par  1© 
poifon  de  leur  profpériré  ;  s'il  leur  étoit  pofli- 
ble  de  vaincre  des  peuples  riches  j  fans  s'enri- 
chir de  leurs  i'épouillesj  &  d'acquérir  des  richef- 
fes  _,  fans  préférer  l'argent ,  le  luxe  &  la  mol- 
iefle  à  la  pauvreté  ,  à  la  {implicite  &  à  la 
tempérance. 

Après  ce  que  j'ai  déjà  dit  fur  la  corruption 
qui  accompagne  les  riçhifles ,,  il  eft  inutile  de 
m'étendre  davantage  fur  cette  matière.  D'ail- 
leurs vous  avez,  Monfeigneur ,  lame  trop  éle- 
vée &c  trop  noble,  tk.  vous  êtes  encore  trop 
jeune  pour  que  l'amour  de  l'argent  foie  un  mo- 
tif capable  de  vous  remuera  II fgffit  de  vousavçi^ 
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rir,&  je  l'ai  déjà  fait  bien  des  fois,  que  notre 
politique  moderne  eft  dans  l'erreur  la  plus  dan- 
gereufe  ,  quand  elle  regarde  l'argent  comme 
le  nerf  de  la  guerre  ôc  de  la  paix,  ôc  le  principe 
du  bonheur. 

Mais  ce  n'eft  jamais  trop  tôt  qu'on  peut  pré- 
munir un  prince  contre  l'ambition  :  tout  ce  qui 
vous  entoure ,  n'eft  malheureufement  que  trop 
propre  à  vous  faire  regarder  cette  paiîion 
comme  la  vertu  des  grandes  âmes.  Mille  bou- 
ches s'ouvrent  continuellement  pour  louer  les 
conquérants  j  on  vous  crie  que  de  grandes  pro- 
vinces ,  des  millions  de  fujets  ôc  des  revenus 
irnmenfes  font  un  grand  prince.  Xerxès  &C 
Claude  élevés  fur  les  deux  trônes  les  plus  puif- 
fants  qu'il  y  aie  eu  dans  le  monde,  n'étoient- 
ils  pas  les  derniers  des  hommes?  Plus  l'empire 
eft  grand,  plus  le  prince  parôit  petit  ôc  incapa- 
ble de  gouverner. 

Ayez  toujours  préfent  à  l'efprit,  Monfei- 
gneur  ,  que  fans  la  juftice  il  n'eft  ni  véritable 
gloire  ni  grandeur  folide  ni  bonheur  durable  Se 
que  les  hommes  ne  font  pas  grands  par  leurs 
paillons,  mais  par  leur  raifon.  Les  particuliers 
font  obligés  de  fe  lier  entre  eux  par  les  conven- 
tions de  la  fociété  Se  d'y  obéir  pour  être  heu- 
reux j  foyez  convaincu  que  les  (ociétés  ,  fous 
peine  d'être  malheureufes ,  doivent  de  même 
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©Liferver  entre  elles  les  loix  de  bienveillance 
qui  unifient  les  citoyens.  Il  leur  eft  ordonné  de 
s'aider  ôc  de  fe  fecourir:  le  droit  des  gens  eft  un 
droit  facré  j  c'eft  la  nature  qui  nous  l'a  donné» 
êc  nous  fommes  punis  pour  y  avoir  fubftituc  les 
maximes  barbares  que  nos  parlions  nous  ont 
di&ées.  C'eft  une  proportion  plus  abfurde  en- 
core qu'impie  5  que  la  providence  ait  condamné 
les  hommes  à  déchirer  &  tourmenter  leurs  pa- 
reils pour  fe  rendre  heureux.  Si  une  nation  am- 
bitîeufe  n'a  pas  les  qualités  néceflaires  pour 
reuflir  dans  fes  entreprifes ,  l'hiftoire  vous  ap- 
prendra qu'elle  s'afroiblit  d'abord  par  les  efforts 
inutiles  qu'elle  fait  pour  s'élever.  Elle  épuife  fes 
forces  en  fe  faifam  haïr ,  &  déchue  de  fes  cfpé- 
,  rances ,  finit  infailliblement  par  éprouver  la 
vengeance  de  fes  ennemis  qui  la  méprifent.  Si 
fes  institutions  lui  doivent  donner  des  fuccès„ 
l'hiftoire  voas  apprendra  encore ,  qu'elle  fe 
dégrade  par  fes  triomphes ,  parce  que  fa  prof1 
périté  lui  ôte  néceftairement  l'art  d'employer 
les  forces  Ôc  la  plupart  de  fes  vertus.  Quel  ter- 
rible exemple  pour  les  ambitieux,  que  la  ré- 
publique romaine  qui  tombe  fous  le  joug  dé- 
quelques-uns  de  fes  citoyens ,  parce  qu'elle  a 
étendu  fon  empire  fur  le  monde  entier  ! 

La  plupart  des  hommes  ne  font  malheur 
reux,  que  parce  qu'ils  dédaignent  avec  ftupi» 
dite  le  bonheur  que  la  nature  a  mis  fous  le«£ 
Joui*  XVL  F 
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main,  pour  courir  après  les  chimères  que  leur 
préfentenc  leurs  pallions.  Ils  cherchent  avec 
peine  &  loin  d'eux  ,  ce  qu'ils  trouveroient  fu- 
remenc  au-dedans  d'eux-mêmes,  s'ils  vouloient 
connoître  le  prix  de  la  médiocrité.  La  nature 
qui  veut  unir  les  hommes ,  &  dont  l'objet  eft 
certainement  de  les  rendre  heureux,  les  uns  par 
les  autres  ,  pouvoit-elle  attacher  le  bonheur  à 
une  autre  condition  que  la  médiocrité,  dont  la 
vertu  propre  eft  de  tempérer  &  de  régler  les 
parlions  qui  troublent  le  monde^,  de  nous  fatif- 
faire  à  peu  de  frais,  &  par.là  même,  de  ne 
point  rendre  un  homme  incommode  &  fufpect 
à  un  autre  homme  ? 

Un  état  qui  eft  affez  fage  pour  fe  contentée 
de  la  médiocrité  de  fa  fortune,  eft  un  état, 
Monfeigneur  ,  qui  peut  &  doit  vivre  éternelle- 
ment j  fi  d'ailleurs  il  fe  conforme  aux  règles 
dont  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  vous  entre- 
tenir. 
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Application  des  vérités  précédentes  aux 
événements  généraux  rapponés  dans 
rkïftoire  ancienne. 


B  n  l'a  dit  cent  fois ,  Monfei.gneur  i  &  il  fan- 522 
dra  encore  le  dire  mille  ,    &  peut  êtte  inutile- 
ment: dans  les  états  où  un  defpote  poflede  toute 
la  pmrïance  publique,  les  lujets  efclaves  n'ont 
ni  patrie  ni  amour  du  bien   public.  Conduits 
comme  de  vils  troupeaux  ,  &  toujours  facrifiés  à 
que  que  paillon  du  maître  on  de  fes  favoris ,   je 
ne  fais  quelle  indirlérence  ftnpide  engourdie  les 
relions  de  l'aine  &  dégnde  l'humanité.  Sous  ce 
gouvernement  les  mœurs  publiques  font  né- 
celfaiiement  mauvaifes.  Les  richeifes  doivent 
par  principe  être  préférées  à  tout  le  refte,  par- 
ce que  le  prince  j  qui  poflède  de  grands  tré- 
fors  ou  de  grands  revenus ,  d<ùt  faire  eftimec 
l'avarice ,  le  luxe   &  la  prodigalité.  Les  loix  fe-* 
ront  partiales ,  parce  que  le  prince  eft  homme  , 
&  qu'il  n'aura  jamais  la  fageiîe&  le  courage 
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"de  ne  pas  facrifier  la  nation  à  fes  courtifans  Se 
a  fes  valets.  Ou  n'obéira  pas  aux  loix  ,  par- 
ce qu'on  y  -craint  &  refpe&e  plus  la  faveur 
&  le  crédit  que  les  loix. 

Ne  cherchez  dans  le  defpotîfme  aucune 
Stiite  dans  les  vues,  dans  les  projets 3  dans  les 
cntreprifes;  à  chaque  prince  qui  fe  fucccde  ou 
à  chaque  miniftre  qu'il  choifit,  il  fe  fuccéde 
une  nouvelle  politique  ou  plutôt  une  nou- 
velle paflion.  La  fortune  place  les  monar- 
ques fur  le  trône  j  mais  elle  les  place  au  ha- 
lard.  La  nature  ne  les  fait  pas  plus  intelli- 
gents que  les  autres  hommes.,  &c  leur  édu- 
cation ordinairement  dégrade  encore  les  dons 
de  la  nature.  L'état  avoir  befoin  d'un  hom- 
me ferme  8c  courageux  ,  &c  il  obéit  à  un 
feomme indolent,  timide  &  parefleux.  Le  poids 
«énorme  du  defpotifme  écraie  les  talents  dans 
le  defpote  comme  dans  les  efclaves.  Tel  prince 
œît  juftement  méprifé ,  qui  eût  été  eftimé  dans 
ten  rang  inférieur,  &:  peut  être  unexellent  ma- 
giftrat  dans  une  république.  Le  gouvernement 
de  (es  prédéceiïeurs  ayant  humilié  Se  corrom- 
pu toutes  les  âmes ,  il  ne  trouve  plus  les  in'ftru- 
inents  neceffaires  pour  faire  le  bien ,  &  fon 
embarras  le  jette 'dans  l'inaction.  Enfin  la  na- 
ture fait-elle  un  effort  ?  place  t-elle  fur  le  trône 
wn  homme  dont  le  génie  &  les  talents  dévelop» 
pé*,par  quelques  circeuftances heureufes,  rom- 
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penc  tous  les  obftacles  qui  les  arrêtent?  C'eft 
un  beau  jour,  mais  coure,  &  la  nuir  qui  fuccé- 
de  paroîtra  plus  obfcure.  Ce  prince  paroît  grands 
parce  qu'on  le  compare  à  fes  pareils  \  il  feroit 
petit,  li  on  comparoit  (es  actions  aux  devoirs 
indifpenfables  d'un  homme  qui  s'eft  imprudem- 
ment charge  de  faire  feul  le  bonheur  de  fes 
fujets. 

Ce  gouvernement  éprouve  des  agitations  a 
fa  naiiïànce  i  car  des  hommes  accoutumés  à  être 
libres  ,  n'obéiffent  pas  fans  peine  à  un  maître  % 
mais  ces  agitations  mêmes,fi  elles  ne  rétablirTent 
pas  promptement  la  liberté,  font  bien-tôt  trai* 
tées  d'attentats  contre  la  tranquillité  publique,,' 
Se  fervent  ordinairement  de  prétexte  pour  hâ» 
ter  ■&  affermir  la  puïtfance  du  prince.  On  nt 
doit  pas  être  étonné  des  délations ,  dirai  -  je  ira* 
famés  ou  ridicules,  qui  effrayèrent  fous  les 
premiers  empereurs  romains.  Les  actions  les 
plus  indifférentes  devinrent  des  crimes  :  plus  les 
citoyens  avoient  été  libres  ,  plus  il  falloir  fe  hâ- 
ter d'étouffer  dans  les  efclaves  le  fentiment  de 
l'ancienne  liberté.  Après  quelques  efforts  ,  le 
peuple  fe  laife  par  pare  (le ,  par  inconfidération 
&  par  ignorance  de  défendre  les  anciennes  loi*. 
Content  de  la  plus  légère  fatisfaction  après -les 
plus  grandes  injures,  il  ne  demande  pas  mieux 
que  d'efpcrer  un  avenir  heureux  pour  fe  conf©#> 
lerdu.pséfent  qui  l'afflige  j  on. diroit  qa il  ai?;- 

*  I, 
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:me  1  fe  tromper  s   &  les  promefïes  les  plus  lé- 
gères fuffifent  pour  le  rraiiquillifer. 

Quand  le  prince  ,  en  divifant  les  ordres  d« 
i'ctat  &  les  menaçant  les  uns  par  les  aunes  ,  eft 
enfin  parvenu  à  s'emparer  de  route  la  puiflance 
publique  &c  ne  plus  craindre  fes  fujets  s  les  ci- 
toyens les  plus  conlidérables  fe  précipitent  au- 
devant  du  joug  pat  baflefte j  par  flatterie  j  par 
ambition  &  par  avarice.  Le  peuple  accoutumé 
par  la  crainte  &  par  l'exemple  des  grands  à  obéir 
machinalement ,  ne  fait  plus  s'il  eft  de  la  même 
efptce  qu'eux  ,  &  croit  enfin  que  fa  fituation  dé- 
plorable eft  fon  état  naturel.  11  parvient  à  regar- 
der fa  ftupidiié  comme  le  fondement  &  le  gage 
de  ion  repos  &  de  la  fureté  publique  ;  il  fe  croi- 
roir  malheureux  s'il  lui  étoit  permis  de  fe  re- 
muer. Si  par  hafard  on  lui  lai(Te  la  liberté  de  ref- 
pirer  un  moment  dans  la  mifere,  il  croit  rece- 
voir une  grâce,  &  emporté  par  l'engouement  de 
fa  reconnoitfan.  e ,  il  ne  manquera  pas  de  fe  char- 
ger de  nouvelles  chaînes.  Dès-lors  on  ne  dis- 
tingue plus  les  intérêts  de  la  nation  des  paf- 
iîons  &  des  caprices  de  fon  maître.  La  vérité 
profciïre  eft  condamnée  au  fîlence.  Chaque  fu- 
(  Jet  auffi  indifférent  fur  l'avenir  que  fur  le  pafte., 
blâme  5c  loue  tout.  Il  y  a  une  alîemblée  d'hom- 
mes ,  mais  il  n'y  a  plus  de  fociété  ,  parce  que 
le  propre  de  i'efclave  eft  de  ne  penfer  qu'à  lui. 
Si  l'état  fubfifte  6  c'eft  qu'il  n'a  pas  la  force  de 
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fe  diffoudre  lui-même  •,  mais  qu'il  s'élève  con- 
tre lui  un  ennemi  qui  n'ait  pas  les  mêmes  vi* 
ces,  Ôc  rien  ne  pourra  empêcher  fa  ruine. 

Uariftocratie  qui  confère  le  pouvoir  fouve- 
tain  à  des  familles  privilégiées ,  fe  conduit  avec 
plus  d'ordre ,  de  fuite  &c  de  méthode  que  le 
gouvernement  dont  je  viens  de  parler  ;  à 
moins  que  l'état  ne  foit  parragé  par  deux  fac- 
tions qui  cherchent  mutuellement  à  Te  perdre 
pour  dominer.  Ses  fujets  compteront  davantage 
fur  la  habilité  des  loix  que  les  fujets  d'un  def- 
pote.  Ses  alliés  lui  font  plus  arrachés,  parce 
que  (es  alliances  feront  moins  incertaines.  Ce- 
pendant la  république  ne  fera  pas  rlorilTante , 
û  les  familles  patriciennes,  par  une  efpece 
de  prodige,  ne  tempèrent  la  rigueur  naturelle 
de  leur  joug,  ôc  n'invitent  leurs  fujets  à  croire 
qu'ils  Ont  une  patrie. 

On  n'a  point  vu  Pariftocratie  fe  porter  I 
de  certains  excès  de  violence  &  de  barbarie 
qui  ont  déshonoré  quelques  princes}  mais  les 
hommes  ont-ils  befoin  d'un  Caligula  ou  d'un 
Néron  pour  erre  malheureux  ?  Elle  eft  tou- 
jours plus  défiante  ,  plus  jaloufe  ,  plus  foup- 
çonneufe  >  plus  timide  que  le  gouvernement 
d'un  feul  ,  &  par  confequent  plus  injufte. 
Des  patriciens  qui  ne  font  pas  féparés  de  leurs 
fujets  par  un  long  intervalle ^  fouffrirent- ils  »a* 

Î4 
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tiemment  que  des  plébéiens  faits  pour  obéir  ; 
ofent  avoir  des  vertus  ,  des  talents ,  du  crédit 

6  de  la  confidcration ?  La focieté  fleurira- telle 
fous  une  tyrannie  fourde  ,  8c  d'autant  plus 
accablante  quelle  s'exeree  par  le  miniftere 
même  des  loix  ,  ou  du  moins  des  foçmes  ju- 
ridiques ? 

Si  les  inftitutions  particulières  de  ce  gou- 
vernement autorifem  les  patriciens  à  avoir 
des  talents,  Se  donnent  Ténor  à  leur  génie, 
les  pallions  feront  plus  libres  j  &  l'état  con- 
tinuellement vexé  par  les  cabales ,  les  intri- 
gues Se  les(  partis  des  grands ,  fera  dans  1« 
trouble ,  jufqu'a  ce  qu,' enfin  l'oligarchie  ou, 
la  tyrannie  de  plufieurs  fafle  place  a  la  tyran- 
nie d'un  fôul.  Si  l'ariflocratie  a  pris  des  me" 
fures  efficaces  pour  prévenir  l'afcendant  qu'une 
famille  patricienne  pourroit  prendre,  fur  les  au- 
tres par  fes  fervices ,  fes  richefles  Se  fon  mé- 
rite }  l'état  n'évitera  les  défordres  d'une  ré- 
volution domefliquej  que  pour  tomber  dans 
îa  langueur  ,  Se  préparer  à  fes  ennemis  une 
conquête  plus  aifée.  On  ne  confervera  cette 
égalité  néceiïaire  à  l'ariftocratie  ,  qu'en  gê- 
nant tellement  les  nolsles  ,  qu'ils  ne  puiflenc 
avoir  ni  montrer  impunément  des  talents  fu- 
périeurs.  Les  voies  fourdes  ôç  détournées  de 
Fintrigue  feront  feules  en  honneur.  Perfonne 
m'ôfera  fe  montrer  tel  qu'il  eft.  Dès-lois  couc 
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doit  s'affaifTer  ,  fe  dégrader.,  s'anéantir  y  Ôc 
au  premier  orage  qui  s'élèvera  ,  la  républi- 
que qui  a  craint  les  talents ,  manquera  de 
pilotes  pour  la  conduire. 

Dans  la  démocratie  3  le  citoyen ,  toujours 
difpofé  à  confondre  la  licence  6c  la  liberté, 
craint  de  s'impofer  un  joug  trop  dur  par  Tes 
propres  loix ,  &  ne  regarde  fes  magiftrats  que 
comme  les  miniftres  de  fes  pallions.  Le  peu- 
ple fait  qu'il  eft  véritablement  fouverain,il 
aura  des  compîaifants ,  des  flatteurs,  &  par 
çonféquent  tous  les  préjugés  &  tous  les  vices 
d'un  defpote.  Dans  les  deux  gouvernements, 
dont  j'ai  d'abord  parlé  ,  on  manque  de  mou- 
vement :  dans  la  démocratie  ,  il  eft  continuel 
&  devient  fouvent  convulfif.  Elle  crfre  des 
citoyens  prêts  à  fe  dévouer  au  bien  public , 
elle  donne  à  l'âme  les  relïbrrs  qui  produifenc 
rhéroïfmej  mais  faute  de  règle  Ôc  de  lumière, 
ces  relïorts  ne  font  mis  en  mouvement  que  par 
les  préjugés  &z  les  pallions.  Ne  demandez  point 
à  ce  peuple  prince  d'avoir  un  caractère ,  il  ne 
fera  que  volage  &  inconiidéré.  Il  n'eft  jamais 
heureux,  parce  qu'il  eft  toujours  dans  un  excès. 
Sa  liberté  ne  peut  fe  foutenir  que  par  des  révo- 
lutions continuelles.  Tous  les  étabUifements, 
toutes  les  loix  qu'il  imagine  pour  la  conferver, 
font  autant  de  fautes  par  lefquelles  il  répare 
4'autçes  fautes  5  &  par-  là  il  eft  toujours  ex,pofé 
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"*à  devenir  îa  dupe  d'un  tyran  adroit  ou  a  fuc- 
comber  fous  l'autorité  d'un  fénat  qui  établira 
l'ariftocratie. 

Si  la  démocratie  eft  plus  fujette  que  les 
deux  gouvernement  ,  dont  je  viens  de  parler, 
à  éprouver  des  troubles  ôc  des  révolutions  do- 
meiliques  ,  elle  eft  aufïi  plus  propre  à  réfifter 
aux  entreprifes  de  fes  ennemis,  lant  que  les  ci- 
toyens préfèrent  leur  liberté  aux  richeiTes  &C 
aux  voluptés  ,  ils  ne  fe  laiffent  point  accablée 
par  les  plus  grands  malheurs.  Le  danger  fuf- 
pend  leurs  discutions  &  réunit  leurs  forces. 
Chaque  homme  ayant  tout  à  perdre  ,  fi  la  pa- 
trie eft  vaincue ,  devient  un  héros  pour  fa  dé- 
fenfe.  Aucun  bras  n'eft  inutile ,  aucun  talent 
n'eft  perdu. Les  reflources  fe  multiplient,  &  l'a- 
mour de  la  patrie  tient  lieu  des  loix  qui  man- 
quent ,  8c  fupplée  au  pouvoir  trop  foihle  des 
magiftrats.  A  mefure  que  le  gouvernement  in- 
cline davantage  vers  la  démocratie  ,  la  républi- 
que a  plus  de  défenfeurs.  L'ariftocratie  n'ayant 
pour  citoyens  que  £ts  nobles,  fe  défendra  avec 
beaucoup  moins  de  fermeté  que  le  gouverne- 
ment populaire ,  mais„£vec  beaucoup  plus  de 
courage  que  le  defpotiïme  où  une  feule  per- 
fonne  eft  intéreilée  à  la  confervation  de  Té- 
tât. 

Voilà  ,  Monfeigneur ,  un  tableau  fidèle 
des  trois  gouvernements  les  plus  ordinaires  j  ÔC 
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pmfque  vous  les  avez  rencontrés  chez  prefque 
tous  les  peuples  de  l'antiquité,  devez- vous  être 
furpris  de  cette  longue  fuite  de  calamités  donc 
l'hiftoire  ancienne  vous  offre  le  tableau  tragi- 
que ?  Puifque  les  parlions  ont  écél'ame  du  mon- 
de ,  les  peuples  ont  dû  éprouver  au  dedans  les 
révolutions  les  plus  'effrayantes ,  &  fe  dévorer 
mutuellement  par  les  guerres  les  plus  cruelles. 
P  .r  tout  la  fervitude  a  dû  s'établir  fur  les  débris 
de  la  liberté  ruinée  j  par  tout  vous  de'çez  ren- 
contrer des  empires  envahis  ,  fubjugués  &c  dé- 
truits. 

Mais  gardez-vous  de  croire  que  la  différence 
des  climats  exige  de  la  part  des  peuples  une  po- 
litique différente.  ïi  eil  faux  que  le  defpotifme 
convienne  aux  pays  chauds  3  la  barbarie  aux 
pays  froids  t.&  la  bonne  police  aux  régions  in~ 
termédiaires.  Il  n'eft  pas  vrai  que  les  rayons  clu 
foieil ,  plus  ou  moins  perpendiculaires,  plus  ou 
moins  obliques ,  décident  du  gouvernement; 
que  chaque  peuple  doit  avoir .,  8c  le  portent  à 
l'établir  fans  qu'il  s'en  apperçoive.  Il  n'eft  pas 
vrai  que  la  forme  de  gouvernement  qui  fer  oit  la. 
meilleure  dans  un  pays  >  fût  la  pire  daus  un  au-, 
tre.  Ces  erreurs  font  combattues  par  des  faits 
dont  il  eft  impollïble  de  douter.  Ëft-il  arrivé 
des  révolutions  dans  l'ordre  des  corps  céleftes 
ou  fur  le  globe  que  nous  habitons,  quand  les 
hommes  ont  vu  la  fervitude  s'établir  dans  les 
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provinces  où  la  liberté  avoir  régné  avec  le  plus 
de  gloire,  &  des  républiques  fe  former  dans  le 
ieiiii  même  de  la  tyrannie  ? 

Par  tout  où  les  hommes  feront  hommes  9 
par- tout  où  ils  auront  une  raifon  &  un  cœur  ca- 
pable de  s'ouvrir  à  l'avarice  3  à  l'ambition  &  aux 
voluptés,  le  même  gouvernement  leur  convien- 
dra ;  parce  qu'ils  ont  par  tout  le  même  intérêt 
de  fe  défendre  courre  ces  pallions  5c  d'affermir 
l'empire  de  la  raifon.  Je  conviens  que  la  diffé- 
rence des  climats ,  influant  fur  nos  organes, 
donne  aux  pallions  plus  ou  moins  d'énergie  ou 
d'activité }  mais  faut-il  conclure  de-là,  que  l'Aile, 
par  exemple,  eftdeftinée  à  l'efclavage  &  FEuV 
rope  à  la  liberté?  non  j  mais  que  la  politique  e& 
AHe  &  en  Europe  doit  employer  les  mêmes. 
moyens  avec  différentes  proportions ,  pour  af- 
fevmir  le  bonheur  des  peuples  &  prévenir  les 
deforrlres  &  les  ravages  des  pallions.  Les  parlions 
des  Asiatiques  font  enveloppées  &:,  pour  ainlî 
dire  3  engourdies  par  la  parelfe.  J'en  concluerai 
qu'on  a  befoin  de  beaucoup  moins  d'inititutions 
chez  eux  que  chez  les  Européens  ,  pour  formel' 
&conferver  une  république  Mais  les  uns  &  les 
autres >  quelles  que  foient  leurs  pallions  3  ont  un 
égal  befoin  que  leurs  îoix  foient  impartiales ,  8c 
que  les  magiftrats  y  foient  fournis  en  comman- 
dant à"ux  citoyens.  Sous  Téquateur  comme  fous 
le  pôle ,  fi  on  veut  être  constamment:  heureux ,  il 
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ne  faut  pas  moins  fe  tenir  en  garde  contre  les! 
paflïons  de  fes  voifins  que  contre  les  fiennes 
propres.  Quelque  pays  qu'habitent  les  hommes, 
toute  fociété  eft  placée  entre  deux  éceuils  ;  le 
defpotifme  &  l'anarchie.  Les  pallions  des  ma- 
giftrats  conduifent  à  l'un^  les  pallions  des  ci- 
toyens conduifent  à  l'autre  :  il  n'y  a,  par  confei 
quent,  &  il  ne  peut  y  avoir  de  bonne  forme  dô 
gouvernement  que  celle  qui  me  garantit  i  la 
fois  des  deux  dangers  dont  je  fuis  menacé. 

Les  peuples  les  plus  célèbres  &  les  mieux 
eonftitués  de  l'antiquité  ont  du  voir  renverfec 
leur  république,  parce  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui 
n'ait  négligé  quelqu'une  des  règles  les  plus  ef- 
fentielles  à  la  conservation  politique.  Mais  au 
milieu  de  cette  chute  des  états  qui  fe  fuccédenc 
les  uns  aux  autres ,  je  vous  prie  de  remarquer 
avec  quelle  facilité  font  fubjugués  les  peuples 
qui  ne  font  pas  libres ,  tandis  qu'une  ville  qui 
fe  gouverne  par  fes  loix,  arrête,  &  rend  vains 
quelquefois  les  projets  des  conquérants  les  plus 
redoutables.  Dès  qu'il  paroîtra  un  Séfoftris  en 
Egypte,  l'Orient  confterné  doit  le  reconnoître 
pour  fon  vainqueur  Se  fon  makre.  Ces  peuples 
font  incapables  de  rélîfter  ,  &  il'  ne  faut ,  pour 
ainfî  dire ,  qu'un  inftant  de  fage(Te  Ôc  de  cou- 
rage de  la  part  de  leurs  ennemis  pour  les  rui- 
ner. Dès  qu'il  naîtra  un  Cyrus,  TAfie  doit  être 
foumile  à  la  domination  des  Perfes.  Dès  qu'ua 
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Alexandre  fuccédera  en  Macédoine  à  un  Phi- 
lippe s  Sa  monarchie  de  Cyrus  doit  être  renver- 
fée.  Dès  qu'il  fe  formera  une  république  ro- 
maine, les  rois  doivent  être  humiliés  &  les  na- 
tions alïujetties.  Tous  ce>  peuples  vaincus  u'a- 
voient  fubfifté  pendant  long-temps ,  que  parc» 
qu'ils  n'avoieiit  été  attaques  jufqu'alois  que  par 
des  ennemis  qui  n'avoient  ni  plus  de  valeur  ni 
plus  de  prudence  qu'eux. 

Avec  quelle  noble  &  fiere  confiance  les  états 
libres  ne  défendent-ils  pas  au  contraire  leur 
liberté?  La  Macédoine  a  eu  plus  de  peine  à 
foumettre  quelques  villes  de  la  Gice  que 
l'A  Me  entière.  L'Afie  uiu  fois  vaincue  a  été  fou- 
mife  pour  toujours  :  la  Grèce  vaincue  ne  s'eft 
point  lailfé  accabler  par  (es  difgraces.  Tandis 
qu'Alexandre  efTrayoit  lAiie  ,  la  Grèce  indo- 
cile fous  le  joug,  tentoit  de  le  fecouer.  Elle 
retrouve  encore  en  elle-  même  atîez  de  cou- 
rage pour  réfifter  à  {çs  propres^vices ,  &c  à  des 
princes  puiffants  qui  avoient  l'art  de  la  divifer. 
Le  défi r  d'être  litre  fubfifté  quand  U  liberté 
paroi' t  perdue  fans  retour  ,  8c  il  produit  encore 
la  li<*ue  ou  la  confédération  des  Achéens ,  qui 
ne  peut  erte  détruite  que  par  une  autre  repu- 
blique deftinée  à  tout  vaincre 

Avec  combien  de  peine  le  fcul  peuple  qui 
ait  fu  être  conquérant  par  principe  ôc  avec  mé- 
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diode  ,  ne  triompha-t-iî  pas  de  l'Italie  ?  Eques»"5^3 
Volfques ,  Toîcans,  Samnites ,  ces  peuples  tou- 
jours défaits  n'étoient  jamais  domptés.  Enfin 
rappeliez  vous  ,  Monfeigneur ,  la  fin  de  Car- 
tilage. Cette  ville  fi  humiliée  par  la  bataille 
de  Zama  &  par  les  conditions  de  la  paix  qui 
termina  la  féconde  guerre  punique;  cette  ville, 
dont  les  moeurs  étoient  fi  corrompues  5c  les 
loix  fi  vicieufes  >  que  ne  fit  elle  pas  encore  de 
grand  5c  d'héroïque  ,  quand  fe  voyant  fur  le 
bord  du  précipice ,  elle  ofa  tenter  de  rcfifter 
au  génie  de  la  république  romaine  ? 
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CHAPITRE   VIII. 

'application  des  vérités  précédentes  a 
quelques  objets  importants  de  l'hif- 
toire  des  peuples  modernes  de  l'Eu- 
rope. 


v  R  i  s  ce  que  je  viens  de  dire  fur  l'hiftoire 
ancienne ,  mon  objet  n'eft  pas  ,  Monfeigneur9 
de  mettre  fous  vos  yeux  un  abrégé  de  l'hif- 
toire  moderne  de  l'Europe ,  5c  en  vous  pré- 
fentant  un  tableau  de  la  fortune  heureufe  ou 
malheureufe  de  tant  d'états  >  de  vous  faire  voir 
que  tous  les  faits  concourent  constamment  à 
prouver  la  vérité  des  principes  politiques  que 
vous  avez  étudiés.  Ce  travail  eft  réfervc  à 
vos  méditations  ;  &  j'efpere  que  vous  le  ferez 
avec  fucccs. 

Je  une  borne  à  l'examen  de  quelques  ques- 
tions qui  me  paroiflent  les  plus  importantes* 
La  ruine  de  l'empire  romain  fit  prendre  à  l'Eu» 
xope  une  face  nouvelle  j  ôc  des  peuples  fou- 

verai«» 
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veraînement  jaloux    de   leur    indépendance s 
is'étant  établis  dans  des  provinces  où  régncir  au- 
jparavânc  le  defpotifme  le  plus  dur  j  pourquoi 
furies  ruines  de  la  liberté  germanique  le  gou- 
vernement monarchique  eft-il  devenu  général 
en    Europe  ?    Cependant  par  quelle  raifon  le 
defpotifme  fi  commun  &  fi  barbare  chez  les 
anciens ,  Se  qui  deshonore  encore  l'Aile,  eft-il 
aujourd'hui  inconnu  dans  la  chrétienté?  Quel- 
les  loix  ,    quelles    mœurs  ,  quels  ufages  ont 
élevé  une  barrière  entre  les  fouverains  Se  les 
abus  monftrueux  de  ce  pouvoir  qui   dégrade 
l'humanité  ?   Pourquoi  les  étars  libres  •  qui  fe 
font   formés    parmi   nous  ,    n'ont  -  ils  joui  de 
Jjrefqu'aucune  confidération  ?   L'Europe  ayant 
été  déchirée  par  des  guerres  continuelles  que 
l'ambition  a  fait  naître,  aucun  peuple  moderne 
n'efl;  cependant  parvenu  à  ce  point  de  gran- 
deur 8c  de  puiïïance  qui  rend  fi  célèbres  quel- 
ques peuples  anciens  j  quelle  en  cft  la  caufe  ? 
Enfin  pourquoi  tant  d'états  modernes  dont  la 
constitution  eft  prefquc  toujours    fi  vicieufe  , 
ont-ils   une   plus    longue  durée  que  les  états 
anciens  dont  nous  admirons  la  fageife  ?  En  ré- 
pondant à  ces  queftions  3  il  me  femble^  Mon- 
feigneur  ,  que  j'embrallerai  tout  ce  que  1  hif 
toire   moderne  renferme  de  plus  intéreilanr  ? 
de  plus  curieux  &c  de  plus  utile. 

Torn  XVI.  G 


Vous  avez  remarqué  j  dam  le  cours  de  vos 
études,  que  les  barbares  dont  difcendent tou- 
tes les  nations  de  l'Europe  ,  avoient  dans  la 
Germanie  le  gouvernement  le  plus  libre.  Sans 
loix  écrites  ,  ils  ne  fe  gou  ver  noient  que  par 
des  coutumes  grollieres  dont  le  père  inftruifoit 
£qs  enfants  j  la  licence  de  ne  confuker  que  fes 
forces  ,  de  tout  ofer  cV  de  tout  faire,  c  etoin 
leur  liberré.  Leurs  rois  n'éteient  que  leurs  ca* 
pitaines  ;  leurs  magiftrats  n'avoient  qu'un© 
autorité  précaire.  Mais  ces  peuples  ayant  déjà 
appris  j  p«.r  le  commerce  6c  la  fréquentation 
des  Rom  uns,  à  être  avares  &  même  volup- 
tueux à  leur  manière ,  quand  ils  s'établirent 
dans  les  provinces  de  l'empire  j  il  étoit  impof* 
fîble  qu'ils  fiflent  des  conquêtes  ,  eulTent  desf 
demeures  fixes,  acquiiïent  un  patrimoine,  &£, 
fe  mêlaiTent  avec  des  hommes  plus  éclairés 
qu'eux  j  mais  efféminés ,  timides  &  afTervia 
«depuis  long-temps  au  defpotifme  le  plus  dur, 
fans  que  leurs  mœurs  &  leurs  coutumes  ne 
s'altéraflent  promptement.  Vous  avez  vu , 
Monfeigneur ,  combien  les  hommes  doivent 
prendre  de  précautions  pour  être  libres  :  com- 
ment donc  les  Bourguignons ,  les  Goths ,  les 
Vandales }  les  Francs ,  Sec.  auroient-ils  pu 
«konferver  une  liberté  qu'ils  n'ai  moient  que  par 
inftindt-j  donx  ils  ne  connoiiToie'nt  ni  le  prix  , 
m  la  fragilité,  &  qui  nepouvoit  s'ailocierni 
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avec  leurs  préjugés  anciens  ni  avec  leurs  vi-" 


ces  nouveaux 


Quoiqu'en  s'établiflant  fur  leurs  conquêtes  ^ 
les  barbares  adoptaient  quelques  loix  romai-» 
nés  qui  leur  paroiiïoicnt  utiles ,  leur  gouver- 
nement ne  fut  encore  qu'un  vrai  brigandage, 
ÎDe-là  des  défordres  ,  des  violences  ,  des  rapi- 
nes ,  des  injures  ,  des  plaintes ,  dont  les  rois 
&  les  grands  ,  déjà  affez  riches  pour  être  am> 
bitieux ,  ne  tardèrent  pas  à  profiter  pour  écra- 
fer  le  peuple  &c  agrandir  leur  autorité.  Je 
pafïe  rapidement,  Monfeigneur,  au  règne  de 
Charlemagne  qui  forme  l'époque  la  plus  re- 
marquable de  l'hiftoire  moderne.  Les  vertus 
êc  les  talents  de  ce  prince  furent  perdus  pour 
ion  empire  qui  comprenoit  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Europe.  Soit  que  les  François  furfenc 
encore  trop  barbares  pour  aimer  leur  gouver- 
nement naiiTant  ;  foit  que  les  fuccerTeurs  de 
Charlemagne  fulTent  incapables  de  faire  refpec* 
ter  des  loix  que  le  temps  <k  l'habitude  n'avoienc 
pas  confacrées  ;  les  anciens  vices  reparurent; 
avec  les  anciennes  paillons  ,  &"  l'état  fut  encore 
en  proie  aux  mêmes  divifions  qui  l'avoiens 
troublé  fous  les  Mérovingiens.  Les  princes  Ss 
les  grands ,  ennemis  les  uns  des  autres ,  fe  dif« 
puterent  l'autorité  fouveraine  que  Charïema* 
gne  avoit  voulu  placer  dans  les  mains  de  lat 
ination ,  §c  la  détruhirenr.  Tandis  que  le  peu*» 
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f>le-,  incapable  de  défendre  (es  droits  .>  étoitfa-» 
crifié  de  toutes  parts  à  l'avidité  des  grands ,  &C 
qu'il  fembloit  devoir  s'élever  autant  de.  princi- 
pautés indépendantes  qu'il  y  avoit  de  feigneurs 
en  état  de  fe  cantonner  dans  leurs  provinces 
ou  dans  leurs  terres  ;  on  vit  fortir  du  fein  de 
cette  anarchie  une  forte  de  droit  ôc  de  police 
qui  tendoit  à  rapprocher  toutes  les  parties  dé- 
funies  de  l'état.  Il  y  eut  une  ombre  de  fubor- 
dination  :  les  grands  Confentirent  à  être  unis 
entre  eux  par  un  hommage  &c  un  ferment  5 
ôc  c'eft  ce  qu'on  a  appelle  le  gouvernement 
féodal. 

Cette  révolution  particulière  de  l'empire 
François  qui  embraffoit  une  partie  confidérable 
de  l'Italie ,  la  Germanie  jufqu'à  la  mer  Bal- 
EÎquej  &  quelques  provinces  au-delà  des  Py- 
rénées s  devint  le  principe  d'une  révolution 
générale  en  Europe.  Guillaume  le  Conquérant 
porta,  comme  tout  le  monde  Lit,  la  police 
féodale  en  Angleterre,  5c  bientôt  l'indépen- 
dance de  fes  barons  tenta  la  vanité  des  grands 
•d'EcotTe  qui  voulurent  jouir  des  mêmes  pré- 
rogatives. Les  feigneurs  efpagnols  en  prirent 
l'idée  dans  les  provinces  que  les  François  poflTé- 
doient  dans  leur  voifinage,  ou  la  reçurent  des 
Croifés  qui  les  venaient  défendre  contre  les 
Maures.  L'Italie  entière  ne  connut  point  d'au- 
tres l©ix.    Peut-être  pourroit-on  foupçonner 
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que  les  Polonois  &  les  Danois ,  par  imita- 
tion de  ce  qu'ils  voyoient  en  Allemagne  3 
adoptèrent  aûflî  quelques  ufages  d'un  gou- 
vernement analogue  à.  leurs  mœurs  &c  à  leu£ 
politique. 

Quoiqu'il  en  foit  des  progrès  du  gouver- 
nement féodal,  on  vous  a  dit  ,  Monfeigneur  9. 
qu'il  s'étoit  prefqu'étendu  fur  toute  1  Europe, 
Par-tout  l'hommage  ôc  le  ferment  fervoient  de 
lien  entre  le  fuferaih  &c  le  voilai  *,  mais  par- 
ro't  ils  leur  impofoient  des  devoirs  différents. 
Si  les  feigneurs  étoient  foibles  ,  leurs  conven- 
tions étoient  mieux  obfervées  :  s'ils  étoienc 
piuiîants  j  tous  les  droits  croient  équivoques „ 
tous  les  devoirs  étoient  incertains  S|parce  qu'on 
vuidoit  les  querelles  les.  armes  à  la  main  3  8£. 
que  le  fort  des  armes  n'eu:  jamais  confiant. 
Le  defpotlfme  le  plus,  dur  étoit  établi  j  u*  on 
ne  conlidere  qne  le  pouvoir  q-ue  les  ieigneurs 
exerçoient  fur  les,  iujets  de  leurs  terres  j  mais 
la  liberté  la  plus  anarchique  regnoit  entre  les*, 
ieigneurs. 

Cependant  il  étott  impoiTïbîe  que  les  hom- 
mes toujours  conduits  par  le  deiir  d'è.cre  heu- 
reux, ne  fentideiit  pas  la  rjécellité  *de  remédier 
à  des  défordres  dont  ils  étoient  tous  les  jours 
les  victimes.  Les  efprits  furent  forcés  par  l'ex- 
cès des  maiheuLS  à  fe  rapprocher.  On  fit  des 
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ttaités  &  de  nouvelles  conventions  qui  fervï* 
rent  à  donner  une  forte  de  frein  aux  parlions, 
En  faifànt  quelques  progrès  ,  on  fentit  la  né- 
Cêiïité  d'établir  uru;  fubordinarion  encore  plu$ 
Cxaéfce  j  Se  ne  fâchant  comment  s'y  prendre  t 
on  affranchit  le  peuple  >  on  augmenta  les,  de- 
voirs des  vaffaux  à  l'égard  de  leurs  fuferainsy 
on  permit  à  ceux-ci  d'affecter  de  nouvelles 
prérogatives;  &  les  rois,  comme  fë-igneurs  fu-> 
îerains  de  leur  nation  ,  fe  trouvèrent  revêtus 
d*une  nouvelle  autorité,  qui  les  mit  en  état 
de  fe  faire  de  nouvelles  prétentions  :  déjà  je 
vois  la  monarchie  s'élever  fur  les  ruines  du 
gouvernement  féodal. 

1  II  feroit  trop  long  de  développer  ici  les  dif- 
férentes caufes  qui  favoriferent  à  la  fois  cette 
révolution.  Vous  obferverez  feulement,  Mon- 
feigneur,  que  plus  un  gouvernement  eft  vi- 
cieux j  moins  il  a  de  moyens  pour  fubfïfter. 
Suferains ,  vaflTaux  ,  fujets  3  tous  avoient  égale- 
ment à  fe  plaindre  de  la  police  barbare  dzs 
iîefs  ,  tous  conjuroient  fa  ruine  ;  <k  elle  n'au- 
roit  point  fubfifté  en  Allemagne ,  fi  l'empire 
n'eût  été  électif,  èc  que  (es  diètes,  en  confer- 
vant  un  refte  de  ptûflTance  publique ,  n'eufîenc 
donné  à  tous  les  princes  un  intérêt  commun., 
êc  fourni  des  moyens  de  pallier  les  maux  dont 
ils  fe  plaignoient.  Pat-  tout  ailleurs  les  rois 
héréditaires  jouiflbient  d'une  considération  fa- 
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Vorable  aux  progrès  de  leur  autorité.  Tandis 
que  ,  pour  abailfer  la  noble lïe ,  ils  fomentoient 
fes  divifions,  ôc  travailloient  à  donner  du  cré- 
dit au  tiers-état  ;  le  clergé  vexé  par  les  fei* 
gneurs,  Ôc  perfuadé  que  le  gouvernement  mo- 
mrchique  des  juifs  eft  le  modèle  de  la  plus 
fage  adaiiniitratiori ,  ?ie  cefïoit  de  contribuer 
aux  progrès  de  la  monarchie.  En  faifant  des 
îoix  agréables  ôc  dont  tout  le  monde  fentoit 
l'utilité  ,  les  princes  effayoient  à  devenir  lé- 
gislateurs. Ils  formèrent  des  tribunaux  où  leur 
volonté  fut  bientôt  regardée  comme  la  loi  de 
l'état.  Ils  entretinrent  des  troupes  réglées  ,  ÔC 
en  exigeant  avec  moins  de  rigueur  le  fervice 
des  fiefs,  ils  amollirent  les  feigneurs,  &  fe  mi- 
rent en  état  de  les  traiter  comme  des  rebelles  j, 
s'ils  troubloient  encore  la  paix  publique  par 
leurs  guerres  privées.  Ils  aiTêmblerent  quel- 
quefois leur  nation  pour  feindre  de  la  conful- 
terj  Se  leur  véritable  intention  étoit  de  ne  la 
pas  effaroucher  par  une  autorité  trop  ouverte- 
ment arbitraire.. 

Bientôt  les  guerres  étrangères  fitcéderent 
aux  guerres  domeftiques,  &  de  nouveaux  inté- 
rêts donnèrent  une  nouvelle  façon  de  penfer. 
Les  nations  fe  lièrent  par  des  négociations  ô£ 
des  traités ,  elles  formèrent  des  ligues  ,  8c  cha- 
cune d'elles  fut  moins  occupée  de  fes  propre 
affaires  que  des  événements  étrangers.  Cèpe*. 
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dant  les  mœurs  s'adoucirent }  avec  de  nouveau^ 
befoins  les  arts  fe  perfectionnoieut.  Le  com- 
merce fit  des  progrès  rapides  ,  le  nouveau^ 
monde  répandit  des  richeffes  ihimenfes  dans 
l'Europe  j  tandis  que  des  Navigateurs  hardis 
nous  apporto.ient  le  luxe  &  les  fuperfluités  des. 
provinces  les  plus  reculées  de  l'Ahe.  Parmi 
des  hommes  pleins  d'idées  de  chevalerie ,  d'am- 
bition ,  de  riche  (Tes  Se  de  plaiiirs  ,  il  fut  facile 
aux  princes  de  donner  au  gouvernement  la 
forme  qu'ils  defiroient. 

Les  peuples  en  effet  s'abandonnèrent  avec 
tant  ôc  docilité  &  de  fécurité  au  cours  des 
événements ,  que  (ans  la  fermentation  que  les 
querelles  de  religion  cauferent  dans  les  efprits3 
|amais  ils  n*aiuoient  eu  alfez  de  courage  pour 
ofer  tenter  de  feeouer  le  joug  dont  ils  étoient 
déjà  accablés.  Le  pouvoir  arbitraire  avoir  fait 
isfenfiblement  (es  pçogiès ,  &  Ls  abus  les  plus. 
exceiîifs  n'anroient  excité  que  des  émeutes 
inutiles  j  parce  qu'on  haïffoit  la  tyrannie  fans 
aimer  la  liberté  ,  &c  qu'on  fe  fetoit  contenté 
ridiculement  de  repoulïer  l'une  fans  établie 
l'autre, 

Jamais  ,  dit  un  hiftorien  célèbre  ,  fans.  les. 
nouveautés  de  Luther  &  de  Calvin,  (ans  le 
gelé  enthoufiafte  des  Puritains  &c  l'opiniâtreté 
du  clersé  à  vouloir  çonferver  des  cérémonies 
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indifférentes  à  la  religion  ,  l'Angleterre  ne  fe- 
rait venue   à  bout  d'établir  la  forme  de  gou- 
vernement dont   elle   fe  glorifie   aujourd'hui. 
JEn  effet ,  la(fe  de  toujours  combattre  pour  un© 
liberté  mal  affermie  ,  elle  s'étoit  enfin  accoii-^ 
tumée  à  voir  violer  la  Grande-chartre  ,  Se  à  fe 
contenter  des   vaines   promeifes  qu'on  lui  fai» 
foit  de   ne  la  plus  violer.  Le  règne  de  Henri 
VIII  avoit  été  tyrannique  fans  porter  à  la  ré- 
volte.   Edouard    &C  Marie   avoient  gouverné 
avec  empire  Se  dureté  j  ôc  on  s'étoit  contenté 
de  les  haïr  fans  éclater.  Hifabeth,  enéblouiifans 
les  Anglois  par  fa   prudence  &c  fon  courage  3 
leur  avoit  infpiré  une  fécurité  dangereufe ,  ôc 
les  Stuards  5  les  fuccelTeurs ,  auroienc  profité , 
fans  peine  ôc   fans    beaucoup  d'art     de  cette 
difpofition  pour  établir  un   vrai   defpotifme  a 
fi  le   zèle   de  la  religion  ne  fût  venu  au  fe- 
cours  de  l'état.  Dans  la  fituation  où  fe  trou- 
voit   l'Angleterre ,"  il    n'y  avoit    plus  que  le 
fanatifme  qui  fait  méprifer  les  richelTes ,  les 
plaifirs  ,  les  commodités  de  la  vie,  Si  aimer 
ie  martyre  ôc  la   mort,' qui  pût  faire  braver 
les    dangers   qui  accompagnent  la  révolte  ,  ôc 
former  le  projet  de  détruire  un  gouvernement 
établi. 

La^  réflexion  de  M.  Hume  efl:  très  jufte , 
ôc  ce  qu'il  dit  de  l'Angleterre  ,  il  faut  l'ap- 
pliquer  aux   Provinces- Unies.    Jamais,  elles 
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ï?n'aa  oient  tenté  de  fecouer  le  joug  de  l'Ef* 
pagne,  &  elles  n'avoient  crainc  que  le  gou- 
vernement févere  &  rigoureux  de  Philippe' 
II,  &  qu'on  n'eue  atraqué  queieurs  franchîtes 
&  leurs  privilèges  politiques.  On  fe  feroit 
contente  de  murmurer  _,  de  fe  plaindre  Se  de 
faire  des  remontrances.  11  y  auroit  eu  tout 
au  plus  quelques  feditions  imprudemment 
commencées  &  mal  fou  tenues.  Les  féditieux 
i*e  feroient  bientôt  laiïcs  de  s'expofer  à  des 
châtiments  féveres  fans  produire  aucun  bien,v 
8c  pour  éviter  de  plus  grands  maux ,  on  n'au- 
roit  cherché  qu'à  apprivoifer  fon  maître  par 
des  complaifances.  Mais  aucwne  confidérarion 
humaine  ne  fut  capable  d'arrêter  les  mécon- 
tents ,  quand  ils  furent  menacés  de  Pinquifï- 
tion ,  8c  crurent  leur  falut  éternel  en  danger. 
Ils  ne  fongerent  férieufement  à  former  une 
république  .,  qu'après  s'être  convaincus  qiul 
ne  leur  reftoit  que  ce  feul  moyen  de  confer* 
ver  leur  nouvelle  doctrine,  8c  de  fe  debar- 
raiîèr  pour  toujours  de  ce  qu'ils  appel  loient 
les  fuperftitions  6c  la  tyrannie  de  l'Eglife  ro- 
maine. 

C'eft  le  luthéranifme  qui  a  mis  les  Suédois 
en  état  d'abaifTer  le  clergé  dont  le  defpotifne 
avoit  caufé  tant  de  maux ,  &  de  fermer  pour 
toujours  l'entrée  de  leur  pays  aux  Danois., 
Tant  qu'en  Bohême  &  en  Hongrie,  les  efpiks 
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«lit  été"  échauffés  Se  irrités  par  les  querelles  ^"""^ 
de  religion,  ces  deux  royaumes  ont  pu  fe  van- 
ter d  erre  libres  j  dès  qu'ils  n'ont  plus  eu.  de 
fanatifme  ,  ils  n'ont  plus  eu  de  liberté.  Il  eft 
très  vraifemblable  que.,  fans  les  différents  éle- 
vés dans  l'empire  au  fujet  de  la  religion , 
l'Allemagne  n'auroit  pas  conferré  fon  gouver- 
nement. La  raaifon  d'Autriche  alTez  puiffante 
6c  aiTez  riche  pour  regarder  la  couronne  im- 
périale comme  fon  patrimoine ,  auroit  inti- 
midé ,  féduit ,  acheté  &  corrompu  les  prin- 
ces &  les  diètes  de  l'empire.  La  politique  eft 
prefque  toujours  la  dupe  d'un  avantage  préfent 
dont  elle  peut  jouir  ;  &  il  eft  infiniment  rare 
qu'un  état  ait  la  fageffe  de  prévoir  &c  de  pré- 
venir les  maux  qu'il  ne  fent  pas  encore.  Des 
vues  d'ambition  pouvoient  faire  agir  les  prin- 
ces qui  s'oppofoient  à  Charles-Quint  &c  à  fes 
fucce(Ieurs  ;  mais  il  falloir  un  intérêt  fupérieur 
à  celui  de  la  politique ,  pour  qu'ils  trouvaf- 
fent  des  forces  toujours  nouvelles ,  &  que  les 
Allemands  montraient  une  fermeté  capable 
de  réGfter  à  l'ambition  autrichienne  &c  d'en 
triompher. 

Quelque  vicieux  que  foit  le  »  gouvernement 
féodal  j  quelques  maux  qu'il  ait  caufés  a  nos 
pères  ,  il  eft  vraifemblabLe  que  quelques  peu- 
ples lui  doivent  l'avantage  de  vivre  aujour- 
d'hui fous  un  gouvernement  tempéré,  où  ils 
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m ne   font  ni  liores  ni  opprimes.    Planeurs  pnn* 

ces  nés  avec  les  pallions  de  Tibère  &  de  Né*-- 
ron,  ont  commis  des  violences  3  &  auroient 
été  des  tyrans  comme  ces  princes  ,  fi  les  mê- 
mes conjonctures  leur  avoient  donné  les  mê- 
mes efpétances  &:  les  mêmes  craintes.  Mais 
on  étoit  accoutumé  à  les  refpedfcer  ,  on  re- 
connoifïoit  leur  fupériorité  ,  ils  n'ont  jamais 
été  obligés  de  répandre  des  torrents  de  fang, 
ils  croient  fùrs  de  réufîir  en  ne  voulant  faire 
que  des  progrès  lents  de  infaillibles.  Ainfi  mal" 
gré  la  méchanceté  de  quelques  princes  ,  la  mo- 
narchie s'eft  prêtée  â  des  tempéraments  de  dou- 
ceur ôc  de  conciliation,  3c  s'eft  tait  un  carac- 
tère particulier  qu'on  ne  trouve  point  chez  les. 
anciens.  Le  paflage  de  la  liberté  à  la  fervitude- 
fut  trop  prompt  chez  les  Romains.  Pour 
affermir  fon  i  empire  ,  Augufle  fe  vit  dans  la 
nécefïité  de  faire  périr  les  citoyens  les  plus 
jaloux  de  leur  liberté  <k  qui  avoient  un  mé- 
rite diftingué.  Ses  fucceffeurs  crurent  toujours 
avoir  des  ennemis  qu'il  falloir  perdre }  ik.  voilà 
.  ce  qui  rendit  leur  politique  oppreilive  &  fan- 
guinaire. 

,  Mais  le  gouvernement  féodal  ayant. donné 
aux  grands  de  la  force ,  du  crédit ,  de  la  cou- 
fidération  ôc  des  droits  qu'on  ne  pouvoit  dé- 
truire que  fuccefîivement ,  les  princes  s'étoient 
accoutumés  à  marcher  pas  à  pas,  &:  même  4 
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tet'uler  quand  ils  s'étoient  trop  avancés.  Avant* 
que  de  profcrire  une  coutume  qui  leur  étoic 
contraire  ,  ils  fentirent  qu'il  .falloir  l'afloiblir  & 
l 'ébranler  d  plufieuts  reprifes.  En  la  dctruifanr9 
on  ne  détruifoit  point  la  fierté  &  le  courage 
qu'elle    avoit  infpirés.  Les   feigneurs  avoienE 
déjà  perdu  la  fouveraineté    de    leurs  juftices  5 
ils   n'étoient  plus  les  makres  de  faire  de  nou- 
veaux fiefs j  d'affranchir  leurs  fujcts  ou  de  les 
foumertre  à  de  nouvelles  redevances  j  déjà  ils 
ne  pouvoient  plus  fe  faire  la  guerre  fans  être 
regardes  comme    des   perturbateurs    du  repos 
public  j    6c  cependant  le    prince  éroit   encore 
contraint  de  refp.2ct.er  leur  fierté   &  de  crain- 
dre leur  courage.   Dans  ce  flux  Se  reflux  d'au- 
torité   &   d'indépendance  ,    il  fe    forma   des 
mœurs  publiques   qui  teirpérerent  l'âcreté  du 
pouvoir    &:    la   bailelfe    de    l'obéiffance.    Ces 
mœurs  publiques  avaient  d'autant  plus  de  cré- 
dit ,  que  loin  de  combattre  les  pallions  ,  elles 
en  étaient  l'ouvrage.  D'ailleurs  l'jj  urope  pro- 
feiïoit  une  religion  réprimante  qui  nous  en- 
feigne  que  devant  Dieu  le  monarque  le  plus 
puiflant  n'eft  que  i'c^al  du  plus  vil  de  (es  ef- 
claves.  Les  chrétiens  n'élèvent  point  des  autels 
k  leurs  rois  j  après  leur  mort  ils  nen  font  peint 
des  dieux. 

A  u  milieu  de  cette  barbarie  des  fiefs  j  il  fe  ré- 
veilla cependant.,  Moufeigneur,  quelques  iclces 
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fc*°**' — ~"aq  liberté.  La  plupart  des  villes  affranchies  paï 
les  Chartres  de  commune  que  leur  vendirent  leurâ 
feig'neurs  ,  commencèrent  à  avoir  leurs  magis- 
trats &c  leurs  confeils  ;  mais  elle?  portoient  en« 
core  la  marque  de  leur  fervitude ,  &  elles  ctoient 
plongées  dans  une  ignorance  trop  profonde  » 
pout  jeter  les  fondements  folides  d'un  gouver- 
nement libre.  Les  villes  qui,  par  leur  ntuatiori 
fur  la  mer  ou  furv  quelque  grande  rivière }  f<6 
trouvèrent  a  portée  de  faire  le  commerce ,  fu- 
rent feules  florifTantes.  Elles  jouirent  de  la  con- 
fédération que  donnent  les  richeffes,  elles  fe  Ë* 
guerent  enfemble ,  quelquefois  fe  firent  crain- 
dre de  leurs  vovrms  ,  &  n'eurent  cependant 
qu'une  exiftence  précaire.  La  fortune  de  ces  vil- 
les tenta  l'avarice  de  leurs  anciens  feigneurs,  Se 
2*  mefure  que  le  gouvernement  féodal  tomboit 
en  décadence  3  &c  que  la  monarchie  faifoit  des 
progrés,  laHanfe  Teu^onifue  s  :SoïhVi.^oiî\  &C 
cette  confédération  répandue  dans  toute  l'Eu*3- 
rope  ,  ne  fubfifta  plus  qu'entre  cinq  ou  fîx 
villes. 

Quelques-unes  de  ces  républiques  en  proi& 
à  leurs  divilîons  domeftiques,  fe  défendirent 
avec  fuccès  contre  les  étrangers  ,  &  virent  expi- 
rer leur  liberté  fous  la  tyrannie  d'un  de  leurs  ci- 
toyens \  tel  fut  le  fort  de  Florence.  Gènes  tou- 
jours agitée  par  des  psfîions  qui  îeiTembLoîent 
plus  à  l'ambition  qu'à  l'amour  de  la  liberté a 


d  î  t*H  t  •  f  o  ï  1 1 ;  1 1  s 

ne  continua  à  être  une  république  ,  que  parce 
qu'elle  ne  pouvoit  fe  fixer  à  aucun  gouverne-? 
ment  j  &  une  révolution  lui  rendoit  l'indépe-EN 
«dance  qu'une  révolution  lui  avoit  ôtce.  Riche, 
avare,  féditieufe,  elle  eft  enfin  gouvernée  pai: 
des  maîtres  qui  feroient  fans  beaucoup  de  peine 
des  courtifans  dans  une  monarchie.  Venife  par- 
vint à  donner  des  bornes  à  l'autorité  abfolue  de 
fes  doges.  Le  peuple  fe  fit  des  tribuns ,  qui  tous 
les  ans  élurent  les  fénateurs  qui  dévoient  for- 
mer le  confeil  du  premier  magiftrat  de  la  répu- 
blique. Mais  cet  heureux  gouvernement  ne  jetca 
pas  de  profondes  racines.  Les  Vénitiens  ,  tran- 
quilles &c  occupés  de  leur  commerce  ,  préfe- 
roient  les  richelTes  à  la  liberté.  Ils  furent  punii 
de  leur  négligence  à  veiller  fur  la  chcfe  publi- 
que j  \k  dans  le  treizième  fiede  il  s'éleva  parmi 
eux  une  ariftocratie  rigoureufe  qui  éteignit  lx 
liberté  au  dedans,  &  ne  fut  puiflante  Se  re'pec- 
tée  au-dehocs  que  par  la  baibarie  ôc  la  foibleiîe 
dû  les  autres  états  languifToient. 

C'eft  dans  les  montagnes  de  Suiffe  ,  que  la 
Bbçrts  j  fruit  du  courage,  de  la  grandeur  d'à  me 
&c  de  l'amour  de  la  patrie ,  a  eu  les  luccés  les 
plus  heureux.  Les  Cantons  d'Uri  ,  de  Schwits 
êc  d'Underwald  opprimés  par  leurs  feigneurs  , 
levèrent  l'étendard  de  la  révolte  au  commence- 
ment du  quatorzième  fiecle,  8c  huit  ans  aprèf, 
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*^la  célèbre  bataille  de  Morgarten  apprît  a  lëiK 
ancien  maître  à  les  refpetter.  Lucerne  Se  Zu- 
rich fe  joignirent  aux  confédérés,  &  cet  exem- 
ple fut  bientôt,  fuivi  par  ceux  cb  Claris  j  de  Zug 
ëc  de  Berne.  Ces  braves  républicains, dont  j'au- 
rai l'honneur  de  vous  parler,  Monieigneur  a 
avec  plus  d'étendue  dans  la  féconde  partie  de  ces 
ouvrage,  étoienr  guerriers  fans  être  ambitieux. 
Ils  vouloient  afiTocier  leurs  voinns  à  leur  bon- 
heur &  non  pas  en  faire  des  fujers.  Je  crois  voir 
Aratus ,  je  crois  voir  fe  former,  la  ligue  des 
Achéens  ;  ôc  ce  n'eft  pas  fans  plaifîr  qu'on  re- 
trouve chez  les  modernes  la  fageiTe  des  anciens» 
Fribourg,  Soleure  ,  Bâle,  &  SchafFoufe  défilè- 
rent enfin  d'être  libres,  &  leur  union  au  corps 
Helvétique  le  rendit  plus  considérable.  Cette  ré- 
publique fédérative  ,■  emportée  par  le  courage 
qui  l'a  voit  formée  ^  eut  le  malheur  de  trop  s'in- 
téreiTer  aux  querelles  de  Cqs  voifîns  ;  mais  l'er- 
reur fut  courte  ,  &c  bientôt  elle  eut  la  fagelTe  de 
ne  fe  point  laiffer  éblouir  par  les  avantages 
qu'elle  avoit  eus  fur  des  princes  puifTants,  ni 
par  leurs  négociations  trompeufes.  Elle  ne  fe 
fervit  de  fa  puùTance  que  pour  être  heureufe. 
Moins  fage  qu'elle  ne  Ta  été  ,  elle  auroir 
pu  fe  faire  craindre,  elle  fe  contente  de  fe 
faire  eftimer. 

Après  le  tableau  que  j'ai  mis  fous  .vos  yeux 
de  la  lituation  des  différents  états  que  les  barba- 
res 


ces  du  nord  ont  fondés ,  il  vous  fera  aifé  ,Mon- 
feigneur ,  de  deviner  par  quelles  raifons  aucune 
de  ces  puiflances  n'eu:  parvenue  X  dominer  les 
autres,  &  à  jouer  dans  l'Europe  moderne  le  rôle 
que  les  Medes,  les  Perfes  &  les  Macédoniens 
ont  fait  dans  l'A  fie  ,  les  Spartiate?  dans  la  Grè- 
ce,  <&  les  Romains  dans  le  monde  entier*  Vous 
avez  dû  voir  que  le  gouvernement  féodal  qui 
réuiiirToit  tous  les  vices  politiques  ,  affoiblif- 
foit  prodigieufemenr  les  royaumes  en  appa- 
rence les  plus  forts,  &  les  tenoit  dans  Fini- 
puilTance  d'agir  au  dehors  avec  fuccès  par  la 
voie  de  la  force  ,  ou  de  s'y  faire  eftiraer  &  ref- 
pecter  par  la  iagelïe  uniforme  &  conilanre  de 
leur  conduite. 

Les  nations  concentrées  en  elles-mêmes  pas 
leurs  propres  divitions,  8c  dont  toutes  les  parties 
croient  ennemies  les  unes  des  autres,  étoient  con- 
tinuellement occupées  des  guerres  domeftiques 
que  faifoit  naître  fabiurdité  des  ic->ix  j  &  avanç 
que  de  fe  rendre  redoutables  au -dehors  ,  il  fal- 
ioic  quelles  détruihlTent  leur  police  féodale.  Les 
rois  dont  la  fuferaineté  s'ct&n  :'oit  fur  un  grand 
pays,  nJa  voient  que  l'avantage  d'avoir  des  vaf- 
faux  plus  puiffànts  ,  ÔC  par  conféqwent  plus  in* 
dociles,  Les  princes  les  plus  coniidetables  n'a-» 
voient  que  leurs  domaines  pour  fubfifter  ;  ils 
n 'étoient  iuivis  à  la  guerre  que  par  leurs  vaifaus 
Tom.  XVL  H 
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"immédiats  don:  le  fervice  étoit  fouvent  incer- 
tain ôc  toujours  très  court;  ainfî  les  entreprifes^, 
à  peine  ébauchées  ,  ne  pouvoient  jamais  avoir 
des  fuites  importantes.  Faute  de  difcipiine  Se 
d'art,  la  fortune  décidoit  des  foc  ce  s,  &  la  for- 
tune n'eft  jamais  confiante.  De-là  ces  trêves  ri- 
dicules que  le  vainqueur  toujours  épuifé  étoit 
obligé  d'accorder, au  vaincu,  quiavoit  le  temps 
de  réparer  fes  pertes  pour  recommencer  encore 
une  guerre  inutile.- Toutes  les  villes  ,  tous  les 
bourgs  ,  tous  les  villages  étoient  fortifiés  ;  ôc 
avec  les  batailles  qui  fournirent  l'Afie  aux  Per- 
fes  &  aux  Macédoniens ,  Cyuùs.  ôc  Alexandre 
auroient  à  peine  conquis  une  province  en 
France  Se  en  Allemagne. 

Rappeilez-vous,  Monfeigneur ,  l'hiftoire 
d'Efpagne ,  depuis  cette  époque  célèbre  où  le 
comte  Julien,  pour  fe  venger  du  roi  Rodrigue 
qui  avoit  déshonoré  fa  fille,  appella  les  Sarrazinr, 
dans  fa  patrie,  jufqu'au  temps  que  Ferdinand 
le  Catholique  réunit  fous  fon  pouvoir  toutes  les 
provinces  qui  compofent  aujourd'hui  la  monar- 
chie efpagnole.  Si  pendant  cette  longue  fuite  de 
guerres  ,  qui  durèrent  près  de  huit  iiecles,  on 
n'examine  que  la  conduite  des  Chrétiens  j  on 
efl:  étonné  que  les  Arabes  ne  les  fubjuguent  pas 
prompreinent.  Si  on  ne  fait  attention  qu'à  celle 
des  Arabes  ,  on  eft  furpiïs  qu'ils  ne  foienc  pas 
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tôpoufTés  cil  Afrique  après  quelques  Campa- 
gnes. C'eft  que  les  uns  ni  les  autres  n'avoient 
dans  leur  gouvernement:  le  principe  d'une  prof 
périté  eonftante.  Leurs  loix  étoient  également 
barbares  ôc  vicieufes.  Les  fuccès  tenant  à  des 
caufes  particulières  &:  momentanées  ,  difpa-* 
toiflbient  avec  elles.  Tantôt  les  états  du  Mi* 
famolin  font  déchirés  par  des  guerres  civiles  j, 
ôc  tantôt  ce  font  les  Chrétiens  qui  font  divifés 
entre  eux.  Alfonfe  IV  3  furnommé  le  Grand  % 
remplit  l'Ëfpagne  de  la  terreur  de  fon  nom  j, 
chaque  jour  eft  marqué  par  quelque  avantage  j 
6c  il  eft  prêt  à  accabler  fes  ennemis.  Mais  il 
meurt ,  5c  Almanzor  qui  monte  fur  le  trône 
chancelant  de  Cordone  »  repouife  les  chrétiens 
confternés  dans  les  montagnes  des  Afturies.  Il 
leur  enlevé  le  royaume  de  Léon  i  la  Galice  ,  la 
Vieille  Caftille  &  une  grande  partie  du  Portu- 
gal ,  ma»s  fon  iucceflTeur  qui  n'a  pas  fes  talents  s 
n'aura  pas  fes  fuccès.  Rien  n'eft  décifif ,  rien  ne 
•finit  y  &  l*Efpagne  eft  toujours  partagée  entre  des 
peuples  ennemis  qui  ont  à  peu  près  les  mêmes 
vices  j  ou  des  vices  qui  leur  font  également  nui"3 
fiblesi 

Mais  pourquoi  rn'arrëterois-je  plus  long* 
temps  à  parler  des  malheurs  d  un  pays  qui  vous 
eft  cher?  Les  mêmes  caufes  qui  pendant  pla- 
ceurs fiecigs  ont  entretenu  une  rivalité  impuif* 

il   s, 
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-fante  entre  les  Chrétiens  &  les  Arabes  d'Efpa- 
gne ,  ont  nourri  des  haines  ambitieufes  &  inuti- 
les en  Europe  depuis  trois  fiecles.  Ce  n'eft  plus 
par  notre  vertu  &  notre  force  ,  difoit  Cicéron  3 
que  nous  fubfitlons  aujourd'hui  j ceft  par  l'igno- 
rante ftupidité  de  nos  ennemis ,  qui  ne  fa  vent 
pas  profiter  de  nos  vices  &  de  nos  fautes  pour 
hâter  notre  ruine  où  nous  nous  précipitons 
nous-mêmes.  Il  n'y  avoit  point  d'état  en  Europe 
qui,  dans  le  moment  même  qu'il  formoit  des 
projets  ambitieux  d'agrandiffement ,  n'eût  dû 
dire  de  lui-même,  ce  que  Cicéion  difoit  de  la 
république  romaine.  En  effet,  la  France  avoit- 
elie  fous  Charles  VIII  les  chofes  nécefïaires  pour 
établir  fon  empire  fur  l'Italie  ?  Charles-Quint 
avoit  de  rares  talents  j  mais  s'il  vouloit  faire  de 
grandes  chofes ,  pourquoi  formoit-il  des  entre- 
prifes  au-delfus  de  £es  forces?  pourquoi  laiflbit- 
il  dans  fa  maifon  un  projet  d'élévation  qu'il  fe- 
rqit  impollible  d'exécuter  ?  A  quoi  ont  abouti 
les  forces  dont  Louis  XIV  à  étonné  l'Europe? 
Quel  fruit  les  Anglois  retireront-ils  des  entre- 
prifes  qui  les  épuifent? 

Les  mêmes  vices,  Monfeigneur,les  mcmss 
fautes  politiques  qui  ont  entretenu  en  Efpagne 
une  forte  d'équilibre  entre  les  peuples  qui  vou- 
loient  y  dominer  .,  ont  fait  échouer  en  Europe 
les  princes  qui  ont  afpiré  i  la  monarchie  uni- 
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verfelle;  <k  les  ambitieux  qui  voudront  les  imi- 
ter j  ne  doivent  pas  s'attendre  à  un  fort  plus  heu- 
reux. A  peine  s'éleve-t-il  une  grande  puiilance 
en  Europe  j  qu'elle  doit  s'afîoiblir  par  l'abus 
qu'elle  fait  de  (qs  forces  Se  de  fa  fortune.  On 
a  de  l'inquiétude  &:  de  la  vanité ,  mais  on  n'a 
point  une  véritable  ambition.  Oeil  précifémenc 
parce  que  les  états  font  trop  grands  &  trop  éten- 
dus ,  que  la  politique  eft  incapable  de  les  agran- 
dir encore.  Les  intrigues  des  cours  _>  les  intérêts 
particuliers  de  quelques  courtifans  accrédités 
décident  de  tout}  &  ne  voyons-nous  pas  que  la 
république  romaine  perdu  fes  forces,  quand  les 
mêmes  vices  infefterent  la  place  publique  ? 
Quand  les  princes  auront  du  courage  3c  de  l'é- 
lévation dans  l'efpritj  la  flatterie  en  abufera. 
pour  leur  faire  concevoir  des  efpérances  chimé- 
riques. A  peine  auront-ils  commencé  à*  agir  , 
qu'ils  feront  obligés  de  recourir  à  des  expé- 
dients ;  &:  ce  n'eft  point  en  imaginant  des  expé- 
dients qu'un  état  élevé  fa  fortune. 

Ne  cherchez  en  Europe  aucune  vue  fyfté- 
matiquej  aucune  prévoyance,  aucune  tenue  s 
aucune  fuite;  vous  y  trouverez  au  contraire  des 
contradictions  ridicules, de  grands  projets  &  de 
petits  moyens.  Vous  verrez  des  princes  qui  veu* 
lent  être  conquérants ,  &c  qui  éteignent  dans  leur 
nation  le  génie  militaire.  Vous  verrez  de  gran- 
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des  armées,  <k  des  foldats  mercenaires  ramafFés 
dans  la  lie  du  peuple.  On  médite  la  monarchie 
univerfelle,  &on  regarde  la  prife  d'une  bicoque 
comme  une  conquête  importante.  Le  même 
prince  qui  veut  avoir  une  nation  militaire  ,  lui 
mfpire  le  goût  du  commerce  &  du  luxe.,  pour 
augmenter  le  produit  de  fes  douanes.  On  mon-» 
tre  beaucoup  d'ambition  &  peu  de  forces ,  &  il 
faudroit  montrer  beaucoup  de  forces  &c  peu 
d'ambition.  Avec  une  pareille  politique,  une 
puilïance  doit  échouer  au  moindre  revers, s'af- 
foiblir  par  fes  fuccès  mêmes ,  &  ne  point  acca- 
bler un  état  plus  foible  qu'elle.  L'Europe  a  em* 
ployé  plus  de  fang  ,  pins  d'argent,  plus  de  ftra- 
tagêmes  s  plus  d'intrigues  &  de  fourberies  qu'il 
n'en  faudroic  pour  conquérir  le  monde  entier; 
&  cependant  aucun  état  n'a  en  effet  augmenté 
fa  fortune.  Quand  je  vois  nos  guerres,  il  me 
femble  voir  des  convalefcents  exténués  Sç 
qui  ne  peuvent  fe  foutenn- ,  jouter  ou  lutter 
les  uns  contre  les  autres  cV  après  le  plus  léger 
effort  fe  demander  grâce  Se  la  permilîion  de 
fe  repofer, 

Avec  la  politique  dure,  avare  Se  ambitieufe 
qui  ht  perdre  aux  Spartiates  l'empire  de  la 
Grèce,  pourquoi  mi  état  moderne  prétend-it 
acquérir  l'empire  de  l'Europe  ?  C'eft  bien  par 
«n  autre  an  que  le  nôtre  que  les  Romains  co«-< 
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quirent  le  monde.  Loix  impartiales  ;  magifhats 
puilfants,  mais  efciaves  des  loix  j  citoyens  libres, 
mais  qui  favoient  qu'il  n'y  a  point  de  liberté 
pour  qui  n'aime  pas  les  loix  j  vertus  civiles  y 
vertus  politiques,  amour  de  la  gloire,  amour 
de  la  patrie ,  difcipline  audere  &c  fa  vante  :  ils 
avoient  tout  ce  qui  eft  néce (Taire  pour  rendre  un 
peuple  puilfanr.  Ils  pouvoient  infpirer  de  la  ter- 
reur ,  &  en  fe  conciliant  des  alliés  par  leur  gé- 
néralité,, ils  ne  vouloient  pas  même  réduire 
leurs  ennemis  au  défefpoir.  Nos  états  moder- 
nes ,  dont  les  vertus  Se  les  vices  font  à  peu  près 
les  mêmes ,  &c  qui  n'ont  que  l'ambition  rui- 
neufe  que  les  Romains  montrèrent  dans  leur 
décadence,  pourquoi  ont- ils  l'audace  d'afpirer. 
ouvertement  à  la  même  fortune  ? 

Comparez 3  Monfeigneur,  îa  conduite  des 
princes  de  l'Europe  qui  ont  été  les  plus  ambi- 
tieux ,  à  celle  de  Cyrus  &  de  Philippe  de  Ma- 
cédoine j  &  vous  na  ferez  point  étonné  des 
fuccès  différents  qu'ils  ont  eus.  Ceux-  ci  de- , 
voient  caufer  une  révolution  extraordinaire 
dans  le  monde  ,  5c  porter  pour  un  mitant  leur 
royaume  au  plus  haut  point  de  grandeur  &  de 
puiffance  j  parce  qu'ils  commencèrent  par  fe 
conformer  à  la  plupart  des  règles  que  la  nature 
pr«fcrit  pour  le  bonheur  des  états.  Avant  que 
de  faire  de  grandes  entrepnfes ,  ils  corrigèrent 
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les  vices  de  leur  nation ,  ils  réprimèrent:  les  abtl^ 
ils  ne  parurent  armés  que  de  l'autorité  des  loix  i 
ils  feignirent  d'en  fupporcer  le  joug  pour  le  faire 
aimer  à  leurs  fujets.  lis  ne  partoient  point  d'une 
cour  oihve  &  voluptueufe  pour  aller  battre  leurs 
ennemis.  Tandis  qu'ils  fe  comportoient  plutôt 
en  administrateurs  qu'en  maîtres  de  l'état,  les 
Ferfes  ôt  les  Macédoniens ,  animés  par  ces 
exemples,  fe  crurent  citoyens  fous  un  gouver- 
nement libre  s  &  en  eurent  les  vertus.  Par  une 
efpece  de  prodige,  comme  le  dit  Tacite,  la 
rnajefté  de  l'empire  étoit  unie  à  la  liberté  pu- 
blique :  grâces  à  la  prudence  du  prince ,  c'étoic 
un  gouvernement  mixte.  Il  fut  alors  aifé  en 
infpirant  aux  fujets  l'amour  de  la  patrie  & 
de  la  gloire  3  de  les  former  à  la  difcipline  la 
plus  févere ,  de  leur  donner  le  plus  grand 
courage  &C  la  plus  grande  patience  ,  &  d'en 
faire  ainfi  des  inftrurhents  propres  aux  plus 
grandes  chofes. 

Xénophon  vous  apprendra,  Monfeigneur, 
combien  Cyrus  étoit  attaché  aux  régies  de 
îa  juftice  à  l'égard  de  fes  fujets ,  &  craignoic 
d'effaroucher  les  parlions  de  fes  voifîns.  L'hif- 
toire  vous  dira  que  Philippe ,  conduit  par 
tiri  génie  aufll  gfand  que  fon  ambition ,  fai- 
foit  mille  efforts  pour  la  cacher,  &  tâchoic 
de  paroître  julte  en   commençant  fes  entre-. 
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pîrifes  ~   modéré    &    même  bienfaifant  après  - 
la  victoire. 

En  v«us  expofant,  Monfeigneur,  les  rai- 
fons  qui  ont  empêché  les  états  modernes  de 
paraître  avec  le  même  éclat  que  quelques  na- 
tions célèbres  de  l'antiquité,  je  vous  ai  déve- 
loppé, fi  je  ne  me  trompe,  les  caufcs  qui,  mal- 
gré leur  foiblerTe ,  les  font  fubfïfter  depuis  fi. 
long-temps.  C'eft  de  cette  impuiflance  même 
où  ils  font  de  fe  ruiner  les  uns  les  autres,  qu'eft: 
venue  leur  longue  durée.  Livrés  à  leurs  vices  de- 
puis que  l'argent  eft  le  nerf  de  la  guerre  ôc  de 
la  paix,  &c  fe  faifant  par  inquiétude  des  bief- 
fures  qui  ne  font  pas  mortelles ,  ils  font  tom- 
bés dans  un  arTaiflTement  qui  empêche  toujours 
le  vainqueur  de  porter  le  dernier  coup  au  vaincu. 
Chaque  état  eft  fur  le  penchant  du  précipice  ; 
mais  aucun  de  fes  ennemis  n'a  l'habileté  ou  la 
force  de.  l'y  faire  tomber. 

Quel  feroit  aujourd'hui  le  fort  de  la  France  ^ 
fî  les  fuccefTeurs  de  Louis  XI  ,  au  lieu  de  fe  li- 
vrer à  l'ambition  de  faire  des  conquêtes,  avoienc 
cultivé  la  paix  avec  leurs  voifîns,  porté  la  fécon- 
dité &  l'abondance  dans  leurs  provinces  ,  ôc 
fait  régner  dans  leur  royaume  ces  loix  falutaires 
&  faintes  qui  ne  les  auraient  fait  craindre  qu'en 
les  faifant  aimer  Se  refpe&er  ?  A  quel  degré  de 
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gloire,  d'élévation,  8c  de  puiflTance  ne  feroit  pas 
parvenue  là  maifon  d'Autriche,  fiCharles-Quint 
auffi  habile  qu'ambitieux,  loin  de  tourmenter 
l'Europe  8c  de  fe  fatiguer  inutilement  lui-même, 
le  fût  rapproché  j  autant  que  les  eirconftances 
pouvoient  le  permettre ,  des  loix  par  lefquelles  la 
nature  ordonne  aux  états  d'être  heureux  ?  Je  fe- 
rois  tenté  de  fuivre  cette  idée  ;  mais  je  me  bor- 
ne ,  Monfeignetir  j  à  vous  prier  de  faire  vous 
même  cet  ouvrage.  Comparez  ce  qu'un  fiecle 
de  juftice  ,  de  fagefle  Se  de  modération  auroic 
valu  aux  princes  autrichiens,  à  ce  que  deux  fie- 
clés  d'intrigue ,  de  guerre  &c  d'ambition  leur  ont 
fait  perdre. 

Cherchez  encore  à  pénétrer  quel  auroic  été 
le  fort  de  l'Europe, fi  la  révolution  par  laquelle 
les  Vénitiens  dépouillèrent  leur  doge  de  fon  au- 
torité ,  avoit  eu  chez  eux  les  mêmes  fuites  que 
la  révolution  des  Tarquins  eut  chez  les  Ro- 
mains. Suppofez  que  les  tribuns  du  peuple  de 
Venife  euiîent  établi  folidement  la  liberté,  que 
les  loix  furent  devenues  impartiales, 8c  qu  elles 
eu(Tent  acquis  un  empire  abfolu  fur  les  citoyens 
Se  les  magiftrats  ji'uppofez  à  Venife  les  mêmes 
mœurs ,  la  même  difeipline  8c  la  même  modé- 
ration qu'eue  Lacédémone ,  ou  les  mêmes 
mœurs  ,  la  même  difeipline  8c  la  même  ambi- 
tion qu'eut  la  république  romaine  >&c  vous  ver- 
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rez  ,  fi  je  ne  me  irompe  3  que  les  Vénitiens  au" 
yoient  acquis  en  Europe  la  même  confédération 
que  les  Spartiates  eurent  autrefois  dans  la  Grè- 
ce, ou  l'empire  que  les  Romains  exercèrent  fur 
le  monde  entier.  Ce  travail,  tout  chimérique 
qu'il  paroît,  ne  vous  fera  pas  inutile  j  il  fervira 
à  graver  plus  profondement  dans  votre  efpric 
les  vérités  politiques  que  je  vous  ai  préfentées; 
Se  ce  qui  vaut  encore  mieux,  Monfeigneur  %  il 
fervira  à  vous  les  faire  aimer. 
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DE  L'ÉTUDE  DE  L'HISTOIRE. 

A     MONSEIGNEUR 

LE    PRINCE    DE    PARME, 

SECONDE     PARTIE. 


CHAPITRE   I. 

OBJET    DE    CETTE   SECONDE    PARTIE^ 

Réflexions  générales  fur  quelques  états 
de  l'Europe   ou  le  prince  pojfede 
.    toute  la  puijfdnce  publique. 


»"W"  es  cinq  vérités,  Monfeigneur,que  je  viens 
$La  d'avoir  l'honneur  de  vous  expofer  dans  la 
première  partie  de  cet  ouvrage,  font  les  réfultats 
généraux  de  l'étude  de  l'hiftoire.  Voilà,  quoi 
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qu'on  en  puifte  dire  ,  à  quoi  fe  réduit  toute  la" 
fcience  de  rendre  les  fociétés  keareufes  &c  flo- 
rilïantes.  Le  refte  n'eft  qu'une  pure  charlatanerie 
dont  les  intriguants  &  ies  ambitieux  couvrent 
leur  ignorance  ou  leurs  mauvaifes  intentions. 
Cette  charlatanerie  qu'on  ôfe  appeller  politi- 
que, n'eft  propre  qu'à  tromper  les  peuples  Se 
pallier  leurs  maux.  Marchant  à  tâtons,  toujours 
fubordonnée  aux  circonstances  ,  aux  paillons  & 
aux  événements  j  elle  eft  tour-à-tour  heure  ufe 
ou  malheureufe,  comme  il  plaît  à  la  fortune. 
Elle  échoue  aujourd'hui  par  les  mêmes  moyens 
qui  la  rirent  réu(îir  hier  j  &  on  ne  peut  extraire 
de  Tes  difgraces  ou  de  fes  fuccès  aucun  principe 
fixe  ni  aucune  règle  certaine. 

Je  fuis  perfuadé  qu'en  vous  rappellant  la 
fuite  &  l'enchaînement  des  faits  hiftoriques , 
que  je  vous  ai  indiqués  ,  vous  vous  convain- 
crez chaque  jour  davantage  que  le  bonheur  eft 
le  fruit  de  la  fagelle.  Mais  vous  ne  devez 
pas  ,  Monfeigneur  ,  vous  en  tenir  là.  La  théo- 
rie n'eft  rien ,  il  elle  n'eft  fuivie  de  la  prati- 
que \  êc  la  vérité  ne  doit  pas  être  ftérile  en- 
tre les  mains  d'un  prince.  Puifque  vous  con- 
noifTez  les  fources  où,  la  politique  va  puifer  le 
bonheur,  commencez  par  vous  fervir  de  cette 
connoiflTance  pour  vorre  propre  avantage-  Di- 
tes-vous tous  les  jours  que  vous  rendrez  vos 
fujets  heuteux  j  dites-vous  tous  les  jours 


SE 


t%ë  D  I    t'Ë  T   Ù    D  I 

c'eft  votre  devoir,  de  qu'en  le  rempliiTaht  vqUS 
goûterez  la  fatisfa&ion  la  plus  pure.  Avant 
que  de  faire  l'examen  du  gouvernement  des 
duchés  de  Parme  &  Plaifancej  avant  que  d'en 
méditer  la  réforme  j  commencez  par  étudier 
les  gouvernements  actuels  de  l'Europe  ,  S€ 
juger  lefquels  d'entre  eux  s'approchent  ou 
s'éloignent  davantage  des  règles-  preferites 
par  la  nature.  En  voyant  les  différentes  for- 
mes que  la  fociété  a  prifes  en  Europe  ,  vous 
fentirez  en  quelque  forte  les  reffources  de  vo* 
rre  efprit  s'étendre  &  fe  tnnitiDlier.  Ce  ta-* 
bfeau ,  peut-être  plus  intérefïant  pour  vous 
que  i'hiitoire  des  fieciés  pafïés  ,  vous  rendra 
plus  fenfîbjes  les  vérités  que  vous  aimez* 
D'ailleurs  cette  étude  cft  abfolument  néceffaire 
à  un  prince  j  fa  fureté  en  dépend.  Comment 
fe  comportèrent  il  avec  prudence  à  l'égard  des 
étrangers,  s'il  ignoroit  ce  que  le  gouvernement: 
de  chaque  peuple  lui  ordonne  d'en  efpcrer  ou 
d'en .  craindre  ? 

Je  ne  m'étendrai  pas  fur  les  différents  pays 
où  le  gouvernement  eft  purement  monarchi- 
que, c'eft-à-di:e,  où  le  prirîce  polfede  toute 
l'autorité  publique.  Quoiqu'il  y  ait  de  grands 
rois  qui  méritent  l'amour ,  l'eftime  &  la  con- 
fiance de  leurs  fujets ,  il  eft  à  craindre  que  les 
réflexions  que  j'ai  faites  fur  le  de (po ri  me  ert 
général ,    ne   puiffent  toujours   s'appliquer   à 
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chaque  ct%z  ou  la  volonté  leule  du  prince  fait  ~" 

la  loi.  En  effet  ,  quand  on  fuppoleroir  le  plus 
vafte  génie  à  la  tête  d'un  royaume  ,  quand 
ie  monarque  poflTéderoit  toutes  les  vertus  d'A- 
riftide  &  de  Socrate,  je  fuis  fût  que  i'es  états 
feront  expofés  à  pluheurs  injuftices  &  a.  plu- 
sieurs abus.  Ne  pouvant  ni  tout  voir  ni  tout 
faire  par  lui-même,  il  fentira,  au  milieu  de' 
£è&  opérations  ,  qu'il  eft  accablé  d'un  poids 
trop  pefant  pour  les  forces  d'un  homme.  Je 
conlens  qu'on  foit  heureux j  mais  qu'eft-ce 
qu'un  bonheur  attaché  à  la  vie  d'un  prince,  ôc 
qui  peut  vous  échapper  à  chaque  inftant  ?  La 
crainte  de  l'avenir  ne  permet  pas  de  jouir  du 
préfent:les  fujcts  peuvent  donner  leur  confiance 
au  prince  ;  mais  ils  la  refuferont  à  fon  gou- 
vernement. 

Je  fens ,  Monfeigneur  ,  combien  eft  déli- 
cate la  matière  que  je  traite  dans  la  féconde 
partie  de  mon  ouvrage.  Je  connois  allez  les 
préjugés  &  les  parlions  qui  gouvernent  la  plu- 
part des  hommes,  pour  ne  pas  ignorer  qu'en 
ofant  une  quelques  remarques  critiques  fur  les 
gouvernements  actuels  de  l'Eurepe  ,  je  m'ex- 
pofe  à  une  forte  de  cenfure. .  Mais  ,  Monfei- 
gneur, vous  répondrez  pour  moi  à  ces  cenfeurs^ 
vous  leur  impoferez  iilence  en  difant  qu©  vous 
aimez  la  vérité  8c  que  je  vous  la  dois.  Vous 
leur  direz  que,,  (i  mes  réflexions  font  vraies, il 
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faut  en  profiter  ;  &:  que  ,  fi  je  me  fuis  trompé,1 
on  doit  encore  quelque  reconnoilfance  à  la 
peine  que  j'ai  pnle.  Vous  ajouterez  enfin  que 
la  maxime  qui  défend  d'appercevoir  les  dé- 
fauts &  les  erreurs  du  gouvernement ,  eft  une 
maxime  pernicieufe ,  inventée  par  les  enne- 
mis de  la  fociété  ,  6c  qui  ne  petit  être  défen- 
due que  par  ceux  qui  profitent  des  mauvais 
établiïTements  &c  qui  craignent  les  bonnes 
loix. 

Si  je  vous  faifois,  Monfeigneur,  un  tableau 
fidèle  de  la  fituation  aduelle  de  la  plupart  des 
monarchies  de  l'Europe,  ce  que  je  vous  di- 
rais aujourd'hui,  ne  feroit  peut-être  pas  vrai 
demain j  car  le  vice  fondamental  de  ces  gou- 
vernements 5  c'eft  de  n'avoir  que  des  règles 
flottantes ,  incertaines  Se  mobiles.  Dans  les 
étars  libres  j  la  république  donne  fon  caractère 
aux  magiftrars  :  dans  les  monarchies ,  le  prince 
imprime  le  lien  aux  loix  &  aux  affaires.  Par 
un  plus  grand  malheur  encore  ,  il  nJeft  que 
trop  ordinaire  que  les  miniitres  &  les  person- 
nes chargées  d'une  adniiniftration  importante, 
n'aient  aucun  caractère  j  parce  qu'elles  fe  font 
accoutumées  à  fe  laiiïer  conduire  par  la  faveur 
qui  leur  donne  chaque  jortr  des  intérêts  op- 
pofés.  O-n  eft  gouverné  par  les  événements 
qu'on  devroir  diriger ,  &  les  caprices  de  la 
fortune  décident  par  conféquent  de  tout. 

Quoi 
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■  Quoique  le  prince  ,  dans  toutes  les  monar- 
chies de  l'Europe  ,  poflède  feul  la  pùiflance 
fouveraine  .,  l'exercice  de  cette  puuTance  n'eft 
pas  le  même  par-tout.  Les  peuplés  ont  un 
caractère  qui  afligne  des  bornes  a  un  "pouvoir 
qui  ncn  reconnoît  aucune.  D'anciennes  tra- 
ditions 3  de  vieilles  loix  ,  des  préjugés  ,  des 
pallions  forment  dans  chaque  état  des  mœurs 
publiques  &  une  forte  de  routine  de  d'allure, 
qui  fe  font  refpecfer  jufqua  un  certain  point 
par  le  fouverain  même.  Le.  monarque  le  plus 
-abfolu  a  beau  fe  dire  qu'il  peut  tout,  il  fene 
qu'il  n'eft  qu'un  homme ,  8c  que  s'il  choque 
ôc  révolte  tous  fes  fujets  ,  il  ne  pourra  leur 
f  oppofer  que  les  forces  d'un  feul  homme. 

Les  François  &  les  Ruffês  conviennent  éga* 
lement  que  le  prince  eit  fuprême  législateur  s 
en  France  cependant  la  monarchie  n'eft  pas  la 
même  qu'en  Ruflie.  Dans  le  premier  royaume, 
des  corps  entiers  de   magiftrats  aimés,  confi- 
dérés  $£  refpe&és  dilent  qu'ils  font  les  dépo- 
sitaires ,  les  gardiens  &  les  conservateurs  des 
loix.  En  accordant  tout  au  prince,  ils  attachent 
à  leur  enrégiftrement  je  ne  fais  quelle  force 
qu'on  ne  peut  définir  j   &  on  eft  convenu  de 
dire,   peut-être  fans  fe  trop  entendre  t  que  le 
légiflateur  doit  gouverner  conformément  aùt 
loix.  Le    fénat  de  Ruflie  au  contraire  ,   loin 
d'ofer  modifier  ou  rejeter  une  loi ,  fe  crokek 
Tom.  XV U  I 
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*  coupable  de  lefe-majefté ,  s'il  ofoit  l'examiner  \ 
il  croie  qu'il  eft  de  l'eflence  de  la  puilTance  lé- 
gislative de  ne  connoître  aucune  borne  ôc  de 
pouvoir  à  fon  gré  changer ,  annullet  Se  abro- 
ger coures  les  ioix.  Le  czar  eft  le  chef  de  ion 
eglife  j  ÔC  la  religion  qui  eft  en  quelque  forte 
foumife  au  gouvernement ,  en  augmente  beau- 
coup l'autorité.  Le  clergé  de  France ,  libre  5c 
indépendant  dans  les  chofes  eccléfiaftiques  ou 
Spirituelles ,  exerce  une  forte  d'empire  fur  le 
gouvernement  qui  fait  qu'il  ne  doit  point  por- 
ter la  main  à  l'eneenfoir.     Tandis  que  la  no- 
blefTe  rulîe  qui  «'eft  formée  fans  avoir  jamais 
eu  de  pouvoir  &c  de  crédit,  penfe  fans  orgueil 
d'elle-même  &:  ne  porte  qu'un  vain  nom  ;  la 
haute  noblelîe'de  France  qui  n'a  pas  perdu  le 
jfouvenir  de  (es  anciens  fiefs ,  en  voit  encore 
fubfifter  quelques  traces  dont  elle  fe  glorifie. 
Elle  a  confervé  (es  mœurs  particulières  qu'elle 
a  communiquées  à  une  nobleMe  inférieure  qui 
fe  fait  une  gloire  de  l'imiter.   Tous  obéilTent 
au  gouvernement,  &  prétendent   aufli  obéis 
à   ce  qu'ils  appellent  leur  honneur.   La   na- 
tion françoife  cultive  les  arts  &c  les  feiences  j 
vaine.,  frivole,  diflipée,  fpirituelle,  glorieufe, 
légère ,   inconftante  >   elle  s'eft  fait    un  goiiï 
fin  &  délicat  fur  les  bienféances  &c  les  pro- 
cédés qu'il  feroit  dangereux  d'offenfer.    Rien 
de  tout  cela  n'eft  en  Ruflie.   A  force  d'igno^ 
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rance  ,  d'injuftice  Se  de  barbarie,  les  hommes'11  '■  ™ 
distribués  ailleurs  en  différentes  claffes ,  y  font 
tous  mis  dans  la  dernière.  Remarquez, je  vous 
prie.,  Monfeigneur,  que  légalité  qui  afïure  la 
liberté  des  citoyens  dans  les  états  libres ,  n'efi 
propre  dans  les  autres  pays  qu'à  rendre  le 
joug  du  defpotifme  plus  accablant.  Le  czar 
parle ,  voilà  la  loi  :  pourvu  qu'il  ne  choque 
point  les  préjugés  ou  les  pallions  de  fa  garde  „ 
il  eft  le  maître  abfolu ,  tant  qu'elle  le  laiffe 
fur  le  trône. 

Veut-on  connoître  la  force  de  l'empire  que 
le  génie  d'une  nation  exerce  fur  elle-même  ?  il 
furfit  de  faire  un  retour  fur  fon  propre  cocur8 
d'examiner  avec  quelle  confiance  on  s'aban- 
donne aux  abfurdités  au  milieu  defqùelles  on 
eft  né  ;  combien  il  en  coûte  à  la  raifon  pour 
déranger  les  habitudes  qu'on  a  contrariées» 
Quel  doit  donc  être  le  fort  des  nations  en- 
tières qui  font  emportées  rapidement  par  le 
préjugé  général  qui  les  gouverne,  &  qui 
leur  tient  lieu  de  raifon,  de  fagelîe  &  de 
réflexion. 

Il  y  a  un  ilecle  que  le  Danemarck  avoîë 
encore  une  couronne  élective  >  ôc  des  états-» 
généraux  qui  ne  vouloient  confier  au  roi  &c  aii 
fénat  que  le  pouvoir  néceifaire  pour  faire 
exécuter  Us  loix.  Les  mefures  capables  d'afFep- 
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mir  cette  forme  de  gouvernement,  avolem 
été  mal  prifes  :  le  fénat  en  abufa  pour  ufurpef 
des  droits  qui  ne  lui  appaitenoient  pas.  Il 
éludoit  la  force  des  loix  ,  &c  fous  prétexte 
de  les  faine  exécuter  ou  de  produire  un  plus 
grand  bien.,  il  ne  faifoit  en  effet  exécuter 
qu»  (es  ordres.  Favorifé  dans  fon  ufurpation 
par  la  noblefle  dont  il  protégeoit  les  injuftices  > 
il  s'étoit  rendu  également  odieux  6c  redoutable 
an  roi,  au  clergé  Se  au  peuple.  L'opprefîion 
réunit  les  opprimés,  Se  les  états  de  1060  en 
détruifant,  l'autorité  du  fénat  Ôc  dé  la  nobleflfe, 
conférèrent  au  roi  la  puiflance  la  plus  defpo- 
fîq'ue. 

Ne  confultez  que  l'a&e  par  lequel  les  états-1 
généraux  fe  font  démis  de  leur  pouvoir  pour 
le  conférer  au  prince,  Ôc  vous  croirez  que  le 
roi  de  Danemarck  eit  à  Copenhague  un  vé- 
ïitable  fultan.  Les  Danois  femblent  avoir  ra- 
jfîné  l'art  delà  fervitude  j  on  diroit  qu'ils  onc 
regardé  l'ombre  même  ou  l'efpérance  de  la  li- 
berté comme  la  fource  de  tous  les  maux  de 
leur  nation.  Pourquoi  ces  redoutables  monar- 
ques ont-ils  cependant  continué  à  gouverner 
avec  autant  de  modération  que  quelques  au- 
tres princes  moins.puifTants  qu'eux  ?  c'eft  qu'ils 
ont  été  gênés  par  les  mœurs  de  la  nation  qui  3 
en  fe  faifant  efclave  ,  aconfervé  quelques  qua- 
lités d'un  peuple  libre.  Ce  ne  furent  ni   U 
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freinte  ni  l'efprit  de  fervirude  qui  produifirent 
la  révolution  de  i<J6o.C'eft  parce  que  les  Da- 
nois avoient  du  courage  Se  ne  pouvoieur  s'ac- 
coutumer à  la  domination  de  la  nobleffe  ,  que 
ieur  orgueil  fe  foulcva  contre  la  tyrannie  du 
fénat.  Ils  fe  livrèrent  avec  emportement  à  une 
haine  aveugle.  La  nation  ne  crut  pouvoir  ja- 
mais trop  humilier  (es  ennemis  :  pour  les  per« 
dre  fans  retour,  elle  fe  chargea  elle-même  de 
fers ,  &  s'6ta  avec  foin  tous  les  moyens  de 
pouvoir  recouvrer  fa  liberté.  Ce  triomphe  bi- 
farre  &  ridicule  lui  cacha  fa  fervitude  ,  Se  lut 
donna  de  la  fierté.  Vqus  vouliez  nous  accabler  t 
difoient  les  Danois  au  fénat  &  à  la  noblefiè  , 
&  cejl  nous  qui  vous  opprimons.  Ils  fe  per- 
fuaderent  qu'après  le  bienfait  qu'ils  avoient,  ac- 
cordé au  prince  }  il  ferdit  leur  ami  &  leur  pro- 
tecteur. Gis  étranges  idées  entretinrent,  au  mi- 
lieu du  dcfpotifme  des  mœurs  libres  Se  indé- 
pendantes. Le  germe  n'en  a  pas  été  étouffé,  l'ha- 
bitude les  conferve  encore  ,  Se  tant  qu'elles 
fubfifteront ,  les  rois  de  Danemarck  j  avant  que 
d'agir  ,  les  confulteront  avec  plus  de  foin  que 
ies  loix  qui  leur  permettent  de  tout  faire  inv» 
punémtnc. 

Etudiez  avec  foin  ,  Monfeigneur ,  le  carac- 
tère de  chaque  nation ,  Se  vous  verrez  que 
chaque  état  eft  plus  ou  moins  avancé  dans  le 
defpotifmé  .,  fuivant  que  les  efprits  ofent  plus 
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où  moins  penfer  par  eux-mêmes  ou  n*ont  que 
les  idées  qu'on  leur  donne.  Il  y  des  peuples  qui 
ne  peuvent  fournir  ni  une  entière  fervitude  ni 
une  entière  liberté  ;  &  les  pallions  des  fu- 
Jets  contiennent  alors  celles  du  prince.  Dans 
ce  mélange  de  fierté  &  d'abaifTement  j  une  na- 
tion peut  encore  fe  faire  refpecter  j  elle  porte 
encore  en  elle-même  un  reflort  capable  de  la 
mouvoir  &  de  la  faire  agir;  elle  peut  encore 
«fpérer  des  fuccès  &  des  lueurs  de  profpécité. 
Combien  de  conséquences  ne  pourrez  vous 
pas  tirer  de  ces  réflexions  ?  Vous  penferez  que 
plus  la  monarchie  emploie  d'art  &c  de  politi- 
que ,  fi  je  puis  parler  ainfi ,  à  fe  defpotifer  9 
plus  elle  travaille  contre  les  vrais  intérêts  du 
monarque.  Ce  qu'elle  regarde  comme  un  avan- 
tage ,  eft  une  véritable  dégradation.  Plus  le 
prince  appefantira  fon  autorité  fur  (es  fujets, 
moins  il  fe  fera  craindre  &  refpecter  par  Ces 
voifins  &  fes  ennemis  :  à  mefure  qu'il  paroîtra 
plus  pui(Tant  au  dedans ,  fon  peuple  paroîtra 
plus  rpible  au  dehors. 

Je  vous  prie  d'examiner  quelles  font  les 
payions  5c  les  qualités  les  plus  propres  à  re- 
tenir la  monarchie  dans  de  certaines  bornes  ; 
«k  vous  vous  en  inftruirez  dans  l'hiftoire  des 
peuples  qui  ont  défendu  pendant  long-  temps 
leur  liberté ,  &  dans  l'hiftoire  des  peuples  qui 
|*e  (ont  trouvés  efclaves  avant  même  que  de 
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foupçonner  qu'ils  putfent  cefler  d'être  libres. 
Une  nation  eft-elle  accufée  d'inconftance  &c 
de  légèreté  ?  fe  livre-t-elle  aux  nouveautés? 
fait -elle  peu  de  cas  de  fes  anciens  établiflTe- 
ments  ?  Vous  devez  erre  fur  que  fon  inconfidé- 
ration  n'eft  pas  d'un  bon  augure  pour  l'avenir. 
Mais  fans  m'arrêter  à  ces  détails ,  je  me  con- 
tenterai de  remarquer  que  trois  caufes  contri- 
buent principalement  aux  progrès  du  defpotif- 
me  y  la  crainte ,  le  luxe  &  la  pauvreté. 

La  promptitude  avec  laquelle  les  Romains j, 
c'eft-à-dire ,  le  peuple  de  l'antiquité  qui  a  eu 
le  plus  en  horreur  la  tyrannie ,  parlèrent  de  la 
plus  grande  liberté  à  la  fervitude  la  plus  ac- 
cablante ,  prouve  toute  l'étendue  du  pouvoir 
que  la  crainte  a  fur  nos  efprits.  Les  proferip- 
tions  d'Octave  ,  d'Antoine  Se  de  Lépidus  gla- 
cèrent à  un  tel  point  l'ame  de  leurs  concito- 
yens ,  qu'ils  adorèrent  leur  tyran  ,  parce  qu'il 
voulut  bien  paroître  humain ,  quand  il  n'eut 
plus  befoin  de  répandre  du  fang  pour  régner 
tranquillement.  Sous  Tibère  ,  ils  fe  portèrent 
fi  avidement  au  devant  du  joug  j  que  ce  prin- 
ce le  plus  cimide  8c  le  plus  foupçonneux  des 
hommes  3  s'en  plaignoit  quelquefois  ,  &  auroit 
voulu  retrouver  quelque  trace  d'une  liberté 
qu'il  Fedoutoit.  Ne  foyons  point  étonnés  de 
ce  changement  dans  un  peuple  qui  venoir  de 
v-oir  des  Brutus  &  des  Caiîius.     Quand  l'inncr- 


rcent  ne  peut  plus-  compter  fur  fon  innocence  j 
quand  il  n'eft  plus  de  fureté  pour  l'homme  d& 
bien  ;  quand  les  dangers  qui  nous  menacens 
font  aflez  grands  pour  ne  nous  occuper  que  der 
nous  mêmes  ;  la  terreur  anéantit  en  quelque 
forte  toutes  les  facultés  de  notte  ame  ,  §c  la 
politique  n'a  plus  de  reffources  pour  nous  dé- 
livrer de  cette  paffion  impérieufe.  Vous  l'avez 
vu  :  Marc-Aurele  tenta  inutilement  de  fe  dé- 
pouiller d'une  partie  de  fa  puiffànce  ,  &  de  ren- 
dre au  fénat  &  à  la  ville  de  Rome  une  forte  de 
dignité ,  la  crainte  avoit  trop  accablé  les  ef- 
prits ,  &  la  fervitude  avoit  déjà  fait  naître  l'a- 
Sîiour  de  la  fervitude. 

Les  âmes  ne  fe  dégradent  peut-être  pas 
moins  par  le  Inxe  que  par  la, crainte;  8c  le 
defpotifme  Fa  fouven-t  employé  avec  fuccès. 
Chaque  befoin  fuperflu  que  donne  le  luxe,  eft 
une  chaîne  qui  fervira  à  nous  garrotter.  Le 
propre  du  luxe  eft  d'avilir  les  efprits  au  point 
de  n'eftimer  &:  de  ne  considérer  que  le  luxe  : 
dès-lors  nous  ne  fommes  gouvernés  que  par 
les  parlions  les  plus  méprifables.  Une  fortune 
médiocre  nous  paroît  le  plus  grand  des  maux  , 
&  la  fortune  la  plus  immenfe  ne  nous  paroî- 
fra  qu'une  fortune  médiocre.  Noms  vendrons 
ïiotre  liberté  à  vil  prix  ,  parce  que  nous  fbm- 
#ies  incapables  d'en  connoître  la  valeur. 

ïl  eft  une  pauvreté  que  donnent  les  bon- 
nes moeurs  ,  qui  eft  l'ame  de  la  juftice ,  ôc 
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qui  fera  de  grandes  chofes  y  c'eit  la  pauvreté 
qui  fe  contente  du  néceflaire  &c  qui  méprife 
les  richelTes.  Mais  cetce  pauvreté  qui  eft  une 
fuite  du  luxe  &  des  rapines  du  gouvernement, 
elle  ne  fait  que  des  fédirieux  qui  veulent  trou- 
bler i'érat  paur  le  piller ,  ou  des  mercenaires 
qui  ne  demandent  que  des  falaires.  Le  mal  elt- 
parvenu  à  fon  comble  ,  quand  les  fujets  ne 
vivent  plus  que  des  bienfaits  du  gouvernement, 
ou  que  n'attendant  rien  de  leur  économie  ni  de 
leur  induftris  ,  ils  fe  font  accoutumés  à  leur 
mifere ,  &  regardent  leur  parelTe  comme  le 
plus  grand  bien. 


—      o      — 
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CHAPITRE  IL 

Du  gouvernement  des  Cantons  Suijfes\ 
de  la  Pologne  y  de  V^enife  &  de  Gè- 
nes. 


JL*A  Sui(Te  vous  préfente,  Monfeigneur,  une 
image  de  la  république  fédératiye  des  anciens 
Grecs.  Si  cet  heureux  pays  n'a  pas  une  Lacé- 
démone  ,,  tous  fes  Cantons ,  il  le  faut  avouer  „ 
font  bien  plus  fages  que  ne  l'ont  été  les  au- 
tres villes  de  la  Grèce.  Liés  entre  eux  à  peu- 
près  par  les  mêmes  alliances  qui  unilïoient  les 
Grecs,  aucune  rivalité  ne  les  divife-  Il  faut 
que  le  fondement  fur  lequel  porte  la  fagelTe 
des  Suilfes  foit  bien  folide  ,  pour  que  des  états 
libres,  indépendants,  inégaux  en  force  &  qui 
n'om   pas   la  même  constitution  ,  n'aient  ce- 

Ïiendant  ni  ambition  ,  ni  crainte ,  ni  jaloufie 
es  uns  des  autres  Les  querelles  mêmes  de  re- 
ligion qui  ont  allumé  tant  de  g  terres  &  excité 
des  haines  éternelles  par- tout  ailleurs,  n'ont 
caufé  parmi  eux  qre  de  légères  commotions. 
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Le  fanatifme  ÔC  k  vengeance  ont  fait  dans  leur' 
ame  des  traces  frpeu  profondes  ,  qu'une  paix 
fincere  a  promptement  rétabli  l'harmonie  :  les 
Vivifions  des  Suifles  ont  laifTc  voir  qu'ils  étoienc 
hommes ,  de  les  fuites  ont  prouvé  qu'ils  étoienc 
de  tous  les  hommes  les  plus  fages. 

C'eft  dans  la  SuiiTe  que  fe  font  confervées 
les  idées  les  plus  vraies  Se  les  plus  naturelles  de 
la  fociétéj  on  n'y  croit  point  qu'un  homme 
doive  être  facrifié  à  un  autre  homme.  Un  pay- 
fan  du  pays  allemand  dans  le  canton  de  Ber-^ 
ne  t  eft  perfuadé  fans  orgueil  que  les  magiftrats 
ne  font  que  ie%  gens  d'affaires.  vVous  verrez 
des  citoyens  qui  obéiffent  avec  refpe6t  Se  fans- 
terreur  à  des  loix  impartiales.  Le  magiftrat  fans 
fafte,fans  décoration  extérieure,  Se  tiré  du  corps. 
des  métiers,  ne  paroît  point  armé  de  ce  pou- 
voir impofant  dont  on  voit  ailleurs  que  les  loix 
ont  befoin  pour  foutenir  leur  majefté  prefque 
toujours  violée.  La  (implicite  du  gouvernement 
Helvétique  eft  admirable  ,  Se  toute  la  machine 
eft  mue  par  un  petit  nombïe  de  relions.  Pour- 
quoi lés  mouvements  en  font-ils  exacts ,  régu- 
liers &  prompts?  pourquoi  ne  voit  on  point  dans 
la  Suide  de  ces  brigues ,  de  ces  faétions ,  de  ces 
intrigues.,  de  ces  révolutions  fi  communes  dans 
les  pays  libres  ?  pourquoi  les  Cantons  ne  fe 
fatiguent-ils  point  par  des  négociations  conti- 
nuelles ,  des  craintes  ôc  des  fonpçons  récipre- 
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ques  ?  Après  avoir  recouvré  &  affermi  leur  Î£* 
bercé  les  armes  à  la  main  ,  pourquei  les  Suif- 
fes,  du  haut  de  leurs  montagnes,  femblent- ils 
regarder  en  piné  les  troubles  puérils  mais  cruels 
de  l'Europe,  fans  y  prendre  part  ? 

C'eft  que  les  Suides  ont  Ses  mœurs ,  Sa 
n'ont  pas  nos  malheureufes  paffions.  En  éta- 
bliflant  leur  république  ,  ils  ont  compris  cette 
grande  vérité  que  le  bonheur  n'eft  point  l'ou- 
vrage des  richelles  ,  du  luxe  ,  de  la  mollerfe , 
de  l'ambition  ik  de  la  tyrannie  }  &  que  la  pro- 
bité eft  l'appui  le  plus  folide  du  gouvernement. 
Vous  aurez  fauvent  occanon ,  Monfeigneur  5~de 
remarquer  que  les  législateurs  n'ont  toujours 
accablé  les  peuples  de  loix  inutiles ,  que  parce 
qu'ils  ont  d'abord  négligé  de  régler  les  mœurs, 
On  n'a  pas  obfervé  que  nos  vices  fe  reprodui- 
fenc  &  le  multiplient  avec  une  prodigieufe  cé- 
lérité j  quand  on  lailfe  fubfifter  le  foyer  qui  les 
produit.  On  a  augmenté  le  nombre  des  magif- 
trats ,  on  a  étendu  leur  pouvoir  pour  donner 
de  la  force  aux  loix  &  de  la  dignité  au  gou- 
vernement j  mais  il  falloir  prévoir  que  les  nou- 
velles loix  ne  feroient  pas  plus  irefpe&ées  que 
les  anciennes ,  &  que  cent  magiftrats  cor- 
rompus n'en  vaudroient  pas  un  qui  aucoit  de 
la  probité. 

Des  loix  fomptuaires,  en  privant  les  Snif- 
fcs  de  la  plupart  des  be foins  des  autres  na- 


DE   t'His  TOI5I.  A4Ï 

lions ,  accoutument  leur  ame  à  la  modération  5 
à  la  frugalité ,  au  travail  &  à  l'économie ,  ÔC 
pendent  fuperflue  une  grande  fortune  dont  i^s 
n'oferoient  ni  ne  fauroient  jouir.  Aucun  cito- 
yen n'eft  pauvre  ,  parce  qu'aucun  citoyen  n'eft 
trop  riche  j  ainfi  la  république  ne  connoît  Jftji 
ies  vices  que  donnent  les  liclieflTes,  ni  les  vir 
.ces  que  donne  la  pauvreté.  De  cette  fource 
^écoule  l'impartialité  des  loix.  Tout  le  monde 
leur  obéit,  parce  qu'elles  paroiffent  juftes  à  tout 
îe  monde  j  &  le  magiftrat  ne  peut  que  rarement 
abufer  de  fon  autorité.  Il  n'en  abufera  même 
que  dans  des  chofes  peu  importâmes  j  car  on 
îi'a  point  pour  des  rhagiftrats  la  même  complai? 
fanée  que  pour  des  princes. 

Si  des  loix  partiales  offenfoient  une  partie 
des  citoyens  pour  favorifer  l'autre ,  (1  les  mar 
giftrars  pouvoient  trouver  un  intérêt  à  être 
avares  ôc  ambitieux  ;  les  mêmes  divilions  qui 
perdirent  la  Grèce  ,  perdroienc  bientôt  la  Suif- 
ïe.  Au  lieu  de  ne  fonger  qu'à  fe  conferver, 
lesCantons  afpireroie.it  ï  s'agrandir.  Us  pren-* 
droient  part  imprudemment  aux  querelles  de 
leurs  voilins  j  ils  leur  promettroient  de  fe  mê- 
ler de  leurs  affaires  domeftiques  j  &  de  vains 
traités  ,  de  frivoles  garanties  les  e»pofe-> 
roient  à  tous  les  malheurs  qu'ils  croiroient 
prévenir. 
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Les  SuilTes  ne  s'expofant  point  par  ambi- 
tion aux  périls  d'une  fortune  hafardeufe ,  ont 
toujours  des  magiftrats  aflez  habiles  &  affez 
expérimentés  pour  les  gouverner.  Ils  ne  trou- 
vent aucun  écueil  fur  leur  route  ,  &  jamais  ils 
ne  font  obligés  d'ébranler  ou  d'altérer  les  prin- 
cipes de  leur  gouvernement ,  en  recourant  à 
des  moyens  extraordinaires  pour  fe  fauver  des 
dangers  extraordinaires  auxquels  une  nation 
ambitieufe  eft  néceflairement  expofée.  C'eft 
par  cette  double  fageffe  du  gouvernement  à 
ï 'égard-  des  citoyens,  &  de  la  république  en- 
tière envers  les  étrangers  ,  que  la  Suilfe  pa- 
roît  ne  devoir  craindre  aucune  révolution, 
Outré  que  fui  vaut  le  précepte  de  Lycurgue  9 
elle  ne  poflede  pas  des  richeifes  capables  de 
tenter  la  cupidité  de  [es  voifins  ,  fon  territoi- 
re eil  naturellement  fortifié.  En  y  pénétrant, 
un  ennemi  fe  croiroit  tranfporté  dans  ces 
champs  de  la  fable  qui  produifoient  des  hom- 
mes tout  armés.  Sans  faire  la  qnerre  pour  leur 
compte ,  les  Cantons  eut  la  prudence  de  fe 
faire  des  foldats  aux  dépens  de  la  folie  inqaie- 
te  êc  ambitieufe  des  autres  nations*  Heureux 
les  SuilTes ,  fi  le  ferviee  étranger  fert  à  purger 
leur  pays  des  hommes  qui  n'ont  pas  l'ame  ré- 
publicaine ,  ôc  n'en  ouvre  pas  l'entrée  aux  vi- 
ces de  leurs  voifins  ! 

S'ils  perdent  leurs  mœurs  ,  ils  éprouveront 
une  révolution  fubite.  Les  magiftrats  trop  foi-* 
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bles  alors  pour  contenir  les  citoyens  qui  leur- 
communiqueront  leurs  vices,  feront  cependant 
trop  forts  pour  obéir  aux  Ioix.  Cette  exacti- 
tude fcrupuleufe  &c  même  minutieufe  fur  les 
mœurs ,  que  les  peuples  corrompus  appellent 
pédanterie,  5c  dont  les  fages  de  'l'antiquité 
faifoient  tant  de  cas  _,  eft  plus  nécetïairê  aux 
Cantons  Helvétiques  qu'à  tout  autre  peuple  de 
l'Europe.  Leurs  magiftrats  doivent  erre  d'au- 
tant plus  attentifs ,  que  la  corruption  ne  peut 
commencer  chez  eux  que  par  des  bagatelles 
dont  il  feroit  infenfé  de  s'inquiéter  de,  l'autre 
côté  du  lac  de  Genève  ou  fur  les  terres  de 
France. 

Je  vous  prie,  Monfeigneur  ,  quittez  la  lec^ 
ture  de  mon  ouvrage. ,  lifez  dans  Tite-Live  le 
difeours  admirable  que  cet  hittorien  met  dans 
la  bouche  de  Caton  en  faveur  de  la  loi  Op- 
pia.  11  vous  dira  pourquoi  le  luxe  Se  l'avarice 
qui  le  fuit ,  ont-  détruit  tous  les  empires.  Vous 
verrez  que  les  alarmes  de  Caton  n'étoient  point 
de  vaines  alarmes.  Tout  ce  qu'il  avoit  prévu^ 
arriva- ,  dès  qu'on  eut  permis  aux  dames  romai- 
nes de  porter,  des  parures  enrichies  d'or  &  de 
pourpre  Pour  contenter  leurs  femmes,  les  ma- 
ris troublèrent  la  république  par  leurs  intri- 
gues,  &c  vendirent  leurs  fuffrages.  Ils  firent  la 
guerre  pour  piller ,  &  commandèrent  les  pro- 
vinces comme  des  brigands.  Vous  favsz  le  mot 
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de  Jugurtha  :  o  vi//<?  vénale  ,  que  tu  perirois 
promptement ,  fi  quelque  prince  étoït  ajje^  riche 
pour  t: 'acheter  !  La  Suifre  corrompue  par  l'a- 
mour de  l'argent ,  ne  devroit-eîle  pas  craindre 
un  nouveau  Philippe  de  Macédoine  ,  qui  fai- 
jfoit  précéder  fon  armée  par  des  mulets  chargés 
d'or  ?  Qui  oferoit  répondre  que  fa  confédéra- 
tion fubfiftât,  ôc  que  les  Cantons  divifés  ne  fe 
detruiiîlTent  pas  les  uns  les  autres  par  leurs  pro- 
pres armes  ?  Que  l'exemple  des  Grecs  qui  ne 
périrent  que  quand  ils  eurent  rompu  leur  al- 
liance, foit  toujours  préfent  à  leur  mémoire. 
Que  dans  leurs  querelles  domeftiques ,  s'il  leur 
en  furvient,  ils  penfent  que  leur  union  eft  leur 
plus  grand  bien.  Qu'ils  ne  permettent  jamais 
aux  étrangers  d'être  leurs  auxiliaires ,  ni  mê- 
me leurs  médiateurs.  PuiflTe  cet  heureux  pays 
ne  pofleder  que  des  Àriftide-;  des  Phocion  .,  ëc 
n'élever  jamais  à  la  magiftrature  des  Périclès 
ni  des  Lyfander  ? 

Je  vais  mettre  fous  vos  yeux,  Monfeigneur, 
un  tableau  bien  différent  de  celui  que  je  viens 
de  vous  préfenter.  Rappeliez- vous  ,  je  vous 
prie,  l'idée  qu'on  vous  a  donnée  du  gouverne^ 
ment  des  François  après  le  règne  de  Cloraire 
■II,  &  vous  connoîcrez  a  peu  de  chofe  près  le 
gouvernement  acluel  de  la  Pologne.  Chaque 
gentilhomme  polonois  eft  une  efpece  de  fou- 
:  verain  dans  fes  poiïèflions  \  il  a  le  droit  de  glai- 
ve 
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ve  &  de  juftice  far  tous  fes  fujecs  ou  fès  ferfs  \ 
ôcess  malheureux  ne  jouifient  de  quelques  droits 
de  l'humanité  ,  que  parce  qu'il  eft  heure  ufe- 
ment  impoiîible  de  les  tous  violer.  Payfans, 
bourgeois  ,  tout  ce  qui  n'eft  pas  noble  j  fe 
trouve  par  principe  ennemi  d'une  conftitutiort 
politique  qui  loin  de  protéger  les  foibles,  favo- 
rife  au  contraire  la  tyrannie  des  plus  forts.  Tan" 
dis  qu'une  noblefie  rîere  s'eft  emparée  de  toue 
le  pouvoir ,  ôc  ne  veut  point  obéir  aux  loix  B 
de  vaftes  provinces  font  habitées  &c  nonchalam- 
ment cultivées  par  des  ferfs.  Ces  Hilotes  de- 
viendraient redoutables  à  leurs  maîtres ,  fi  une 
longue  habitude  ne  tas  avoir  accoutumés  à  tout 
fouffrir  ,  ou  fi  le  malheur  de  leur  condition 
ne  s'oppofoit  à  leur  multiplication.  N'en  dou- 
ter pas  ,  fans  cet  anéantiiîement  du  peuple ,  la 
Pologne  aurait  fa  guerre  de  h  jacquerie  >  com- 
me la  France  a  eu  la  fienne }  .&  les  ferfs  po* 
lonois  iraient  à  la  chafîe  des  gentilshommes  8 
comme  les  Spartiates  alloient  autrefois  à  celle 
des  Hilotes  qu'ils  redoutoient.  Les  feuls  nobles 
font  citoyens  en  Pologne  ,  &,  tant  la  conititu- 
tion  de  la  république  eft  vicieufe ,  ces  cito- 
yens, malgré  leur  amour  effréné  pour  la  liber» 
ré ,  font  plutôt  des  defpotes  que  des  républi- 
cains ,  &  déchirent  leur  patrie  qu'ils  aimenrâ 
parce  qu'ils  ne  lavent  pas  être  libres. 

11  y  a  peu  de  princes  en  Europe  qui  aient 
autant  de  grâces  à  diitribuer  qu'un  roi  de  Po- 
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lôgne.  Il  difpofe  des  biens  royaux  >  aj 
lés  fiarojlies  y  ténutes  j  ou  advocaties  j  dont  le 
nombre  eft  tfès  considérable  ;  il  nomme  à  tou- 
tes les  prélatures  ,  aux  palatinats  &  aux  caf- 
tellanies  qui  ouvrent  l'entrée  du  fénat  à  ceux 
qui  en  font  revêtus  -7  il  confère  toutes  tes  char- 
ges ,  entre  lefquelles  il  faut  diftinguer  celles  de 
grand-général ,  de  grand-chancelier,  de  grand- 
iréfbrier  ôc  de  grand-  maréchal  :  magiftratures 
importantes  qui  embraflent  &  partagent  entre 
elles  tous  les  objets  relatifs  à  l'adminittration. 
Le  prince  repréiente  la  majelïé  de  l'état ,  il 
forme  feul  ifn  ordre  de  la  république ,  Se  pré- 
side le  fénat  charge  de  la  puiflance  exécutri- 
ce* Avec  des  prérogatives  beaucoup  moins 
étendues ,  combien  de  rois  ont  réulli  à  fe  ren- 
dre abfolus.  En  Pologne ,  au  contraire,  tout  cela 
n'a  fervi  qu'à  faire  naître  la  plus  parfaite  anar- 
chie. Ce  phénomène  politique  mérite,  Mon- 
feigneur ,  que  vous  vous  arrêtiez  un  moment 
à  le  conlidérer. 

Si  la  couronne  avoit  été  héréditaire  3  les 
Polonois  toujours  jaloux  de  leur  liberté ,  au- 
roient  fans  doute  pris  des  mefures  pour  fe  dé- 
livrer de  la  crainte  que  le  pouvoir  &  l'ambition 
de  leur  roi  leur  auroient  infpirée.  Vraifernbla- 
blement  ils  auroient  tari  dans  fe-s  mains  la  four- 
ce  de  ces  grâces 3  qui  lui  donnent  tant  de  cour- 
xifans  &  de  créatures.    La  diète  de  la  nation 
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les  âïiroic  diftribuées  elle  même  pour  attacher 
les  citoyens  à  (es  intérêts  j  &c  le  prince  qui 
n'auroit  eu  aucun  moyen  pour  corrompre  Se 
étendre  (on  autorité  ,  auroit  été  obligé  de  fe 
foumetrre  aux  loix  ,  &:  en  état  de  les  faire  ob- 
ferver.  Malheureufement  les  Polonois  trop 
pleins  de  confiance  en  eux-mêmes ,  ne  purent  fe 
perfuader  qu'un  roi  qu'ils  avoîent  élu  libre- 
ment, qui  étoit  lié  par  les  ferments  les  plus  fa- 
crés  y  Se  dont  on  obferveroit  fans  ceiTe  toutes 
les  démarches  ,  ofât  méditer  la  ruine  des  pri- 
vilèges de  la  nation  &c  former  le  projet  de  s'en 
rendre  le  maître.  11  eft  vrai  que  la  Pologne 
a  cbnfervé  fa  liberté  ;  mais  la  liberté  étoit-elle 
ie  feul  bien  que  les  Polonois  dévoient  deflrer  ? 
Si  res  rois  n'ont  pu  aflfervir  la  nation  ,  ils  ont: 
du  moins  reuffi  à  rendre  la  liberté  orageufe  : 
&  la  licence  qui  en  a  pris  la  place  ne  peut  s'af» 
focier  avec  aucune  loi  raifonnable. 

Il  s 'eft  formé  un  efprit  fmgulier  dans  la  ré- 
publique. On  fe  défia  du  prince  jufqu'à  le  haïr,' 
parce  qu'il  avoit  de  grandes  faveurs  à  répan- 
dre ;  &:  cependant  on  fut  fon  courtifan.  Pour, 
obtenir  des  ftarofties  Se  des  charges ,  on  fie 
des  baffeffes  et  des  lâchetés  j  on  reprit  fa  fier- 
té naturelle  après  les  avoir  obtenues ,  Se  on 
n'eut  aucune  reconnoi (Tance.  On  vit  à  la  fois 
des  intrigues  de  courtifans  Se  des  factions  de: 
républicains.     Il  eft  aifé  de  juger  par  -  là  dgs 
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troubles  qui  durent  agiter  la  Pologne.  Les  vi- 
ces s'accumulèrent,  de  forte  que  la  république 
tombant  dans  le  dernier  abaiflement ,  n'eut  plus 
«l'alliés  parce  qu'elle  ne  pouvoit  leur  être  d'au- 
cun fecours ,  8c  fut  obligée  de  fe  prêter  à 
tous  les  caprices  de  fcs  voi/îns.  On  diroit  que 
pour  eonferver  leur  indépendance .,  les  Polo- 
nois  n'ont  voulu  avoir  aucun  gouvernement. 
Sans  l'unanimité  qu'ils  exigent  dans  leurs  déli- 
bérations ,  fans  le  veto  qui  rend  chaque  gentil- 
homme l'arbitre  de  la  perte  ou  du  falut  de 
l'état,  fans  l'ufage  des  confidérations  qui  ne 
font  à  proprement  parler  que  des  conjurations, 
il  y  a  long  temps-  qu'ils  ne  feroient  plus  libres. 
Ce  font  des  vices  qui  ont  paré  le  mal  que 
pouvoient  faire  d'autres  vices.  Mais  ces  remè- 
des monftrueux  qui  multiplient ,  aggravent  & 
perpétuent  les  maux  de  la  république  ,  ne  de- 
viendront-ils pas  à  la  fin  mortels,  fi  elle  n'ou- 
vre les  yeux  fur  fa  fituation  ,  &  n'a  le  coura- 
ge de  faire  une  réforme  nécelfaire  ? 

En  croyant  avoir  une  puiflTance  législative,' 
la' Pologne  en  effet  nen  a  aucune y  car  je  vous 
prie .,  Monfeigneur ,  de  remarquer  que  la  diète 
générale  qui  feule  e-ft  en  droit  de  faire  des 
ïoix ,  n'a  qu'un  droit  dont  il  lui  eft  en  quel- 
que forte  impoffible  de  fe  fervir.  Si  par  hafard 
elle  parvient  à  faire  une  loi ,  cette  loi  n'aura 
prefque  jamais  aucune  force  j  car  il  eft  rare 


«qu'une  diète  ne  fait  pas  dùToute,  Se  alors  tout" 
ce  qu'elle  a  fait  eft  annuité.  L'unanimité  re- 
quife  par  les  Polonois  pour  porter  une  loi , 
qu'il  me  foit  permis  de  le  dire  ,  eft  l'abfurdi- 
té  la  plus  complexe  qui  ait  jamais  été  imagi- 
née en  politique.  Comment  a-t-on  pu  fe  flat- 
ter que  tous  les  nonces  ou  députés  d'un  grand 
royaume  à  la  diète  générale,  verroient les  in- 
térêts publics  du  même  œil ,  &  qu'ils  coheour- 
roient  tous  avec  le  même  efpiit ,  les  mêmes 
lumières  j  le  même  zèle  tk  le  même  amour  de 
la  patrie  à  faire  des  loix?  Chaque  nonce  eft  le 
maître  de  fon  fuffrage  >  Se  fi  l'un  d'eux  pro- 
nonce le  malheureux  mot  veto  y  j'empêche  j  non 
feulement  l'activité  de  la  diète  eft  fufpendue  > 
mais  tous  les  actes  qu'elle  avoir  déjà  paiTés 
d'une  voix  unanime  font:  détruits. 

Suppofons  que  par  un  prodige  ,  une  diète 
générale  parvint  à  n'éprouver  aucune  oppofi- 
sion  )  vous  verriez  naître  des  loix  auxquelles 
plufieurs  palatinats  refuferoienr  d'obéir.  Pre- 
mièrement elles  ne  feraient  point  reconnues  par 
les  provinces  qui  n'auroienc  pas  envoyé  leurs 
nonces  à  la  diète  générale  ;  êc  cet  événe- 
ment n'eft  pas  rare  ,  parce  que  les  diét'mes  an- 
te-comitiales  qu'on  tient  dans  chaque  palatinac 
pour  nommer  {çs  repréfentants  &  dreffer  leurs 
inftructions  ,  font  fujettes  au  redoutable  veto 
qui  les  diflout ,  Se  qu'elles  fe  féparent  fouvenï 
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avant  que  d'aveir  rien  pu  refoudre.  En  feconâ 
lieu,  ces  loix  feroient  portées  aux  diétines  pojl- 
eomitiales  des  palatinats  dont  les  nonces  au- 
roient  affilié  à  la  diète  générale  ;  &  il  ne  fau- 
drait encore  que  le  veto  d'un  gentilhomme  pour 
les  détruire  ;  car  les  loix  de  la  diète  générale 
n'ont  de  force  qu'autant  qu'elles  font  reçues 
unanimement  par  les  membres  qui  compofenî 
es  diétines  pojt-comitiales. 

N'y  ayant  point  de  puiflfance  légiflative  en. 
Pologne ,  vous  en  devez  conclure ,  Monfci- 
gneur  ,  que  malgré  les  fondions  attribuées  au 
roi,  au  fénat  &  aux  quatre  grands  officiers  de 
la  couronne  ,  il  ne  peut  point  y  avoir  de  puif- 
fance  exécutrice.  En  effet,  (i  les  magiftrats  char- 
gés de  faire  obferver  les  loix  ,  avoient  a(Tez  de 
force  pour  contraindre  la  noble  (Te  à  leur  obéir, 
il  elt  vraifemblable  qu'ils  en  auroienr  profité 
pour  s'emparer  de  l'autorité  qui  appartient  à  la 
diète  générale  &  dont  elle  ne  p. -ut  fe  fervir. 
Le  roi  ne  peut  rien  fans  le  fénat,  le  fénat  ne 
peut  rien  fans  le  roi.  S'ils  font  divifés,  la  répu- 
blique e(t  nécessairement  fans  activité;  &  s'ils 
font  unis,  leur  union  même  ne  produit  qu'un 
bien  médiocre.  La  noblelfe  qui  croit  toujours 
qu'on  attente  à  fes  prérogatives ,  eft  accoutu- 
mée à  regarder  le  prince  comme  fon  ennemi , 
$c  les  fénateurs  comme  des  flatteurs  plus  occu- 
pés de  leur  fortune  particulière  que  de  celle 
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de  l'état.  Elle  n'aime ,  elle  ne  reconnoît  ,  elle 
ne  protège  en  quelque  forte  que  les  quatre 
grands  officiers  de  la  couronne  ,  qui  n'étant 
dans  leur  origine,  comme  les  maires  de  palais 
en  France,  que  les  miniftres  du  roi ,  font  de- 
venus les  miniftres  de  la  nation.  Ils  fe  font 
approprié  toute  l'adminiftration  ,  &  en  les  re- 
gardant comme  les  protecteurs  de  la  liberté  j  on 
a  ouvert  la  porte  à  la  licence. 

Pour  remplir  leurs  devoirs ,  ces  quatre  ma- 
gîftrats  devroient  être  unis ,  &  ils  font  tou- 
jours divifés.  Le  roi  piqué  de  l'ingratitude  qu'ils 
lui  marquent  après  leur  élévation ,  &  jaloux 
de  l'autorité  qu'ils  exercent ,  croit  devenir  lui- 
même  plus  piaffant ,  en  les  empêchant  de  rem- 
plir les  fonctions  de  leurs  charges.  Il  leur  fuf- 
cite  les  uns  par  les  autres  des  querelles ,  &C 
ne  manque  jamais  d'afïocier  dans  ce  haut  mi- 
niftere  des  hommes  d'un  caractère  différent  5c 
qui  ont  des  intérêts  contraires.  Les  rois  de 
Pologne  pourroient  s'épargner  cette  précaution 
inutile  &  criminelle  y  dans  les  gouvernements 
les  plus  fages ,  la  rivalité  ne  produit  que  trop 
fbuvent  la  haine  entre  les  magiftrars. 

Les  quatre  grands  officiers  de  la  couronne 
faits  pour  protéger  les  loix  ,  peuvent  impuné- 
ment n'obéir  qu'à  leurs  parlions.    Il  eft  vrai 
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que  la  diète  générale  eft  en  droit  de  leur  de» 
mander  compte  de  leur  adminiftration  &  de 
les  deftituerj  mais  de  leur  côté  ils  font  les  mai- 
Eres  de  la  diffoudre  ,  fi  elle  ofoit  former  cette 
entreprife.  Chacun  d'eux  n'a-t-il  pas  toujours 
à  fes  gages  quelque  nonce  prêt  à  prononcer 
le  deftrudtif  veto  f  Vous  voyez  par-là ,  Mon» 
feigneur,  que  l'inju  ftice  pour  s'affermir,  fe  fert 
de  la  loi  même  que  les  Polonois  regardent  com- 
me le  rempart  5c  la  fauvegarde  de  leur  liber- 
té. Je  définirois  leur  magirtrature ,  le  privilège 
de  faire  impunément  &  indifféremment  le  bien 
êc  le  mal.  'Ce  gouvernement  ne  fe  foutient  que 
par  une  certaine  allure  &  des  coutumes  que 
l'anarchie,  quelque  grande  qu'elle  foit,  ne  peut 
jamais  entièrement  détruire.  Ce  cri  de  la  rai- 
fon  &  de  la  juftice  naturelle  que  la  méchan- 
ceté des  hommes  ne  peut  jn:nais  étouffer,  fe 
fait  entendre  dans  les  affaires  particulières  des 
Polonois;  un  certain  honneur  qui  accompagne 
la  liberté ,  diète  leurs  procédés  :  &  voilà  pour- 
quoi ils  fubfiftent  encore. 

Le  comble  du  malheur  pour  cette  nation , 
c'eft  d'avoir  eu  l'art  malheureux  de  donner  à 
fon  anarchie  une  forte  de  fiabilité  que  rien  ne 
peut  déranger.  Les  gouvernement  réguliers 
,  font  toujours  à  ,  la  veille  d'éprouver  quelque 
changement  dans  leur  conftimrion  j  parce  qu'ils 


idoîvent  continuellement  combattre  les  pallions 
que  rien  ne  lafte ,  &  qui  acquièrent  dans  l'ac- 
tion une  nouvelle  force  &  une  nouvelle  adref- 
fe.  Les  pafïîons,  au  contraire,  font  l'ame  Ôc  le 
re(ïort  du  gouvernement  polonois  j  il  n'a  à  re- 
douter que  la  raifon.  Mais  n'avons  nous  pas 
déjà  remarqué  bien  des  fois,  combien  elle  a  peu 
de  force  j  ôc  d'ailleurs  le  veto  ne  lui  oppofe-t- 
il  pas  une  barrière  insurmontable  ?  La  feule  ef- 
péranee  des  bons  citoyens,  c'eft  que  leurs  com- 
patriotes la(Tcs  enfin  de  leurs  malheurs .,  de 
leurs  défordres  5c  des  vices  qui  les  aiTerviifent 
a  la  Ruine  j  ouvriront  les  yeux  ,  8c  confond- 
rons par  dépit  à  faire  des  étabiitFenients  qui  leur 
aiTureront  une  liberté  digne  de  leur  courage. 

La  Pologne  ne  peut  donc  éprouver  quel- 
que révolution  que  de  la  part  des  étrangers. 
Il  eft  vrai  que  foti  gouvernement  l'expofe  à  re- 
cevoir des  injures  fréquentes  j  &  qu'étant  pref- 
que  inutile  à  fes  alliés ,  elle  n'en  peut  atten- 
dre que  des  fecours  très- médiocres.  Il  eft  en- 
core vrai  que  le  pays  ouvert  de  tout  côté  , 
&  qui  doit  l'être  pour  conferver  fa  liberté  3 
eft  mal  défendu  par  des  milices  fans  difcipline, 
ôc  par  une  noblefle  indocile  qui  monte  tumul- 
tuairement*à  cheval  quand  le  roi  commande 
îa  pofpolite  ou  i'arriere-ban.  Mais  s'il  eft  aifé 
à  une  armée  ennemie  de  furprendre  les  Polo- 
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noi$j  &  de  parcourir  leurs  provinces  en  les 
ravageant;  il  feroît  plus  difficile  ad  vainqueur 
de  s'y  établir  en  conquérant  6c  en  maître  ,  que 
dans  p.lufieurs  autres  états  de  l'Europe  ,  dons 
j'ai  parlé  dans  le  chapitre  précédent. 

Faites  îa  guerre  à  un  monarque  defpoti- 
que  \  vous  trouverez  certainement ,  fi  ce  n'efl: 
pas  le  plus  imprudent  des  hommes  3  beaucoup 
plus  d'obftacles  pour  pénétrer  fur  (es  terres 
que  pour  entrer  en  Pologne.  Mais  dès  que 
vous  aura  renverfé  les  forterefles  qui  cou- 
vrent (es  frontières,  l'intérieur  du  pays  vous 
fera  fournis.  Adreflez  directement  vos  coups 
au  defpote  j  &c  fi  vous  avez  vaincu  fa  famil- 
le, voue  conquête  eft  confommée.  Il  ne  tient 
qu'à  vous  de  vous  v  affermir  :  une  politique 
douce ,  humaine  &c  bienfaifante  ,  en  vous  fai- 
fant  aimer  de  vos  nouveaux  fujets  ,  vous  four- 
nira mille  moyens  de  les  engager  à  oublier  Se 
même  haïr  leurs  anciens  maîtres.  Car  ne  cro- 
yez pas,  Monfeigneur,  ce  qu'on  dit  de  l'amour 
extrême  de  toutes  les  nations  pour  leurs  rois. 
L'amirié  a  £qs  régies,  &  la  nature  n'a  pas  fait 
le  cœur  humain  pour  aimer  fans  retour.  C'eft 
la  flatterie  qui  parle  tant  d'amour y  de  dévoue- 
ment ,  de  facrifice  de  fa  vie  Ôc  de  (es  biens  'y 
mais  les  flatteurs  ne  favent  ni  aimer ,  ni  fe  dé- 
vouer 9  ni  facrifier   leur  vie   &  leurs  biens» 
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Il  eft  utile  de  vous  dire  cette  vérité,  afin  que' 
vous  ne  comptiez  pas  imprudemment  fur  un 
fentiment  qu'on  n'aura  point  pour  vous ,  fi 
vous  ne  tâchez  de  le  mériter  par  des  chofes 
utiles  &  grandes.     Je  rentie  dans  mon  fujet. 

En  Pologne  le  vainqueur  ne  poutroit  ga- 
gner que  l'affection  du  peuple  j  mais  le  peuple 
eft  trop  aiTervi  pour  avoir  quelque  élévation 
dans  l'ame  &c  lui  être  utile.     La  nobleffe  qui 
croiroit  tout  perdre  en  obéiffant  à  un  maître 
étranger  ,  fera  vingt  fois  vaincue  j  &c  ne  fera 
pas  foumife.     11  faudra  faire  autant  de  guerres 
particulières,  qu'il  y  aura  dans  la  république  de 
grands  feigueurs  en  état  d'alfembler  des  forces 
pour  défendre  leur  indépendance ,  ou  de  gen- 
tilshommes jaloux  de  leur  liberté.  Dans  les  pé- 
rils extrêmes,  dus  hommes  libres  trouvent  eu 
eux  de-s  reifources  qu'ils  ne  connoiffoient  pas. 
Combien  de  fois  les  Poîonois  n'ont-ils  pas  déjà 
trouvé  leur  falut  dans  leur  défefpoir  ?  ïl  n'y  a 
point  de  nation  qu'ils  ne  puiffent  iaiîer  &  cpui- 
fer.  Les  vices  du  gouvernement  le  plus  mépti- 
fable  femblent  alors   difparoitre  ;  la  néceiîité 
fert  de  législateur  Se  de  magiflrat  j  il  fe  forme 
des  talents  ,  il  fe  forme  des  vertus;  toutes  les 
parlions  cèdent  alors  à"  la  paflîon  de  la  liber- 
té ;  à  moins  que  vous  ne  fuppofîez  une  répu- 
blique de  Sybarites  qu'une  extrême  mollclfe  a 


ijë  Dbi/Etxjbï 

énervés  ,  Se  que  le  moindre  danger  fait  trem- 
bler. 

Si  pour  être  libre  la  noblefïè  polonoife  veut 
Savoir  m  loix  ni  magiftrats ,  la  noblelfe  véni- 
tienne ne  croit  au  contraire  pouvoir  conferver 
fa  liberté,  qu'en  fe  foummettant  à  des  loix  très 
dures  &  à  des  magiftrats  qui  exercent  fur  elle  le 
pouvoir  le  plus  arbitraire.  Le  confeil  dés  dix 
qui  favorife  les  efpions  &  l'efpionnage,  qui 
met  la  délarion  en  honneur  ,  qui  juge  les  accu- 
fés  fans  les  confronter  avec  leurs  aceufateurs 
qu'ils  ne  connoiffent  pas ,  n'eft  point  encore 
un  tribunal  auffi  redoutable  que  les  magif- 
trats appelles  inquijiteurs  d'état ,  &  qui  peu- 
vent condamner  à  mort  le  doge ,  les  féna- 
ptuts  9  les  nobles  ,  les  étrangers  &  tous  les 
fujets,  fans  être  obligés  d'en  rendre  compte  à 
qui  que  ce  foit.  Leurs  jugements  font  fecrets  > 
êc  font  exécutés  avec  le  même  myftere  qui  les 
a  diclrés.  Les  nobles  opprimés  par  cette  police 
foupçonneufe  &  contraire  à  tous  les  droits  de 
rhumanité,nefavent  point  fur  le  rapport  de  leur 
confeience,  s'ils  font  innocents  ou  criminels. 
On  les  voit  avec  une  docilité  monacale  s'aller 
confeiTèr  aux  inquiiîteuts  de  quelques  fautes 
puériles  ,  telles  que  d'avoir  parlé  par  hafard 
a  un  miniftre  étranger,  ou  de  s'être  trouvés 
dans  une  maifon  avec  un  de  fes  gens  fans  le 
connoître. 
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Seroit-il  poflible  que  de  pareilles  loix  fuflènr- 
néceilaires  à  la  conservation  de  l'ariftocratie  ? 
Le  légiflateur  doit  croire  que  les  hommes  era 
général,  abandonnés  à  leurs  parlions,  font  ca- 
pables des  plus  odieufes  méchancetés  ;  mais  il 
doit  les  inviter  au  bien  en  méritant  leur  con- 
fiance ;  &  dans  chaque  cas  en  particulier,  il  doit 
préfumer  que  le  citoyen  accufé  eft  innocent,  Se 
lui  fournir  tous  les  moyens  néceflaires  pour  dé- 
voiler la  calomnie.  C  eft  en  élevant  l'ame  $C 
non  pas  en  la  confternant  qu'on  doit  nous  portée 
au  bien.  J'ai  quelquefois  entendu  dire  à  des 
magiftrats  qu'il  vaudroit  mieux  punir  un  inno- 
cent que  de  fauver  un  coupable.  Si  jamais  ce 
blafphême  eft  proféré  devant  Vous }  Monfeî- 
gneur,  armez-vous  de  toute  votre  fé vérité  pour 
venir  au  fecours  de  tous  les  gens  de  bien ,  que 
le  châtiment  d'un  innocent  fait  frémir.  Le  juge 
qui  condamne  &c  fait  exécuter  fes  fentences 
en  fecret  ,  eft  un  affaiîin.  La  loi  qui  aban- 
donne un  coupable  au  dernier  fupplice  ,  ne 
prétend  pas  réparer  le  crime  qui  a  été  com- 
mis ,  mais  intimider  falutairement  les  cito- 
yens qui  pourroient  en  commettre  un  pareil, 
Venife  devroit  aujourd'hui  changer  des  loix 
qu'elle  a  imaginées  &  crues  nécelTaires  dans 
un  temps  où  l'Italie  étoit  infectée  de  Fefprk 
d'ufurparion  &  de  tyrannie ,  &  où  aucun  gou- 
vernemens  n'etoit  affermi  ;   ell§  n'a  plus  b§-» 
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"foin   des  me  mes  moyens  pour  Conferver  fa 
liberté. 

Le  grand.-confe.il  ou  l'affemblée  de  tous  les 
nobles  qui  ont  atteint  lage  de  vingt-cinq  ans  „ 
fe  tient  régulièrement  tous,  les  dimanches  Se  les 
jours  de  fête.  Il  fait  les  loix  nouvelles  ;  abroge 
ou  modifie  les  anciennes  ,  fi  les  circonftances 
l'exigent  ;  confère  toutes  les  magistratures ,  ou 
du  moins  confirme  les  magiftrats  que  lé  fénar, 
a  droit  d'élire.  Cette  aiîemblée  ,  trop  fréquente 
dans  une  république  qui  s'eft  fait  un  principe 
de  conferver  religieuferaenr  fes  premières  loix, 
auroit  bientôt  tous  les  vices  de  la  démocratie , 
fi  elle  avoit  un  pouvoir  plus  étendu;  mais  elle 
ne  s'éft  prudemment  réfervé  aucune  branche 
de  l'adminiftration.  Tandis  que  le  collège  du 
doge  &  quelques  autres  tribunaux  rendent  la 
jullice,  &  veillent  à  la  tranquillité  publique, 
le  fénat  pourvoit  à  tous  les  autres  befoins  de  la 
république.  Il  décide  fouverainement  de  la 
guerre  Ôc  de  la  paix ,  fait  des  alliances  avec  les 
étrangers,  envoie  des  ambsuTadeurs,  rég'e  les 
impolîtions,  élit  les  tnagiftiats  qui  forment  le 
collège  du  doge  ,  le  général  de  la  république  y 
les  provéditeurs  des  armées,  &  tous  les  officiers 
qui  ont  un  coinmaudement  important  dans  les 
troupes. 
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Avec  une  puiflance  fi  étendue  ,  le  fénat  ne 
petit  pas  cependant  fe  rendre  le  maître  des  loix. 
Cent  vingt  fénateurs  que  le  grand- confeil  con- 
firme ou  révoque  à  fon  gré  tous  les  ans ,  ne  font 
jamais  à  portée  de  former  des  entreprifes  dan- 
gereufes  pour  le  corps  de  la  nobîelfe.  D'ailleurs 
un  plus  grand  nombre  d'autres  rnagiftrats ,  donc 
ia  magiftrature  eft  bornée  à  fix  mois ,  entre  en- 
core dans  le  fénat ,  &  ceite  compagnie  ne  peut 
délibérer  que  fur  les  proportions  qui  lui  font 
portées  par  le  collège  du  doge ,  dont  tout  le 
pouvoir  eft  entre  les  mains  ue  fix  rnagiftrats  ap#- 
pelles  les  fages-grands  y  Se  dont  l'autorité  ne 
dure  que  fix  mois.  La  force  ne  peut  point  dé- 
truire cet  équilibre  de  pouvoir  établi  fur  la  di£ 
férence  &  la  relation  des  magiftratures }  parce 
que  les  nobles  n'exercent  que  les  fondions  ci- 
viles de  l'état,  &  ne  font  pas  militaires.  L'a- 
dreiïe  &  la  rufe  font  aufîi  impuilTantes  que  la 
violence  &  la  force  contre  le  gouvernement  f' 
parce  que  l'intrigue  eft  bannie  des  élections. 

Par  exemple,  Monfeigneur  ,  quand  il  s'agit 
délire  Un  doge ,  tous  les  nobles  qui  font  préfents 
au  grand  confeil 3  tirent  chacun  une  balle  d'une 
.urne  où  il  y  en  a  trente  dorées;  ceux  à  qui  elles 
tombent  vont  une  féconde  fois  au  fort  j  leur 
nombre  eft  réduit  à  neuf,  &  ces  neuf  électeurs 
en  nomment  quarante  qui  pat  un  nouveau  bailo* 
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•tage  fe  trouvent  bornes  à  douze.  Ces  derniers 
nomment  vingt  cinq  électeurs  que  le  fort  ré- 
duit encore  à  neuf.  Vous  n'êtes  pas  à  la  fin  de 
cetre  opération.  Ces  neuf  électeurs  en  choifif- 
fent  quarante-cinq  ,  le  fort  en  lailTe  fubfiftet 
onze  qui  nomment  enrîn  les  quarante- un  élec-. 
seurs  qui  élifent  le  doge. 

C'eft  par  cette  méthode  de  ballot  âge  ufitée 
dans  les  élections,  que  la  république  prévient 
les  complots  des  magiftiats  pour  fe  rendre  con- 
sidérables les  uns  aux  dépens  des  autres  j  &  qu'é- 
touffant l'efprirde  parti  &  de  faction,  elle  les 
aflervit  aux  loix ,  donne  une  force  encore  plus 
efficace  à  la  brièveté  de  leur  pouvoir ,  &  détruit 
dans  les  grands  toute  efpérance  d'oligarchie* 
Cependant  on  dit  que  dans  ce  labyrinthe  de  bal' 
lotage>  l'intrigue,  tant  elle  eft  habile,  trouve 
encore  un  rii  pour  iè  conduire.  Vous  remarque- 
rez même  que  les  magiftiats  à  vie  .,  tels  que  le 
doge ,  les  procurateurs  de  S.  Marc  &  le  chance- 
lier., femblent  n'être  établis  que  pour  la  pompe 
des  cérémonies,  &  n'ont  aucun  crédit  réel  :  le 
dernier  même  n'eft  choifi  que  parmi  les  fîmples 
citadins  de  Venife. 


Plus  vous  méditerez,  Monfeigneur  ,  fur  le, 
principes  fondamentaux  de  cette  républiques 
plus  vous  vous  convaincrez  qu'elle  a  épuifé  let 
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meiures  propres  à  prévenir  au  dedans  toute  ré-" 
volution.  Quelque  puiïTant  que  foit  le  corps  de 
la  magiftrature ,  il  ne  peut  point  s'emparer  de 
la  puiffance  législative.  Le  nombre  des  magif- 
trats  eft  trop  considérable,  pour  qu'ils  puiffent 
tous  être  opprimés  par  un  feul.  Venife  tire  d'ail- 
leurs un  stand  avantage  de  ce  nombre  confldé» 
rable  de  magiftratures  j  elle  forme  aftez  de  pa- 
triciens  aux  affaires  ,pour  être  fure  de  ne  jamais 
manquer  de  magiftrats  capables  de  remplir  les 
emplois  les  plus  difficiles  êc  les  plus  importants. 
Les  magiftrats  n'ayant  point  le  temps  d'impri- 
mer le  caractère  de  leur  efprit  au  gouvernement, 
font  obligés  de  prendre  le  génie  de  la  républi- 
que. De-B,  cette  perpétuité  confiante  de  mêmes 
maximes  ,  de  mêmes  principes  qu'on  admire 
dans  les  Vénitiens ,  ôc  qui  leur  donne  une  vraie 
fupériorité  fur  des  états  que  la  république  re- 
douteront, il  leur  politique  &  leurs  vues  étoienc 
moins  mobiles  &  moins  flottantes. 

Il  s'en  faut  bien  ,  que  Venife  foit  à  l'abri  de 
toute  révolution  de  la  part  des  étrangers.  Si  elle 
n'a  fouffert  aucune  perte,  depuis  que  l'ambition 
a  allumé  tant  de  guerres  dans  fon  voidnage  , 
c'eft  moins  le  fruit  de  fa  fagefle,  que  de  l'impru- 
dence des  peinces  qui  ont  voulu  affervir  l'Italie. 
La  république  femble  redouter  les  troupes  aux- 
quelles elle  confie  fa  défenfe  j  pour  ne  pas  les 
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craindre  on  dirait  qu'elle  veut  les  dégrader.  Sa 
noblefTe  ne  remplit  que  les  emplois  civils  ;  fe$ 
milices  ne  font  compofées  que  de  mercenaires^ 
fon  général,  toujours  étranger,  auroit  inutile- 
ment des  talents  ,  &  les  provéditeurs  qui  l'ac- 
compagnent, ne  font  bons  qu'à  le  faire  battre. 
Quoique  les  podefiats  ,  contre  l'ufage  ordinaire 
des  atiftocraties,  ne  falfent  pas  un  commerce 
honteux  de  leur  magiftrature  dans  les  provin- 
ces j  le  gouvernement  vénitien  trop  dur ,  n'eft 
point  propre  à  gagner  Paffe£tion  des  fujets.  Le 
peuple  n'eft  pas  opprimé;  mais  il  n'eft  pasaffez 
heureux  pour  penfer  qu'il  eût  beaucoup  a  per- 
dre en  paflant  fous  une  autre  domination.  La 
nobleife  de  terre  ferme  a  les  préjugés  com- 
muns à  tous  les  gentilshommes  :  elle  croit  va- 
loir la  noblefte  de  Venife ,  ce  n'eft  qu'à  regrec 
qu'elle  obéit,  ôc  le  gouvernement  qui  s'tn  dé- 
fie, cherche  à  l'humilier.  Cette  noblefte  fujette 
fe  croirait  moins  abaiftee  dans  une  monarchie* 
6c  voudrait  n'avoir  qu'un  maître. 

Ce  chapitre  commence  à  devenir  trop 
long  ,  Se  je  ne  m'arrêterai  pas ,  Monfeigneur  3 
à  vous  parler  de  la  république  de  Gènes.  Si  l'île 
de  Corfe  avoir  appartenu  aux  Vénitiens  ,  il  eft 
vraifemblable  qu'elle  ne  fe  ferait  jamais  révol- 
tée ;  ou  du  moins  une  poignée  de  rebelles  ne 
leur  feroit  pas  la  guerre  depuis  trente  ans.  Si 
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Paoli  n'eft  pas  un  des  plus  grands  hommes  de- 
notre  fiecle  ,  s'il  n'eft  pas  un  Sertorius ,  la  ré- 
publique de  Gènes  qui  ne  le  ioumet  pas  ,  doic 
être  extrêmement  foible.  Je  vous  invite  ,  Mon- 
seigneur ,  à  rechercher  les  caufes  de  cette  foi- 
blelfe.  Vous  êtes  à  portée  de  connoître  les  dé- 
tails du  gouvernement  des  Génois  :  tirez  leuc 
horofcope. 
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CHAPITRE   III. 

Du  gouvernement'  de  l'empire  d'Alle- 
magne. 


•Jusqu'au  règne  de  MaximilienI  l'empire  d'Al" 
lemagne  fut  en  proie  à  tous  les  défordres  que 
peut  produire  le  gouvernement  féodal.  Pons 
vous  en  convaincre,  Monfeigneur ,  il  vous  fuf- 
fira  de  jeter  les  yeux  fur  iz  Bulle  d'or^  publiée 
en  1556  par  l'empereur  Charles  IV.  Cette  loi 
fuppofe  dans  l'empire  des  mœurs,  des  coutu- 
mes &  des  droits  aufli  barbares  que  ceux  qui 
furent  connus  en  France  fous  les  prédéce(Teurs 
de  Philippe  Augufte,  &c  dont  on  vous  a  pré- 
fenté  un  tableau  fidèle.  L'empire ,  il  eft  vrai  , 
avoit  confervé  l'ancien  ufage  établi  chez  les 
François  jd'alTembler  des  diètes  générales;  mais 
jufqu'à  celle  que    Maximilien   I  convoqua  a 
Worms  en  1495,  ces  congrès  tumultueux  Se 
irreguliers  fe  féparoient  avant  même  que  d'avoir 
pu  connoître  leur  lituation.  Un  rece%  même  de 
cette  année  defendoit  encore  de  prolonger  au- 
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delà  d'un  mois  la  diète  qui  ne  duroït  ordinai-- 
remenc  que  dix  on  douze  jouis.  Loi  ridicule  ! 
Les  Allemands  le  flattoient-ils  de  débrouiller  le 
cahos  de  leurs  affaires  dans  un  efpace  fi  court  ? 
ou  étoient-ils  tellement  accoutumés  aux  mal- 
heurs que  l'anarchie  &  le  defpotifme  caufoient 
parmi- eux  ,  qu'ils  ne  fongeaflent  point  à.  y  re- 
médier ? 

L'empereur  Wenceflas  avoir  fait  tous  fes  ef- 
forts dans  la  diète  de  Nuremberg  _,  en  1383, 
pour  donner  une  meilleure  forme  à  l'empire.  Il 
publia  une  paix  générale  j  mais  on  ne  lui  permit 
de  prendre  aucune  des  mefures  qu'il  croyoit 
propres  à  l'affermir.  Sigifmond  tenta  la  même 
entreprife,  &  échoua  contre  les  mêmes  diffi- 
cultés. Albert  II  fut  plus  heureux.  Soi:  que  les 
tentatives  inutiles  de  fes  prédéceflTeurs  euifent 
cependant  préparé  les  efprits  à  une  réforme , 
foit  qu'il  faille  l'attribuer  a  quelque  autre  caufe; 
il  publia  une  paix  générale  du  confentement 
des  états,  partagea  l'Allemagne  en  fix  cercles  ou 
provinces  qui  dévoient  avoir  leurs  diètes  parti- 
culières. Cet  établilfement  ne  produisit  point  les 
biens  qu'on  en  efpéroit.  S'il  étoit  propre  à  rap- 
procher les  efprits  ôc  à  les  unir  par  un  intérêt 
commun,  la  barbarie  des  mœurs  &  l'indépen- 
dance des  fiefs  Pétoient  encore  plus  à  les  divifer. 
Ce  llecle  n'étoit  pas  fait  pour  connoître  le  prix 
de  la  paix  j  les  guerres  privées  fubfifterent  avec 

L  i 


iê€  D  i    t'E  t  u  ©  1 

*îa  même  fureur  j  PAllemagne  forma  toujours 
un  corps  dont  tous  les  membres,  ennemis  les 
uns  des  autres,  voulaient  fe  perdre,  &  ce  fut 
beaucoup  pour  Frédéric  111  de  faire  enfin  con- 
fentir  fes  vatfaux  à  ne  commettre  aucune  hof- 
tilité  pendant  dix  ans. 

MaximilienI  fit  enfin  pafler  la  loi  de  la 
paix  publique  &  perpétuelle.  Elle  défendoit 
toute  hoftilité  &  voie  de  fait  entre  les  états  de 
l'empire,  fous  peine  à  l'agrelTèur  d'être  traité 
comme  ennemi  public.  On  établit  la  chambre 
impériale:  tribunal  qui  devoir  juger  de  tous  les 
différents.  On  fit  un  nouveau  partage  de  l'Alle- 
magne en  dix  cercles  j  chacune  de  ces  provinces 
nomma  un  certain  nombre  cfajjejjeurs  à  la 
chambre  impériale  pour  y  juger  en  fon  nom  s 
êc  fe  chargea  d'en  faire  exécuter  les  décrets  ou 
les  jugements  dans  l'étendue  de  fon  territoire. 
La  diète  tenue  à  Augsbourg  en  ijooj  érigea 
même  une  efpece  de  régence  qui  devoit  fubfif- 
ter  fans  interruption  dans  les  interfaces  des  diè- 
tes. On  lui  confia  tout  le  pouvoir  que  la  nation 
pofîede  elle-même  quand  elle  eft  affèmblée  j  & 
elle  devoit  régler  définitivement  les  affaires  les 
plus  importantes  tant  du  dedans  que  du  dehors. 
Le  confeil  compofé  de  vingt  tniniftres  que  la 
diète  générale  nommoit,  étoit  préfidé  par  l'em- 
pereur même.  Un  électeur  y  iîcgeoii  toujours 
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en  perfonne,  &c  les  fîx  autres  y  envoyoient  feu- 
lement leurs  repréfentants. 

Quoique  ces  établiflements  donnaient  une 
forme  plus  régulière  à  la  police  des  fiefs ,  il  ne 
faut  pas  penfer  qu'ils  eulfent  été  capables  de 
donner  une  certaine  force  aux  loix  Se  d'encie- 
tenir  la  paix  de  i  empire;  n  la  maifon  d'Autri- 
che n'eût  acquis  fubitement  aflez  de  puiffance 
pour  fe  maintenir  fur  le  trône  impérial ,  s'y 
faire  refpecfer  ,  &c  ofer  donner  des  ordres  qu'il 
eût  été  imprudent  de  méprifer  comme  on  avoir, 
jufqu'alors  méprifé  les  loix.  En  effet  les  préju- 
gés nationaux  trouvoient  toujours  ridicule  de 
plaider  bourgeoifement  devant  des  juges, 
quand  on  pouvoit  fe  faire  raifon  les  armes  à  la 
main.  Les  princes  les  moins  puiffants  recou- 
roientà  la  chambre  impériale; mais  leur  exem- 
ple étoit  d'un  poids  médiocre ,  &c  donnoit  peu 
de  crédit  à  ce  tribunal.  A  quoi  auroient  fervi 
fes  décrets  contre  un  prince  aifez  puifïant  pour 
n'y  pas  obéir,  &c  renfler  au  cercle  chargé  de  les 
exécuter  ? 

'Plufîéurs  autres  caufes  concôuroient  à  ren- 
dre le  nouvel  établilîement  inutile.  La  dignité 
impérialejappauvrie  &  dégradée  par  l'aliénation 
de  tous  fes  domaines,  dont  plufieurs  empereurs 
avoient  fait  un  trafic  honteux,  ne  confervoit 
qu'une  vaina  ombre  de  fuferaineté  après  avok 
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perdu  fes  forces.  Les  électeurs  dont  les  terres 
ne  fouffroient  aucun  partage,  étoient  incapa- 
bles de  penfer  qu'ils  eufTent  befoin  du  fecours 
des  loix  pour  fe  foutenir,  <k  ne  vey oient  au 
contraire  dans  leur  droit  de  guerre  que  le  droit 
de  s'agrandir.  La  difttibution  de  l'empire  en 
provinces  s  s'étoit  faire  fans  ordre  &  contre  toute 
règle.  Plufieurs  états  n'étoient  compris  dans  au« 
cun  des  dix  cercles,  &  d'autres  étoient  éloignés 
de  celui  dont  ils  fait  oient  partie.  Delà,  une  forte 
d'indépendance  que  plufieurs  princes  affectèrent 
encore,  ou  le  peu  d'intérêt  qu'ils  prirent  au  bien 
commun  de  leur  cercle.  Les  anciens  préjugés  à 
peine  ébranlés  3  fubfifterent  donc  dans  toute  leur 
force y  &  l'empire  fut  encore  en  proie  aux 
mêmes  défordres.Qn  ne  tarda  pas  à  fe  lalîer  de 
la  régence  établie  à  Augsbourg.  Elle  gênoit 
l'ambition  de  l'empereur  ck  des  princes  les  plus 
piaffants  de  l'empire.  Quelques  états  trouvè- 
rent qu'elle  leur  étoit  à  charge ,  &  d'autres  la 
crurent  inutile  ,  parce  qu'elle  n'avoit  pas  cor- 
rigé en  peu  d'années  tous  les  vices  du  gouver- 
nement le  plus  vicieux. 

L'avènement  de  Charles-Quint  à  l'empire 
forme  une  époque  remarquable  dans  faconftitu- 
tion.  Les  princes  furent  a(ftz  fages  pour  juger 
qu'on  ne  pouvoir  l'élever  fur  le  trône  fans  dan- 
ger, &  aifez  imprudents  pour  croire  qu'une 
capitulation  mettroit  des  bornes  fixes  à  fon  au- 
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torîté  ;  il  la  figna,  &  perfonne  n'ignore  avec 
quelle  hauteur  il  gouverna  un  pays  qui  vouloir 
avoir  un  chef  ik  non  pas  un  maître.  PuifTanc 
en  Efpagne  ôc  dans  les  Pays-Bas >  riche  des  trc- 
fois  que  lui  prodiguoit  le  nouveau-monde  ; 
ambitieux,  courageux,  plein  d'efpérance,  d'ac- 
tivité 8c  de  relîburces  j  propre  à  fe  plier,  fui  van  t 
les  circonftances ,  à  la  politique  la  plus  favora- 
ble à  fcs  vues  ;  l'Allemagne  le  choifit  pour  (on. 
empereur  dans  le  temps  que  le  gouvernements 
des  fiefs  venoit  d'être  détruit  dans  tout  le  refte 
de  l'Europe.  Ce  prince  ne  fît  pas  attention  qu'il 
n'auroit  point,  pour  ruiner  Ces  valïaux,  les 
mêmes  ficilirés  que  les  rois  de  France  avoient 
eues  pour  ruiner  les  leurs }  8c  que  la  nouvelle 
politique  qui  commencent  à  lier  tous  les  peu- 
ples par  un  commerce  plus  étroit  8c  plus  régu- 
lier de  négociation,  donneroit  des  alliés  8c  des 
protecteurs  aux  princes  de  l'empire  j  il  forma 
le  projet  téméraire  d'établir  une  vraie  monar- 
chie fur  les  ruines  de  la  liberté  germanique. 
Charles-Quint  voulut  profiter  du  fanatifme  que 
les  querelles  de  religion  avoient  allumé.  Il  fit 
la  paix,  il  fit  la  guerre,  tourmenta  l'empire  par 
fes  intrigues,  fe  fit  haïr  des  uns  ,  craindre  des 
autres  8c  refpecïrer  de  tous.  En  formant  trop 
d'entreprifes  à  la  fois,  il  ne  put  en  fuivre  ancune 
avec  la  confiance  qu'elle  demandoit  j  8c  les 
guerres  qu'il  fit  à  £es  voifîns  furent  autant  de 
diyerfions  qu'il  fit  lui-même  en  faveur  de  l'em- 
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pire.  S'il  ne  confomma  pas  fon  ouvrage ,  il  jouit 
du  moins  d'une  autorité  fupérieure  à  celle  de 
fes  prédécefleurs.  Sans  rendre  le  trône  hérédi- 
taire ,  il  y  affermit  fa  maifon ,  &  laiiTa  à  fes  fuc- 
eelïeurs  un  crédit  immenie,  fon  ambition  ÔC 
l'efpérance  de  la  fatisfaire. 

Ce  feroit  entreprendre ,  M'onfeigneur ,  un 
long  ouvrage  que  de  vouloir  vous  expofer  ici  le 
fyftcme  politique  de  la  maifon  d'Autriche,  &c 
les  moyens  qu'elle  a  employés  jufqu'a  la  paix 
deWeftphalie  pour  afïervir  l'empire.  Je  me  bor- 
nerai à  vous  dire  que  les  fuccefTeurs  de  Charles- 
Quint  eurent  fa  politique;  mais  comme  le  pou- 
voient  avoir  des  princes  qui  lui  étoient  ttès  in^ 
férieurs  en  talents?  Quand  ils  ne  pouvoient  fe 
faire  craindre ,  ils  répandoient  la  corruption  ; 
rufe ,  force  ,  ferments  j  dons ,  promeiles _,  intri- 
gues, violences,  rien  ne  fut  épargné.  On  ne 
parloit  que  de  paix  &  d'affermir  la  tranquillité 
germanique  ,  quand  on  étoit  épuifé  par  la 
guerre;  &  le  confeil  de  Vienne  ne  fongeoit  qu'a 
réparer  fes  forces  pour  reprendre  fes  entre prifes. 
11  efpéroit  de  perdre  les  Proteftants  par  les  Ca- 
tholiques; il  cherchoit  à  les  ruiner  également, 
&  c'eft  fur  leurs  ruines  qu'il  vouloir  élever  l'é- 
difice de  la  grandeur  autrichienne. 

Les  empereurs  auroient  peut-être  réuffi  à 
fubjuguer  l'Allemagne.»  fans  les  fecoursque  quelr 
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ques  princes  lui  donnèrent  :  leur  intérêt  étoit 
d'arrêter  les  progrès  d'une  puifïance  qui  mena- 
çoit  tous  fes  voitins.  Après  tant  de  guerres , 
dans  lefquelles  l'Europe  déploya  &  épuifa  rou- 
tes (es  forces,  la  paix  de  Weftphalie  qui  fert 
aujourd'hui  de  bafe  au  droi[  public  de  l'empire, 
fixa  enfin  les  prérogatives  de  l'empereur,  8c 
les  privilèges  des  états.  Ella  donna  des  règles 
certaines  à  un  gouvernement  qui  jufques-là 
n'en  avoit  prefque  voulu  reconnoître  aucune  , 
&  qui  par  fa  nature  étoit  incapable  de  les  obfer- 
ver  religieufement 

S) 

Si  on  eonfidere  la  conftitution  politique  de 
l'empire  comme  un  gouvernement  dont  l'objet 
foit  de  rendre  la  nation  allemande  heureufe  8>c 
floriiïante  en  faifant  des  loix  impartiales  ôc  en 
forçant  les  citoyens  d'obéir  aux  magiflrats,  ôc 
les  magiftrats  aux  loix ,  on  eft  dans  une  erreur 
grofticre;  car  on  ne  peut  guère  voir  de  gouver- 
nement qui  foit  plus  directement  oppofé  à  cette 
fin. 

À  l'exception  des  villes  impériales  qui  for- 
ment autant  de  républiques,  &  dont  quelques- 
unes  ont  une  police  &  des  loix  fort  fages  \  il 
n'y  a  que  fort  peu  de  principautés  dans  l'empire, 
où  les  fujets  aient  comfervé  quelque  efpece  de 
liberté.  Ces  tenues  d'états  fi  communes  en  Eu- 
rope dans  la  décadence  des  fiefs  3  ôc  fi  propres 
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"à  prévenir  les  abus  du  pouvoir  abfolu ,  font 
prefque  généralement  inconnues  en  Allemagne. 
Prefque  par-tour  les  fujets  ne  font  rien,  &  le 
prince  eft  autorifé  par  les  loix  &  par  la  coutume 
a  gouverner  defpotiquement.  Il  eft  toujours  en 
état  d'accabler  des  mécontents  qui  tenteroienc 
defe  foulever.Si  les  forces  lui  manquoient,vous 
verriez  tous  les  princes  voifins  venir  au  fecours 
de  fon  autorité  méprifée  ou  violée  :  ils  penfent 
que  leur  intérêt  l'exige  ,  &  par  cette  démarche 
ils  croiroient  défendre  leur  propre  autorité. 
Quand  vous  entendrez  parler  de  la  liberté  ger- 
manique 5  ne  croyez  donc  pas,  Monfeigneur  , 
qu'il  s'agilfe  de  la  liberté  qui  intérefte  les  ci- 
toyens. 11  n'eft  queftion  que  d'une  liberté  qui 
regarde  les  feuls  princes }  &  fon  unique  objet 
eft  de  les  maintenir  tous  dans  la  jouiflTance  de 
leur  fouveraineté ,  &  d'empêcher  que  les  plus 
foibles  ne  foient  opprimés  par  les  plus  forts  3  ou 
que  les  uns  fe  faifent  des  droits  qui  nuiroient  à 
ceux  des  autres. 

Tous  les  princes  de  l'empire  reconnoiflent 
une  puiftance  légiflarive  à  laquelle  ils  fonr  te- 
nus d'obéir  ;  &  cette  puiflance  réfide  dans  la 
diète,  qui  a  feule  le  droit  de  faire  les  loix  géné- 
rales qui  intérelfent  le  corps  de  l'état.  Si  on  s'en 
rapporte  aux  pubhciftes  allemands  j  la  diète  eft 
ce  roi  des  rois  qui  parle  en  maître  à  des  fouve- 
rains.  C'eft  une  digue  inébranlable ,  ^contre  la- 
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quelle  viennent  fe  brifer  les  vagues  courrou- 
cées de  la  mer.  Mais  je  crains  bien  ,  Monfei- 
gneur,  que  ces  docteurs,  épris  de  la  beauté  du 
gouvernement  germanique  ,  n'aient  plurôt  dit 
ce  qu'il  feroit  à  délirer  qui  fût ,  que  ce  qui  eft 
effectivement  :  je  vous  prie  d'en  juger  vous 


me  me. 


Vous  favez  que  la  diète,  ou  aflemblée  gé- 
nérale de  l'empire  ,  eft  partagée  en  trois  col- 
lèges :  des  électeurs,  des  princes  8c  des  villes 
libres.  Après  que  le  eommiffaire  de  l'empereur 
a  fait  part  de  fes  proportions  à  la  diète  j  le  col- 
lège électoral  &c  celui  des  princes  délibèrent 
féparément  fur  les  demandes  impériales.  Ils  fe 
communiquent  leur  avis  ,  &  quand  il  eft  uni- 
forme ,  leur  réfolution  eft  portée  au  dernier  col- 
lège. Si  celui  ci  y  accède,  la  réfolution  devient, 
pour  parler  le  langage  des  Allemands ,  un  placï- 
tum  de  l'empire.  Si  l'empereur  y  met  fon  appro- 
bation ,  le  placitum  devient  un  conclufum  com- 
mun ou  univerfel,  &:  on  en  forme  une  loi  à  la- 
quelle tous  les  étars  doivent  obéir.  Si  l'empe- 
reur ôc  la  diere  ne  font  pas  d'accord,  il  ne  peur, 
y  avoir  de  conclufum  ,  ni  par  confequent  j  d© 
loi. 

11  réfulte  de- là  que  la  puiffance  législative 
eft  retardée  dans  £qs  opérations,  ôc  que  fouvenc 
l'empire  ne  peut  avoir  les  lois  les  plus  convena- 
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"blés  à  fa  fîeuation;  puifque  l'intérêt  de  Tempe 
reur  n'eu:  pas  toujours  le  même  que  celui  du 
corps  germanique  ,  &  9ail  n'eft  au  contraire 
que  trop  commun  qu'il  s'en  faffe  d'oppofés  ou 
du  moins  de  différents.  Je  ne  fuis  pas  étonné 
qu'à  la  paix  de  Weftphalie  on  ait  évité  de  régler 
que  l'empereur  ne  pourroit  refufer  fon  appro- 
bation au  placltum  ou  vœu  de  l'empire  y  les 
puiiTances  étrangères  qui  conduifirent  cette  né- 
gociation ,  n'étoient  pas  fâchées  de  laiiler  fubiif- 
ter  un  vice  capital  dans  le  gouvernement  d'Al- 
lemagne :  C'étoit  confecver  l'efpérance  de  s'y 
rendre  plus  néceflaires  &c  plus  importantes. 
Mais  depuis  j  pourquoi  les  électeurs,  s'ils  vou- 
loient  le  bien  général,  ont-ils  négligé  d'inférer 
dans  les  capitulations  dr-s  empereurs  ,,  une 
claufe  qui  augmenteroit  la  dignité  des  trois  col- 
lèges,^ mettroit  l'empire  en  état  d'avoir  en- 
fin les  loix  les  plus  conformes  à  l'intérêt  du 
corps  entier  6c  de  fes  membres? 

J'ajouterai  même ,  pourquoi  laifïe-t-on  à 
l'empereur  le  droit  d'être  le  feul  promoteur  des 
loix?  Ne  feroit-il  pas  plus  dans  l'ordre  de  la  fo- 
ciété  <k  du  bien  public  ,  que  chaque  membre 
de  l'empire  fût  libre  de  propofer  à  fon  collège 
ce  qu'il  croit  avantageux;  &c  que  chaque  col- 
lège aptes  avoir  formé  fon  placltum  particu- 
lier ,  pût  le  porter  aux  deux  autres,  pour  y  être 
approuvé  ou  rejette?  Je  le  fais: dans  les  gou- 
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vernements  ariftocratiques ,  &:  fur- tout  dans  les' 
populaires  ,  la  liberté  qu'auroit  chaque  ci- 
toyen de  propofer  de  nouvelles  loix  au  fénat  ou 
au  peuple,  feroit  le  vrai  moyen  de  n'en  avoir 
bientôt  aucune  j  on  détruiroit  aujourd'hui  ce 
qu'on  auroit  fait  hier  ,  &  demain  on  auroit  en- 
core une  nouvelle  jurifprudence.  Mais  prenez 
garde,  Monfeigneur ,  que  cette  objection  ne 
peut  avoir  lieu  à  l'égard  de  l'empire ,  dont  les 
diètes  ne  font  pas  compofées  d'une  multitude 
aveugle,  inquiète  &  facile  à  s'agiter.  Quand  le 
miniftre  d'un  état  parviendrait,,  par  fon  élo- 
quence &  fes  intrigues ,  à  fubjuguer  fon  collège 
ôc  à  lui  infpirer  fes  parlions  ou  fes  caprices  ,  il 
n'en  réfulteroit  aucun  inconvénient  pour  le 
corps  germanique.  L'avis  d'un  collège  refteroic 
fournis  à  l'examen  des  deux  autres  :  ainfi  on  ne 
craindroit  point  que  fon  étourderie,  fa  pré- 
cipitation &  fon  erreur  dictaflent  jamais  les 
loix. 

En  même  temps  que  la  prérogative  accor- 
dée à  l'empereur,  fufpend  l'action  de  la  puif- 
fance  législative  j  ôl  empêche  l'empire  de  faire 
les  nouvelles  loix  qui  lui  feroient  néceffaires  j 
il  ne  tient  qu'au  directeur  de  la  diète  de  met- 
tre des  entraves  à  la  puilTance  exécutrice?  8c , 
pour  ainfi  dire  3  d'impofer  fîlence  aux  anciennes 
loix.  En  effet  on  ne  peut  rien  communiquer 
à  la  diète  que  du  confentement  de  l'électeur 
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archevêque  de  Mayence.  Il  ne  tient  qu'à  lui  de 
refufer  la  diciature  publique  ou  la  communi- 
cation des  plaintes ,  griefs  3  droits  &  demandes 
qu'un  prince  veut  taire  au  corps  germanique. 
Il  étoufte  à  ion  gré  les  réclamations  de  l'oppri- 
mé, il  favorife  à  fon  gré  Pinjuftice  de  l'oppref- 
feur.  Quelle  ell  donc  la  puilîance  de  la  diète  , 
quel  bien  peut-elle  faire  ,  tandis  que  l'empe- 
reur empêche  de  prévenir  les  injuftices ,  &c  l'ar- 
chevêque de  Mayence  de  les  punir  ? 

Ces  deux  vices  font  d'autant  plus  confidé- 
rabîes  ,  qn  il  ne  s'agit  pas  en  Allemagne  de 
gouverner  de  (impies  citoyens,  mais  des  princes- 
qui  jouilïent  de  tous  les  droirs  de  la  fouverai- 
neté ,  qui  ont  des  forterelfes  &:  des  troupes  , 
à  qui  il  eft  permis  de  contracter  des  alliances 
détenfives  avec  les  étrangers  pour  leur  fureté  _, 
8c  qui  même  quelquefois  pofledenr  au  dehors 
des  états  pius  puifTants  que  ceux  qu'ils  ont  dans 
l'empire.  Plus  il  y  a  de  caufes  de  divifion,  plus 
les  loix  devroient  être  figes  &  le  législateur  en 
état  d'agir.  Moins  la  dicte  générale  a  de  force 
pour  faire  exécuter  fes.  décrets,  plus  toutes 
les  opérations  devroient  être  dictées  par  la 
juftice. 

Les  parties  mal  unies  de  l'empire  cefTeroienc 
bientôt  de  faire  une  efpece  de  tout,fi  quelques 
établuTements  particuliers,  6c  des  ufages  que 

le 
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le  temps  ôc  l'habitude  ont  appris  a  refpe£ber9' 
ne  fuppléoient  à  l'impuiffance  du  législateur  ÔC 
des  tubunaux.  Les  diètes  particulières  de  cha- 
que cercle  tendent  à  rapprocher  les  efprits ,  Se 
unir  des  princes  entre  lefquels  le  voifinage  de 
territoire,  la  différence  de  religion  ôc  une  infi- 
nité de  prétentions  ôc  de  droits  obfcurs,  équi- 
voques ôc  oppofés ,  ne  font  que  trop  propres  à 
faire  naître  de  la  jaioufie  y  de  la  défiance  &  de 
la  haine.  Ces  diètes  pourvoient  à  ce  que  la  légifla- 
non  générale  néglige  ou  ne  peut  régler  j  &  leurs 
règlements  font  ordinairement  mieux  obfervés 
que  les  loix  qui  font  publiées  au  nom  de  Tempe* 
reur,  du  confentement  des  trois  collèges,  ôt 
contre  lefquelles  il  eftrare  que  quelques  princes 
ne  fafîent  des  protestations.  Les  électeurs ,  les 
princes,  les  comtes,  les  villes  libres,  les  Ca- 
tholiques ôc  les  Proteftants  s'affemblent  en 
diète  quand  leurs  intérêts  particuliers  l'exigent  5 
Ôc  ces  différents  pouvoirs  fe  balancent ,  fe  tien- 
nent en  équilibre  jufqu'à  un  certain  point,  ÔC 
jfufpendent  les  animotités  ôc  les  ruptures.  A  la 
moindre  querelle  qui  s'élève,  mille  médiateurs 
fè  préfentent  pour  la  terminer.  Au  défaut  de 
voies  légales  ôc  propres  à  conferver  la  tranquil- 
lité publique ,  on  a  recours  aux  négociations  ;  ÔC 
tout  le  gouvernement  femble  plutôt  fe  conduire 
par  une  forte  d'allure  ôc  d'expédients  momeE° 
sanés  que  par  des  régies  fixes  de  droit. 
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Il  y  a  a&uellement  un  fiecle  que  la  diète 
préfente  fut  convoquée  à  Ratisbonne  &  fe  tiens 
fans  interruption.  Si  ce  corps  légiflatif  pouvoit 
en  effet  faire  des  loix ,  il  feruit  dangereux  ou  du 
moins  inutile  de  le  tenir  toujours  affemblé. 
Mais  n'étant ,  ainiî  que  je  vous  l'ai  dit,  Mon- 
feigneur,  qu'une  efpece  de  congrès  où  fe  trai- 
tent plutôt  par  des  négociations  que  par  des 
voies  de  droit  toutes  les  affaires  de  l'empire, 
fa  préfence  eft  très  propre  à  donner  de  la  ma- 
jefté  au  corps  germanique,  à  contenir  les  prin- 
ces dans  leurs  limites  Se  maintenir  la  tranquil- 
lité publique.  Si  la  diète  ceffoit  d'être  perpé- 
tuellej  il  eft  réglé  par  la  capitulation  de  l'em- 
pereur que  dix  ans  au  plus  tard  après  fa  diffo- 
lution,on  feroit  obligé  d'en  alTembler  une  nou- 
velle. Les  princes  qui  ont  porté  cette  loi,con- 
noiffent-ils  bien  la  nature  de  leur  gouverne- 
ment ?  qui  leur  a  répondu  que  la  chambre  im- 
périale Se  le  confeil  aulique  fuffiroient  pendant 
un  iî  long  efpace  de  temps  aux  befoins  du  corps 
germanique?  qui  leur  a  dit  que  les  état»  les  plus 
foibles  ne  feroient  pas  opprimés  j  ôc  que  les 
troubles  permettroient,  après  un  inter&ice  de 
dix  ans ,  de  convoquer  une  nouvelle  diète  ? 

Si  on  ne  confidéroit  l'empire  que  comme 
une  ligue  fédérative  de  plufieurs  princes,  qui 
par  des  traités  fe  fçroient  fournis  à  des  conven- 
tions réciproques  pour  leur  fureté  commune  j 
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en  ne  pourroît  s'empccher  d  admirer  leur  fage 
prévoyance  ,  &  de  convenir  que  cette  (îtuation 
ne  loit  par  elle  même  beaucoup  plus  avanta- 
geufe  que  celle  des  autres  états,  qui  n'ont  pour 
sout  lien  que  l'obligation  de  remplir  entre  eux 
les  devoirs  généraux  de  l'humanité.  Il  n'cft  pas 
douteux  que  les  conventions  du  gouvernement 
germanique  n'aient  plus  de  pouvoir  fur  l'efprig 
Aqs  princes  les  plus  ambitieux  de  l'empire  ?  qu@ 
les  loix  naturelles  n'en  ont  ordinairemenr  fuc 
les  princes  les  plus  religieux  ou  qui  fe  piquene 
de  la  plus  grande  probité» 

Grâces  aux  fubtiîités  des  doéteurs  dont  Vin-* 
térèt  &c  le  menfonge  conduifent  la  plume ,  les 
vérités  les  plus  claires  Se  les  plus  fimples  fone 
devenues  des  objets  de  doute  te  de  conteftationi 
Ce  droit  naturel  qui  parle  avec  tant  d'énergie  à 
tous  les  .hommes  qui  n'ont  pas  le  cœur  gâté  pas 
l'habitude  de  l'injuftice  te  de  la  flatterie,  eft  abaiî» 
donné  à  des  fophiftes  qui  ne  manquent  jamais 
de  donner  aux  paillons  les  réponfes  qu'elles 
demandent.  Je  fais  que  le  droit  germanique 
eft  fouvent  équivoque  ;  je  fais  qu'il  eft  prefque 
împoiïible  de  dcfigner  avec  exactitude  l'étendue 
êc  les  bornes  du  pouvoir  3  des  prérogatives ,  des 
droits  te  des  immunités  des  différents  états  de 
l'empire  ;  je  fais  que  chaque  prince  tient  à  fes 
gages  un  publieifte  ,  qui  ne  penfe  point  te  qui 
a  des  arguments  te  des  démonstrations  poaî 
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roiat  j  je  fais  qu'en  Allemagne  il  n'y  a  prefqwe 
poinc  de  titre  qui  ne  foit  combattu  &  détruit 
par  un  autre  titre  j  je  fais  enfin  qu'il  n'y  a  point 
de  droit  auquel  on  n'oppofe  une  prétention,  ôc 
que  les  droits  &c  les  prétentions  fe  choquent , 
fe  croifentjfe  contrarient  continuellement. Ce- 
pendant le  droit  germanique  eft  moins  violé 
en  Allemagne  ,  que  ne  l'eft  le  droit  naturel 
dans  le  refte  de  l'Europe.  Quoique  la  chambre 
impériale,  le  confeii  aulique,  la  fuferaineté  & 
la  fubordination  des  fiefs  ne  forme  qu'une  foi- 
ble  barrière  contre  l'injuftice  j  quoique  la  diète 
elle-même  n'infpire  pas  une  confiance  entière 
aux  foibles  ni  une  crainte  falutaire  aux  forts  j  il 
eft  certain  que  les  princes  de  l'empire  fout  plus 
unis  entre  eux  que  les  autres  princes  de  l'Eu- 
rope. Sans  cette  efpece  de  droit  public  qui  leur 
perfuade  qu'ils  ont  âes  loix  communes  au  def- 
ius  d'eux,  &c  ne  font  que  les  membres  d'un 
même  corps  j  concevroit-on  que  les  villes  im- 
périales, la  nobleffe  immédiate,  &  tant  de 
princes  qui  n'ont  qu'un  territoire  t.è;  borné 
•&  fans  défenfe ,  euflent  confervé  jufqu'à  pré- 
fent  leur  fouveraineté? 

Le  corps  de  l'empire ,  comme  tous  les  états 
confédérés  ,  n'a  8c  ne  peut  avoir  aucune  ambi- 
tion qui  le  rende,  odieux  ou  fufpect  à  (es  voï- 
ii-nsj  on  ne  fait,  point  la  guerre  pour  faire  des 
conquêtes  en  commun,  &  c'eft-là  le  feul  ayan* 
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rage  qu'il  retire  de  fa  conftitution.  Mais  l'am- 
bition de  quelques-uns  de  fes  membres  ,  êc  leur 
adretfè  à  faire  entrer  dans  leurs  querelles  leun 
co-étars,  ont  fouvenr  expofé  l'Allemagne  à  de 
grands  maux  de  la  part  des  étrangers.  C'eft  cette 
ambition  qui  depuis  deux  fîecles  a  ouvert  l'em- 
pire à  des  armées  Je  François,  de  Suédois,  de 
Danois,  d'Anglois ,  de  RufTes  &c  de  Hollan- 
dois.  Combien  de  fois  la  maifon  d'Autriche  , 
en  affectant  un  pouvoir  profcric  par  les  loix  , 
n'a-t-elle  pas  contraint  les  prinees  de  l'empire 
à  rechercher  la  protection  dé  leurs  voifins  ? 
l'Allemagne  a  fonvent  été  déchirée  &c  démem- 
brée par  des  auxiliaires  j  qui  en  feignant  de 
combattre  pour  fa  liberté .,  ne  fongeoient  qu'à 
fe  rendre  (es  tyrans  ?  Combien  de  malheurs 
l'empire  n'a-t-il  pas  éprouvés,  pour  avoir  eu 
la  complaifance  de  fe  rendre  l'inftrument 
de  l'ambition  ou  de  la  haine  d'un  de  (es 
prinees  ? 

L'empire  fournis  à  un  empereur  defpoti- 
que  feroit  moins  expofé  qu'il  ne  l'eft  aujour- 
d'hui aux  incurfïons  des  étrangers  ,  qui  ont  de. 
alliés  jufques  dans  le  cœur  de  fes  provinces 
ùs  frontières  feroient  mieux  défendues  ;  mai. 
il  pourrait  être  envahi  plus  aifément.  l'Allema- 
gne n'auroir  plus  cette  heureufe  abondance 
d'habitants  qui  fait  fa  force  ,  on  y  verrait  bien- 
tôt des  campagnes  défeites  5c  des  villes  dépeu- 

M  | 
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B*™""TrTS  plées.  H  faut ,  Monfeigneur ,  que  vous  faffie^ 
une  différence  encre  un  prince  qui  règne  fur  ura 
grand  état,  &  un  prince  qui  ne  polTede  que 
des  domaines  très  bornés.  L'un  néglige  touc 
&  ne  ménage  rien  j  quelle  que  foit  fa  conduite, 
il  fe  trouve  toujours  aflez  riche  &  allez  puif- 
fant  ;  Se  parce  qu'il  croit  (es  reflburees  infinies 
il  en  trouve  bientôt  la  fin.  L'autre  apprend  par 
la  médiocrité  même  de  fa  fortune  à  avoir  une 
forte  d'économie  èc  de  modération.  Il  peut 
prefque  tout  voir  par  lui-même  dans  fes  états  ; 
il  fent  qu'd  a  befoin  de  fe  conduire  avec  fa- 
gefle  pout  faire  fleurir  fa  province,  Se  il  fe  rend 
puiiTant  en  ménageant  {es  fujets. 

Comparez,  par  exemple,  Monfeigneur, 
l'intérêt  que  les  grands  d'Efpagne  ont  à  mainte- 
nir le  trône  du  roi  votre  oncle  ,  &  les  moyens 
qu'ils  ont  d'y  réuffir,  avec  l'intérêt  que  les  élec- 
teurs ,  les  princes,  les  comtes,  la  nobleiTe  im- 
médiate &  les  villes  libres  de  l'empire  ont  à 
eonferver  leur  gouvernement,  &c  les  rellburces 
qu'ils  trouveront  en  eux-mêmes  dans  les  plus 
grandes  difgraces.  Peut-être  qu'un  vainqueur 
dans  le  fein  de  l'Efpagne  pourroit  enfin  jouir 
de  fa  conquête  :  peut-être  que  la  fidélité  caftil- 
lane  fe  laflTeroit.  En  Allemagne  le  vainqueur 
vaincroit  toujours  fans  jamais  jouir  de  fa  for- 
tune. Ne  pouvant  faire  avec  les  vaincus  des 
conventions  qui  leur  sendinent  leur  nouvelle 
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condition  fupportable,  il  auroic  à  combattre 
î'hydre  de  la  fable  :  à  une  tête  coupée  il  en  fuc- 
céderoit  une  autre. 

Pour  que  l'empire  pût  craindre  d'être  dé- 
truit par  un  vainqueur  étranger,  il  faudroie 
qu'il  s'élevât  en  Europe  une  puitfance  ambi» 
tieufe,  mais  ambitieufe  à  la  manière  des  Ro- 
mains j  c'eft-à  dire,  qui  n'affetHt  de  faire  des 
conquêtes  que  pour  fes  amis  &c  ks  allies,  qui 
fût  qu'il  faut  régner  dans  un  pays  par  la  répu- 
tation de  {es  bienfaits,  de  fa  modération  ôc  de 
fa  jufticej  avant  que  d'y  vouloir  régner  direc- 
tement par  fes  magiftrats  ÔC  par  ùs  loix.  Que 
nous  fommes  loin  de  cette  conduite  favante 
qui  valut  l'empire  du  monde  aux  Romains  ! 
notre  politique  montrant  à  découvert  une  am- 
bition imprudente  ,  ne  fonge  qu'à  efeamoter  ÔC 
grapiller.  ce  qu'elle  trouve  fous  fa  main.  Par- 
donnez-moi ,  Monfeigneur ,  ces  exprefïions  i 
plus  elles  font  baffes ,  plus  elles  font  propres  à 
rendre  ma  penfée  &  le  fentiment  dont  je  fuis 
aâe&é. 
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CHAPITRE    IV. 

Du  gouvernement  des  Provinces-  Unies* 


rotus  difoit  de  Ciccron  qu'il  haïïToiï 
moins  la  tyrannie  que  le  tyran  Antoine.  On 
peut  due  ,  Monfeigneur  >  la  même  chofe  des 
provinces  des  Pays-Bas  :  elles  fe  révoltèrent  con- 
tre le  gouvernement  féroce  de  Philippe II,  fans 
longer  à  fe  rendre  libres.  Etonnées  de  l'audace 
de  leur  entreprife,  &  contentes  de  changer  de 
maître,  elles  omoient  leur  fouverainetc  à  tous 
les  princes  de  l'Europe.  Heureufement  pour 
elles  j  perfonne  n'accepta  leurs  proportions  j  on 
çtoit  trop  effrayé  de  l'énorme  puiflfance  que 
préfentoit  la  inaifon  d'Autriche.,  pour  qu'on 
ofât  efperer  que  leur  fédition  eût  un  heureux 
fuccès.  Il x  n'y  avoit  que  Guillaume  I ,  prince 
d'Orange,  qui  fût  tout  ce  qu'un  chef  prudent 
<&  courageux  peut  tenter  Se  exécuter  de  diffi- 
cile &  de  grand ,  à  la  tête  d'un  peuple  animé 
par  l'efprk  de  religion. 
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Des  dlx-fept  provinces  des  Pays-Bas ,  fept  feu- 
lement recouvrèrent  leur  liberté.  Les  autres 
conduites  par  le  duc  d'Archot,  homme  infini- 
ment moins  habile  que  le  prince  d'Orange 
dont  il  étoit  jaloux,  fe  contentèrent  de  mur- 
murer, de  fe  plaindre,  de  montrer  qu'elles  pou- 
voient  fe  révolter;  &fe  rlatterenï  ridiculement 
de  conferver  leurs  privilèges  par  des  négocia- 
tions. Un  prince  a  trop  d'avantages  en  négo- 
ciant avec  (es  fujets  j  il  n'accorde  rien,  tant  qu'il 
ne  fe  met  pas  dans  la  néceiîïté  de  ne  pouvoir 
manquer  à  fa  parole  :  &c  rarement  les  négocia- 
tions Se  les  pourparlers  le  réduifent-ils  à  cette 
impuifïance.Le  confeil  de  Madrid  confirma  pat 
un  diplôme  les  privilèges  des  provinces  que 
cette  générofité  fatisfit  \  5c  réfolut  cependant 
de  prendre  des  rnefures  pour  qu'elles  ne  iurïent 
plus  afTez  téméraires  pour  ofer  réclamer  leurs 
anciens  droits. 

La  révolte  àes  Pays-Bas  fe  foutenoit  de- 
puis neuf  ans  fans  interruption.,  lorfque  le  du- 
ché de  Gueldre ,  les  comtés  de  Hollande  &  de 
Zélande,  5c  les  feigneuiies  d'Utrecht,  de  Friie, 
d'O ver-Ilfel  &  de  Groningue  ,  connus  depuis 
fous  le  nom  de  Provinces-  Unies  .,  s'apperçurenc 
enfin  par  leurs  fucecs  de  la  foibleile  du  gouver- 
nement d'Efpagne ,  &c  lignèrent  le  1 3  janvier 
Ï579  leur  traité  d'union.  Cette  alliance  renou- 
veilée  en  1583  eft  par  fa  nature  indilfoluble. 
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'C'cft  le  fondement  fur  lequel  eft  élevé  tout  l'é- 
difice de  la  république.  Chacune  des  Provin- 
ces-Uni. s  conferva  fes  loix,  fes  magiftrats ,  fou 
in  iépendance  &  i'a  fouveraineté.  Elles  ne  for- 
maient qu'un  feul  corps  j  mais  pour  donner  à 
to  itcs  Tes  parties  un  même  efprit  ôc  un  même 
intérêt,  non- feulement  elles  renoncèrent  au 
droit  de  traiter  en  particulier  avec  les  étrangers, 
elles  formèrent  même  un  confeil  commun 
charge  des  dffaires  générales  de  l'union  ;  &c  qui 
de  voit  convoquer  Jeux  fois  Tan  les  Etats- Gé- 
néraux, dont  TaiTemblée  prolongée  par  le  nom- 
bre 6c  l'importance  des  affaires ,  devint  bien-, 
tô    perpétuelle-. 

A  proprement  parler  ,  il  y  a  autant  de  ré- 
publiques dans  l'étendue  des  Provinces- Unies  , 
qu'il  y  a  des  villes  qui  onr  droit  de  députer  aux 
états  puriculiers  de  leur  province.  A  l'excep- 
tion des  objets  qui  ont  un  rapport  direct  à  l'al- 
liance générale  ,  ces  villes  n'ont  poinr  d'autre 
jregle  de  conduite  que  leur  volonté.  Elles  fô 
gouvernent  par  les  loix  qu'elles  fe  font  elles- 
mêmes  j  Se  toute  la  puifTance  légiflative,  ainiî 
que  l'exécutrice,  rélîde  dans  leurfénat  ou  leur 
confeil. 

Cependant  toutes  ces  villes  d'une  même 
province  qui  paroifTcnt  ne  s'occuper  que  de 
leurs  intéiêcs  particuliers ,  font  convenues  d'é- 
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tablir  un  confeil  commun  pour  veiller  aux  af- 
faires générales  de  la  province  ,  6c  fervir  de 
lien  entre  toutes  Ces  parties.  Ce  confeil  fub- 
iSfte  fans  interruption,  ôc  fa  vigilance  conti- 
nuelle eft  fans  doute  néceflaire  pour  prévenir 
les  abus  de  l'indépendance  qu'affecte  chaque 
ville.  Ce  confeil  propofe  aux  affemblées  ordi- 
naires ou  extraordinaires  des  États  Provinciaux 
les  points  fur  lefquels  il  juge  à  propos  qu'on 
délibère.  Alors  les  députés  de  la  noblefîe  ou 
des  villes  inftruifent  leurs  commettants  des  af- 
faires qui  doivent  être  difentées,  demandent 
leur  avis  ,  &  font  obligés  de  le  fuivre  comme 
un  ordre.  Tout  fe  décide  dans  ces  états  à  la  plu- 
ralité des  voix,  à  moins  qu'il  ne  s^agifle  de 
quelques  queftions  majeures,  telles  que  la  paix, 
la  guerre  }  les  alliances  ,  la  levée  des  troupes  , 
ou  rérabliiïement  d'une  nouvelle  impofition  , 
qui  par  le  traité  d'union  ou  loi  fondamentale 
de  l'état  exige  un  confentement  unanime. 

Les  Etats-Généraux  continuellement  afïem- 
blés  à  la  Hayxe ,  &  compofés  des  députés  des 
fept  provinces ,  font  véritablement  fouverains 
des  pays  conquis  depuis  l'union ,  c'eit-à  dire 
du  Brabant-hollandois  3  du  Limbourg-hoHan- 
dois  ,  de  la  Flandre-hollandoife  Se  du  quartier 
de  Venlo  ;  mais  ils  n'exercent  8c  ne  peuvent 
exercer  aucun  aéfce  de  fouveraineté  fur  les  fept 
provinces.     Les  membres  des  Etats-Généraux 
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doivent  inftruire  leurs  provinces  des  objets  de 
leurs  délibérations ,  Se  font  obligés  d'opiner 
conformément  aux  inftiuélions  qui  leur  font 
données.  Tout  fe  règle  Se  fe  réfout  dans  cet- 
te alTemblée  à  la  pluralité  des  fuffrages  j  Se 
dans  les  affaires  majeures  dont  je  viens  de  par- 
ler ,  5c  qui  demandent  le  confentement  unani- 
me de  toutes  les  parties  de  ia  république,  les 
Etats-Généraux  n'ont  pas  plus  d'autorité  que 
les  Etatï-Provinciaux, 

En  rérléchiiTant ,  Monfeigneur ,  fur  cette 
forme  de  gouvernement ,  vous  fentirez  com- 
bien le  goût  de  la  liberté  avoit  déjà  fait  de 
progrès  ,  quand  les  provinces  révoltées  fe  li- 
guèrent. Il  eft  vrai  qu'un  peuple  qui  veut  erre 
libre,  fur- tout  quand  il  vienr  de  fecouer  le 
Joug  3  doit  être  très  économe  dans  la  diftribu- 
tion  du  pouvoir  Se  fe  défier  de  fes  repréfen- 
tants.  Cepen  lant  pour  affermir  fa  liberté,  il  ne 
doit  pas  s'abandonner  à  une  défiance  outrée, 
ëc  prendre  des  mefures  qni  peuvent  lui  nuire. 
Ne  faut-il  pas  blâmer  les  Provinces-Unies  d'a- 
voir refufé  à  leurs  états ,  foit  particuliers  foie 
généraux  ,  la  même  autorité  que  la  feigneurie 
de  Frite  accorde  aux  fiens  ?  Les  députés  aux 
états  de  cette  province  ne  confultent  point 
leurs  commettants ,  Se  leurs  réfolutions  ont  for- 
ce de  loix.  Quel  inconvénient  peut-il  en  ré- 
fulter ,  fi  une  province  a  ia  prudence  de  borner 
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à  un  temps  très  court  la  dépuration  de  fes  mi— 
rsiftres  aux  états ,  ôc  d'empêcher  par  de  fages 
précautions  que  l'intrigue,  la  cabale  ôc  l'efpric 
de  parti  ne  décident  de  leur  élection  ?  En  éra- 
blillant  un  ordre  différent1,  combien  les  Pro- 
vinces-Unies ne  fe  font-elles  pas  mis  d'entra- 
ves ?  en  voulant  éviter  un  mal,  ne  font  elles 
pas  tombées  dans  un  pire  ?  La  célérité  eft  quel- 
quefois une  grande  fagelfe,  &c  cependant  la  ré- 
publique paroîtra  manquer  de  légiflateur  &  pen- 
cher vers  l'anarchie  dans  les  circonftances  les 
plus  importantes.  Tous  les  jours  la  puiflance 
exécutrice  fera  arrêtée  ou  ralentie,  quoique  l'e- 
xercice en  doive  être  aufli  prompt  ôc  aulfi  faci- 
le que  celui  de  la  puiiTance  légiflative. 

Avant  que  les  Etats  -  Généraux  punTent 
prendre  une  refolution  décifîve .,  il  faut  que 
les  affaires  a.  délibérer  ,  foient  portées  aux  états 
particuliers  des  provinces  ,  ôc  de-là  renvoyées 
à  l'examen  de  leurs  commettants.  C'eft-à-dire 
que  cinquante  villes  ôc  tous  les  nobles  doivent 
traiter  une  queftion  ,  la  débattre  ôc  prendre  ura 
parti,  pour  que  les  Etats-Provinciaux  par  leur 
décifion  mettent  les  Etats-Généraux  en  liberté 
d'agir.  Quelles  longueurs  toujours  fatigantes  ôc 
fouvent  ruineufes  ne  doivent  pas  accompagnée 
cette  politique  ?  Ce  n'eft  pas  tout ,  Monfei- 
gneur;  &  quand  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  par- 
ler de  ceue  unanimité  requife  pour  la  conclu* 
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fion  des  affaires  les  plus  importantes^  n'avez- 
vous  pas  été  furpris  de  retrouver  cette  loi 
polonoife  chez  un  peuple  éclairé  5c  qui  a  joué 
un  rôle  fî  confidérable  dans  l'Europe  ?  Vous 
devez  être  curieux  de  démêler  par  quels  ac- 
cidents ou  par  quelles  eaufes  particulières 
ces  défauts  eflentiels  n'ont  pas  d'abord  em~ 
pêche  la  république  des  Provinces -Unies  de 
triompher  de  fes  ennemis ,  &  dans  la  fuite 
n'ont  point  porté  le  plus  grand  préjudice  à 
fes  affaires. 

Avec  un  pareil  gouvernement ^  jamais  l'u- 
mon  n'auroit  fubiîfté ,  fi  en  effet  les  provinces 
n'avoient  eu  en  elles-mêmes  un  reflbrt  capable 
de  hâter  leur  lenteur,  5c  de  ramener  à  la  mê- 
me manière  de  penfer  des  villes  &  une  no- 
blefle  fouvent  jaloufes  les  unes  des  autres  , 
qui  avoient  des  préjugés  différents  ,  5c  qui  plus 
ou  moins  éloignées  du  danger ,  plus  ou  moins 
intéreffées  en  apparence  au  fuccès  de  chaque 
çntreprife  ,  ne  pouvoient  avoir  le  même  zèle 
pour  la  caufe  commune  ,  ni  par  conféquent  les 
mêmes  opinions.  Ce  reflfortc'eft  le  ftadhoudé- 
rat  que  cinq  provinces  avoient  conféré  ,  trois 
ans  avant  le  traité  d'union  ,  à  Guillaume  I , 
prince  d'Orange  ;  &  que  les  feigneurs  de  Frife 
ôc  de  Groningue  donnèrent  dms  leurs  provin- 
ces particulières  au  comte  de  Naflau. 
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Les  prérogatives  ou  droits  du  ftadhouder-^ 
capitaine  &  amiral- général  font  immenfes  11 
commande  également  les  forces  de  terre  &  de 
mer,  &  difpofe  de  tous  les  emplois  militaires. 
Il  accorde  grâce  aux  criminels  ,  préfide  toutes 
les  cours  de  juftice ,  &  les  fentences  y  font 
rendues  en  fon  nom.  Il  nomme  les  magistrats 
des  villes  fur  la  préfentation  qu'elles  lui  font 
«l'un  certain  nombre  de  fujets  II  donne  au- 
dience aux  ambafladeurs  &  miniftres  étrangers  ,' 
&  peut  avoir  des  agents  chez  leurs  maîtres  pour 
fes  affaires  particulières.  Il  eft  chargé  de  l'exé- 
cution des  décrets  que  portent  les  Etats-Provin«> 
ciaux.  Enfin  arbitre  ou  plutôt  juge  des  diffé- 
rents qui  furviennent  entre  les  provinces  ,  en- 
tre les  villes  &  les  autres  membres  de  l'état,  il 
prononce ,  de  (gs  jugements  font  fans  appeh 
Etrange  effet  des  contradictions  humaines  ! 
Des  hommes  trop  jaloux  de  leur  liberté  pout 
fe  confier  entièrement  à  leurs  commettants  qui 
n'étoient  que  leurs  égaux  ,  abandonnent  à  un 
prince  un  pouvoir  &  un  crédit  dont  il  lui  étok 
alors  d'autant  plus  aifé  d'abufer  ,  que  les  af- 
faires de  la  répuplique  étoient  plus  important 
tes  9  ôc  qu'elle  n'avoit  pas  encore  pris  une  af- 
Ûqiîq  aiïurée; 

Tant  de  pouvoir  dans  les  mains  d'un  prin- 
ce qui  avoir  tous  les  talents  d'un  grand  homme 
il  Famé  d'un  républicain  s  non-leulemens  n® 
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■fut  point  funefle ,  mais  répara  même  tous  les 
défauts  du  gouvernement ,  &  fuppléa  aux  éta- 
blifTements  qui  lui  manquoient.      Maurice  ufa 
de  cette  autorité  en  bon  citoyen  &   en  héros 
comme  fon  père.     Il  tint  lès  efprirs  unis  ,    &c 
leur  communiqua  fon  activité.     Son  frère  Fré- 
déric-Henri qui  lui  fuccéda  ,   fe  conduisit  par 
les    mêmes    principes  ,    &c  fa  régence  ne    fuc 
qu'une  longue  fuite  de  profpcrités  &  de  triom- 
phes.    Son  fils  ,  Guillaume  II,  revêtu  des  mê- 
mes dignités  en  1 647 ,  fe  rendit  fufpect  à  la 
ïépublique.     Soit  que   les  Provinces  -  Unies  s 
après  avoir  conclu  à  Munfter  une  paix  définiti- 
ve avec  PEfpagne,    euflent  moins  befoin  du 
ftadhoudérat ,  de  commençaiTent  à  s'effrayer  du 
pouvoir  énorme  de  cette  magistrature ,  foit  que 
de  fon  côté  Guillaume  occupé  d'objets  moins 
importants  que  fes  prédéceflèurs ,  parût  plus  ja- 
loux de  fo'n  autorité  à  mefure  qu'elle  devenoit 
moins  néceflaire  à  la  république  j  il  ne  régna 
plus  la  même  harmonie  entre  les  états   &  le 
ftadhouder.  La  liberté  eft  foupçonneufe ,  l'am- 
bition eft  inquiète ,    &  vraifemblablement  la 
république  auroit  été  déchirée  &  peut-être  dé- 
truite par  des  diffentions  domeftiques  ,  (i  l'am- 
bitieux Guillaume  ne  fût  mort  en  1650.    Les 
alarmes  des  zélés  républicains  fe  diiliperent,  & 
plus  frappés  des  derniers  dangers  auxquels  le 
ftadhoudérat  les  avoir  expofés  ,  que  des  avan- 
tages qu'ils  en  avoient  reçus  j  ils  prirent  des 

mefure* 


mefures  pour  empêcher  que  le  fils  pofthume  de 
Guillaume  II ,  ne  pût  jamais  obtenir  les  char- 
ges de  fon  père. 

C'étoit ,  comme  vous  le  voyez  3  Monfei- 
gneurj  n'éviter  les  maux  de  la  tyrannie  que 
pour  s'expofer  à  ceux  de  l'anarchie.  Puifque 
le  fladhoudérat  avoir  fervi  de  lien  entre  les 
parties  trop  féparées  &  trop  indépendantes  des 
Provinces-Unies  •  puifqu'il  avoit  été  l'ame  de 
leurs  confeils  &:  le  principe  de  leur  unanimi- 
té; il  eft  certain  que  l'édit  qui  le  profcrivoic 
pour  toujouts  fans  remédier  aux  vices  du  gou- 
vernement ,  condamnoir  la  république  à  une 
inaction  mortelle.  Pourquoi  détruire  irrévo- 
cablement certe  magtftrature,  tandis  que  les 
Provinces-Unies  accoutumées  1  la  politique  in- 
trigante ,  active  &  tracafïieré  de  l'Europe  9  8c 
occupées  de  routes  fes  affaires  auxquelles  elles 
vouioient  prendre  part  0  avoient  befoin  des  ren- 
forts les  plus  actifs  eV:  des  mouvements  les  plus 
diligents?  Quand  la  république  auroit  eu  la  fa- 
geile  de  ne  s'occuper  que  d'elle-même;  il  eft 
évident,  fi  je  ne  me  trompe,  qu'en  laiflanE 
fubfîfter  les  irrégularités  de  fon  gouvernement, 
elle  devoir  laitier  fubfifter  le  ftadhoudéra»' ,  ÔC 
fe  borner  à  en  faire  une  mcgiftrarure  extraor- 
dinaire ,  telle  que  fut  la  dictature  cruz  les 
Romains.  Il  talloit  que  le  fladhoudérat  paf- 
fager  &  créé  feulement  dans  les  teaips  de  trou-, 
Tom.  XFL  N 
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blés  domeftiques  ou  de  guerre  étrangère ,  pÛE 
encore  par  fon  autorité  fuprême  préferver  les 
Provinces-Unies  des  périls  auxquels  leur  gou- 
vernement ordinaire  tes  expofoit. 

La  république  ne  tarda  pas  à  éprouver  le 
befoin  qu'elle  avoir  d'un  dictateur.  Voyane 
fondre  fur  elle.,  en  1672  ,  les  forces  de  la  Fran- 
ce &  de  fes  redoutables  alliés,  elle  crut  tou- 
cher au  moment  de  fa  ruine,  Ôc  paroifïok 
prête  à  fe  diffoudre  avant  que  d'avoir  été  vain- 
cue. Avec  quelque  fupériorité  que  Jean  de 
Wit,  grand-penfionnaire  de  Hollande, eût  gou- 
verné jufques-là  ,  il  voyoit  que  fa  prudence  , 
fon  courage  ,  fa  fermeté,  &:  fes  lumières  ne  lui 
iu-ffifoient  plus  j  le  vailfeau  étoit  battu  par  une 
tempête  trop  violente  ,  J&  le  gouvernail  lui 
échappoit  des  mains.  En  effet  ,  fi  ce  vertueux 
ôc  zélé  citoyen  eût  reuiîi  à -ruiner  les  efpéran- 
ces  du  jeune  Guillaume  IÏI  &c  à  profcrire  pour 
toujours  le  ftadhoudérat  j  bien  loin  que  les 
Provinces -Unies  euffent  alors,  retrouvé  en  el- 
les-mêmes les  relfources  néceflaires  pour  repouf 
fer  les  coups  dont  elles  étoient  menacées  j  on 
ne  peut  fe  déguifer  que  les  vices  de  leur  gou- 
vernement &:  ieur  confternation  n'euffent  ren- 
du leur  perte  inévitable. 

A  cet  ancien  efprit  de  courage  Se  de  pa- 
tience qui  avoit  fondé  la  république  &  pro- 
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duu  quelquefois  des  prodiges  .,  la  paix  avoit' 
fait  fuccèder  cet  elpi.it  di  lécurité  &.  de-mol- 
le (Te  qui  énerve  ordinairement  les  états, quand 
on  ignore  qu'il  faut  le  défier  des  douceurs  de 
la  paix.  Les  milices  de  terre  svoient  été  né- 
gligées. Le  commerce  commençoit  à  attacher 
trop  fortement  les  citoyens  à  leur  fortune  do- 
meftique.  Il  n'y  avoit  plus  j  pour  ainlî  dire  s 
de  point  de  réunion  entre  les  fept  provinces  j 
&  n'ofant  fe  fier  les  unes  aux  autres  ni  à  leurs 
magiftrars  ordinaires ,  chacune  fe  ferait  hâtée 
de  traiter  en  particulier  pour  mériter  des  con- 
ditions plus  âvantageufes.  Grotius  a  dit  que  la 
haine  de  (ts  compatriotes  contre  la  maifon  d'Au- 
triche, les  avoit  empêchés  d'être  détruits  par  les 
vices  de  leur  gouvernement.  Cette  haine  agif- 
fante  ne  fubfiltoit  plus,  &  celle  qu'ils  dévoient 
avoir  contre  la  France  .,  de  qui  devoit  produire 
les  mêmes  effets,  n'étoit  pas  encore  formée. 

Guillaume  III  étoit  né  avec  de  grands  Ta- 
lents pour  la  guerre,  &c  des  talents  encore  plus 
grands  pour  ce  que  nous  appelions  communé- 
ment la  politique.  Ses  ennemis  par  les  obfta- 
clés  qu'ils  lui  oppofotent,  &  fes  parcifans  par 
leurs  efpérances ,  avoient  également  concouru 
à  lui  donner  une  ambition  fans  bornes.  Son, 
élévation  aux  charges  de  fes  pères ,  rendit  la 
confiance  ôc  le  courage  à  fa  patrie.  Les  Hoi- 
landois  trouvèrent  des  alliés  ,  la  France  perdiç 
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"les  fiens ,  la  guerre  prit  une  face  nouvelle  9 
&c  le  ftadhoudérat ,  en  un  mot ,  fauva  encore 
la  république  qu'il  avoir  formée. 

Dans  un  de  ces  accès  de  reconnoiflance 
qui  ne  font  que  trop  ordinaires  aux  peuples 
libres ,  les  partifans  de  la  maifon  d'Orange  ob- 
tinrent,  le  z  février  1674,  que  le  ftadhoudé- 
rat déformais  héréditaire  pafleroit  aux  enfants 
mâles  &  légitimes  de  Guillaume  111.  La  loi 
qui  rendoit  cette  dignité  perpétuelle  ,  n'étoit 
pas  moins  funefte  à  la  république ,  que  la  loi 
qui  l'a  voit  autrefois  proferire  pour  toujours. 
Heureufement  le  ftadhouder  ne  laiflTa  point  de 
poftérité  j  8c  les  Provinces-Unies  fe  trouvèrent 
à  fa  mort  dans  un  état  aflez  florilfant ,  pour 
n'avoir  befoin  que  de  leurs  magiftrats  ordinai- 
res. Les  fuccès  des  alliés  pendant  la  guerre 
de  la  fucceflion  efpagnole  ,  &  les  difgraces  de 
la  France  cauferent  une  telle  fermentation  dans 
la  république ,  que  les  reflorts  du  gouverne- 
ment agirent  avec  autant  de  célérité  qu'ils  dé- 
voient naturellement  avoir  de  lenteur. 

Je  vous  prie ,  Monfeigneur ,  de  vous  rap- 
peller  les  principes  que  vous  avez  vus ,  ôc  de 
remarquer  en  conféquence  que  l'hérédité  du 
ftadhoudérat  éroit  la  faute  la  plus  ccmfidérable 
que  les  Provinces -Unies  pulTent  commettre. 
S'il  eft  avantageux  à  un  peuple  libre ,  ain(i 
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que  je  liai  déjà  remarqué ,  d'avoir  dans  des 
conjonctures  extraordinaires  une  magiftrature 
extraordinaire  qui  donne  au  gouvernement  une 
action  &  une  force  nouvelles  ;  rien  n'eft  plus 
inconféquent  que  de  la  rendre  perpétuelle  ôc 
héréditaire.  Elle  n'aura  plus  fur  les  efprits  ac- 
coutumés à  la  voir  3  le  même  empire.  Elle 
ne  leur  infpirera  plus  le  même  zèle ,  la  même 
chaleur,  la  même  confiance.  Un  magiftrat donc 
l'autorité  eft  bornée  à  un  temps  très  court,  peut 
fans  danger  être  tout  puiffant,  parce  qu'il  ne 
fe  propofera  que  le  bien  public.  Un  magiftrat 
à  vie  commence  à.féparer  fes  intérêts  de  ceux 
de  la  république  j  il  faut  donc  limiter  fon  pou- 
voir. Un  magiftrat  héréditaire  devient  en. 
quelque  forte  l'ennemi  de  fa  nation  j  quel- 
que médiocre  puiflance  qu'on  lui  confie ,  il 
faut  donc  s'attendre  qu'elle  fera  bientôt  trop 
étendue. 

Si  vous  examinez  en  détail ,  Monfeigneur, 
les  prérogatives  du  ftadhouder^  vous  le  pren- 
drez pour  un  vrai  monarque  \  &:  pour  peu 
qu'il  veuille  en  abufer  en  divifant  les  efprits, 
en  flattant  les  pallions  ,  ôc  fur- tout  en  cachant 
fon  ambition  fous  des  manières  populaires- 
vous  jugerez  qu'il  doit  devenir  en  peu  de  temps 
un  fouverain  abfolu.  Il  fait  grâce  aux  crimi- 
nels j  fes  flatteurs  en  concluront  qae  fa  perfon- 
ne  eft  facrée  &  inviolable ,  qu'il  ne  peut  être 

N  3 


Jt)$  D    B      l'E    T    ¥    D    1 

traduit  en  jugement ,  &  qu'il  eft  par  confc-^ 
quent  au  dellus  des  loix.  Il  eft  prcfident  né 
de  toutes  les  cours  de  juftice ,  c'eft-à-dire ,  qu'il 
peut  facilement  les  corrompre  toutes,  éludée 
la  force  des  loix  par  des  jugements  ,  &  après 
avoir  établi  peu-à-pen  une  jurisprudence  de 
routine  favorable  à  fes  intérêts  ,  devenir  enfin 
légiflateur.  Tous  les  magiftrars  des  villes  doi- 
vent leur  place  au  ftadhouder  5  s'il  eft  adroit s 
il  leur  apprendra  à  devenir  reconnoilTants  à  fou 
égard  jufqu'à  devenir  des  traîtres  envers  leur 
patrie;  &  il  dominera  fur  toute  la  bourgeoifie 
qui  afpire  aux  magistratures.-  Sa  prérogative  de 
négocier  directement  avec  les  étrangers ,  le  met 
à  portée  de  fe  faire  des  alliés ,  &  de  trouver  au 
dehors  les  fecours  néceiTaires  pour  fubjuguer 
fon  piys.  Si  un  intrigant  adroit  juge  fans  appel 
les  différents  des  provinces  &  des  villes  j  que 
lui  manque-t-il  pour  les  divifer  &  devenir  leur 
maître  ?  Le  ftadhouder  difpofe  des  emplois  mi- 
litaires s  Ô£  commande  les  forces  de  terre  &  de 
mer:  je  tremble.  Pourquoi  donc  ne  dira- t-il 
pas  un  jour  à  (es  foldats  mercenaires  :  mes  amisy 
ces  bourgeois  qui  vous  payent ,  font  avares  ,  ti- 
mides  _,  riches  j  &  n'entendent  rien  au  gouver- 
nement ?  vous  prodigue^  votre  fang  _,  &  ils  vous 
refufent  leur  argent.  Vous  êtes  les  défenfeurs 
de  la  république  j  il  ne  fuffit  pas  de  la  défen» 
dre  contre  les  armes  des  étrangers  ,  il  faut  la 
défendre  contre  r avarice  des  citoyens.     Guil- 
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laume  III  étoit  roi,  dit- on ,  des  Provinces- 
Unies  &  ftadhouder  en  Angleterre  j  s'il  eût 
laiiïe  un  fils  pour  lui  fuccéder,  de  quelle  puif- 
fance  ne  jouiroit-il  pas  aujourd'hui? 

La  dignité  de  ftadhouder  étant  vacanre  dans 
les  provinces  de  Hollande,  Gueldre  ,  Zélande  3 
Urxecht  Se  Over-I(îel  après  la  mort  de  Guillau- 
me ÏII ,  la  république  ne  vit  ni  les  avantages 
qu'elle  pouvoir  retirer  de  cette  magiftrature  en 
la  rendant  paflagere  ,  ni  combien  les  circons- 
tances étoient  favorables  pour  tenter  cette  en- 
treprife.  En  effet ,  il  ne  reftoit  plus  de  poftérité 
de  ces  ftadhouders  immortels  dont  le  courage 
ôc  le  génie  avoient  formé  ôc  conferve  la  ré- 
publique ;  &  il  s'en  falloit  bien  que  les  pro- 
vinces fuflent  aufli  attachées  «  la  féconde 
branche  de  la  maifon  de  NaiTau  j  qu'elles  l'a-» 
voient  été  à  la  première.  D'ailleurs  les  Hol- 
landais étoient  tellement  enivrés  ,•  à  la  fin  de 
îa  guerre  de  1 701,  de  la  gloire  qu'ils  avoient  ac» 
quife  fous  le  gouvernement  de  leurs  magiftrats 
ordinaires ,  qu'ils  auraient  adopté  avec  joie 
tous  les  règlements  qu'on  leur  auroit  propo- 
fés  à  ce  fujet. 

Mais  foit  que  les  magiftrats  qui  gouver* 
noient  alors  ,  ne  connurent  pas  le  fyftcme  de 
leur  gouvernement ,  foit  qu'ils  ne  fongeaflent 
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"qu'à  étendre  leur  pouvoir,  ils  firent  revivre 
les  anciennes  loix  qui  profcrivoient  le  ftadhou- 
dérat.  Qu'on  me  permette  de  le  dire  ,  «être 
politique  étoit  d'autant  plus  fauffe  dans  ces 
circonftances ,  qu'il  n'éroit  plus  poiïible  de  fe 
déguifer  que  la  nobleflè  indignée  de  voir  des 
bourgeois  à  la  tête  des  affaires  J*  feroit  tous  fes 
efforts  pour  avoir  un  ftadhouder,  &  entraîne- 
roi  t  le  peuple  à  penfer  comme  elle. 

Pour  comprendre  l'intérêt  du  peuple  dans 
cette  occafion  ,  vous  remarquerez  ,  Monfei- 
gneur  ,  qu'à  la  naiflance  de  la  république ,  les 
affemblées1  de  la  bourgeoiie  choififfoient  à  la 
pluralité  des  voix  les  perfonnes  deftinées  à 
former  le  fénat  de  chaque  ville.  Il  fe  fit  quel- 
ques brigues  ,  quelques  cabales  dans  ces  élec- 
tions; &  de  mille  moyens  propres  à  arrêter 
ce  mal  ,  on  prit  le  plus  mauvais  &c  le  plus 
dangereux:  on  donna  au  fénat  même  le  droit 
de  nommer  à  (es  places  vacantes.  Les  fenateurs 
ne  s'afïbcierent  que  leurs  parents ,  ôc  toute  l'au- 
torité devint  le  partage  de  quelques  familles 
qui  s'emparèrent  de  tous  les  emplois.  Celles 
qui  fe  trouvèrent  exclues ,  murmuroient  contre 
l'oligarchie ,  étoient  moins  affectionnées  au  gou- 
vernement, ôc  pour  abaiflTer  des  magiftrats  dont 
elles  vouloient  fe  venger  ,  dévoient  s'unir  à  la 
jnobleffe  pour  le  rétabli  (Tcrnent  du  ftadhoudérac 
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C'eft  en  1711  que  les  états  du.  duché  de 
Gueldre  nommèrent  pour  leur  ftadhouder  &c 
capitaine-géuéral  le  prince  d'Orange  Ôc  deNaf- 
iau  ,  déjà  ftadhouder  héréditaire  de  Frife  & 
de  Groningue.  La  province  de  Hollande  ou- 
vrit les  yeux  fur  le  péril  dont  elle  étoit  me- 
nacée ;  mais  ne  prit  aucune  mefure  capable  de 
le  prévenir.  Au  lieu  de  négocier  inutilement 
avec  la  Gueldre  pour  empêcher,  une  démarche 
à  laquelle  elle  étoit  déterminée  ,  il  falloit  em- 
pêcher que  cet  exemple  ne  devînt  contagieux. 
Il  falloit  examiner  le?  caufes  qui  avoient  pro- 
duit cette  révolution  dans  la  Gueldre  ;  ôc  Ci 
elles  pouvoient  avoir  les  mêmes  fuites  dans 
les  autres  provinces ,  ii  falloit  s'y  oppofer  •  ôc 
pour  empêcher  que  la  noblefte  &c  le  peuple 
ne  delîraifent  un  ftadhouder  s  il  falloit  qu'ils 
ne  pulfent  pas  fe  plaindre  du  gouvernement 
actuel  :  en  partant  de  tout  autre  principe  ,  on 
ne  pouvoit  avoir  qu'un  fucccs  malheureux. 

Tandis  que  les  ennemis  du  ftadhoudérat 
ne  faifoient  rien  de  ce  qu'ils  auroient  du  fai* 
re  ,  (es  partifans  appuyés  du  crédit  de  Geor- 
ge II,  roi  d'Angleterre  ôc  beau -père  du  prin- 
ce d'Orange  ,  devenoient  de  jour  en  jour  plus 
nombreux.  Ils  n'attendoient  qu'un  prétexte  pour 
changer  la  face  du  gouvernement ,  &  il  fe 
préfenta  en  1 747  9  loifque  le  roi  de  France  ac« 
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taqua  le  territoire  des  Provinces-Unies.  Tou- 
te la  cabale  du  prince  d'Orange  feignit  les  plus 
grandes  alarmes  pour  répandre  la  confternatiori 
&  intimider  les  magiftrats.  Nous  fommes  per- 
dus fans  un  Jladhouder.  Donnez-nous  un  fia- 
dhouder  On  n'entendoit  que  ces  cris  mêlés  â 
des  menaces.  La  province  de  Zélande  obéit 
à  la  clameur  publique  j  &  les  états  de  Hol- 
lande &  d'Utrecht  fuivirent  cet  exemple  bien- 
tôt imité  par  la  province  d'Over-Iflèl. 

Le  premier  fuccès  encouragea  les  ennemis 
du  gouvernement ,  6c  comme  fi  la  république 
avoit  craint  de  recouvrer  un  jour  fa  liberté  9 
elle  ne  fe  contenta  pas  de  rendre  le  ftadhou- 
dérat  héréditaire ,  elle  voulut  même  que  les  fil- 
les fufient  appellées  à  cette  fuprème  magiftra- 
ture.  La  loi  porte  que  cette  dignité  ne  pour- 
ra appartenir  à  un  prince  revêtu  de  la  digni- 
té royale  ou  électorale  3  ou  qui  ne  profef- 
feroit  pas  la  religion  réformée.  Les  ftadhou- 
ders  ,  pendant  leur  minorité  ,  doivent  être 
élevés  dans  les  Provinces  -  Unies.  Cette  fu- 
prème magiftrature  ne  paflera  a  la  poftérité 
des  princefles  de  la  maifon  d'Orange  ,  que 
dans  le  cas  où  elles  auront  époufé ,  du  con- 
sentement des  états ,  un  prince  de  la  religion 
reformée  ,  &  qui  ne  foit  ni  roi  ni  électeur. 
Une  princefTe  héritière  du  ftadhoudérat,  l'exer- 
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eera  fous  le  titre  de  gouvernante  ,  &  pour 
commander  eïi  temps  de  guerre  ,  propofera 
à  la  république  un  général  qui  lui  foit  agréa- 
ble. Pendano  la  minorité  du  ftadhouder ,  la 
piinceiïe  mère  en  exercera  le  pouvoir  avec  le 
titre  de  gouvernante  ,  à  condition  cependant 
qu'elle  ne  fe  remariera  pas. 


CHAPITRE    V. 

Du  gouvernement  cf  Angleterre* 


*■»  <r* 


^JX^uillaume  ,  due  de  Normandie,  ne  pou» 
voie  s'affiner  de  la  fidélité  des,  feigneurs  nor- 
mands qui  l'avoient  aidé  à  faire  la  conquête 
de  l'Angleterre  qu'en  les  entichiflant  des  dé- 
pouilles des  vaincus.  11  leur  donna  des  gran- 
des terres  }  mais  en  portant  dans  fon  nouveau 
royaume  les  loix  ôc  le  gouvernement  auxquels 
les  feigneurs  de  fon  duché  étoient  accoutu- 
més ,  il  fut  trop  jaloux  de  fon  pouvoir  pour 
ne  pas  établir  une  fubordination  plus  exacte 
que  celie  qui  étoit  connue  en  France. 

Quand  vous  étudiez  l'hiftoire  des  premiers 
fuccelFeurs  de  Hugues  Capet ,  on  vous  a  fait 
remarquer,  MonfeigneUr  >  les  principales  cau- 
fes  de  la  foiblefTe  de  ces  princes;  on  vous  a 
dit  que  par  la  coutume  lefouverain  n'avoit  d'au- 
torité que  fur  (es  va(Taux  immédiats  ,  &  que 
peu  de  fief»  relevant  diie&ement  de  la  cou- 
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ronne  ,  les  rois  n'avoient  de  relation  directe 
«qu'avec  un  petit  nombre  de  feigneurs.  On  a 
ajouté   que  ces  vaffaux  des    rois    de    France 
avoient  pour  la  plupart  des  forces  trop  confidé- 
rables  pour  remplir  exactement  les  devoirs  aux- 
quels leur  foi  &  leur  hommage  les  obligeoienr. 
Guillaume  évita  ces  inconvénients  en  partageant 
la  conquête  en  un  très-grand  nombre  de  baro- 
nies  qui  toutes  relevèrent  de  lui.     Tous  les 
feigneurs  d'Angleterre  furent  ain (i  fes  vaflTaux 
immédiats ,  tous  le  reconnurent  pour  leur  fu- 
ferain  direct ,   êc  aucun  en  particulier  ne  fut 
aiTez  pnnTant  pour   ofer   mefurer   fes    forces 
avec  les  tiennes.     Ce  prince  marqua  encore 
dans  Cas  chartres  d'inveftiture   les    conditions 
auxquelles  il  conféroit  (es  fiefs ,  cV:  s'y  réfer- 
va  même  quelques  droits  de  juftice  8c  d'inf- 
pection.     Ses  valTaux  ainh  gênés  3  pouvoient 
être  indociles  &  fe  foulever  j  mais  ils  ne  dé- 
voient pas    afpirer  à   la  même  indépendance 
qu'affectoient  les  feigneurs  pu'ilTànts  qui  rele- 
voient  du  roi  de  France.     C'en:  pour  cela  que 
les  barons  d'Angleterre  faifant  des  remontran- 
ces à  Henri  III  _,   fur  ce  qu'il   révoquoit  les 
deux  célèbres  chartres  que  Jean  Sans  -  Terre  > 
fon  père ,   avoir  données  a  la  nation  ,  &c  qu'il 
avoit  lui-même  juré  d'obfer ver  \  l'évêque  de 
Winchester  ,  miniftre  de  ce  prince,  leur  repon- 
dit que  les   pairs  d'Angleterre  s'en  faifoient 
beaucoup  accroire  ,    s'ils  vouloienc  fe  mettre 
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fur  la  même  ligne  que  les  pairs  de  France  ,  Se 
qu'il  y  avoit  une  extrême  différence  entre  les 
uns  &  les  autres.  Les  chofes  font  bien  chan- 
gées depuis  ,  dit  un  Anglois  ,  &  c'eft  aux  pairs 
de  France ,  s'ils  vouloient  comparer  leur  au- 
toriré  à  celle  des  pairs  d'Angleterre,  qu'on 
pourroit  dire  aujourd'hui  qu'ils  s'çn  font  beau- 
coup accroire. 

Les  feigneurs  normands  favoriferent  toutes 
les  vexations  du  nouveau  roi ,  pour  le  mettre 
en  état  de  faire  de  plus  grandes  largelfes  ,  <Sc 
s'autorifer  eux-  mêmes  par  fon  exemple  à  ve- 
xer les  habitants  de  leurs  terres.  Mais  il  y  a 
un  terme  à  tout ,  &  ne  reliant  plus  rien  à  pil- 
ler ,  on  fentit  la  néceffité  de  recourir  aux  loix 
ëz  d'établir  un  certain  ordre  pour  affermir  des 
fortunes  élevées  par  des  rapines.  L'avarice 
qui  avoir  uni  les  vainqueurs ,  ne  tarda  pas  X 
les  divifer.  Les  princes  crurent  avoir  trop 
donné  ,  &  les  vafiaux  crurent  n'avoir  pas  af- 
fez  reçu.  Le  mécontentement  étqit  égal,  ôc 
les  fuccefleurs  de  Guillaume  voulant  abufer  de 
leurs  forces  ,  agirent  avec  une  hauteur  que 
la  fierté  des  fiefs  ne  pouvoit  fouffrir .,  &  fe 
rendirent  fufpects  à  la  nation.  Les  barons 
trop  foibles  ,  chacun  en  particulier ,  pour  re- 
ntier à  l'autorité  royale  ,  fe  réunirent  pour 
étendre  leurs  droits.  Ainfi  ,  tandis  que  les  rois 
de  France  combattoient  iucceilivement  contre 
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différents  feigneurs ,  Se  pouvoient  efpérer  de  les 
abattre  les  uns  par  les  autres  en  profitant  de 
leurs  diviiions  ;  les  vois  d'Angleterre  ne  pou- 
voient tirer  aucun  avantage  de  la  politique 
par  laquelle  Guillaume  avoit  voulu  le  rendre 
puilTant  en  ne  faifant  que  des  fiefs  peu  con- 
sidérables. On  peut  même  conjecturer  que 
dans  le  cours  de  ces  divifions  ,  les  naturels 
du  pays  favorilerent  le  parti  des  barons  &  lui 
donnèrent  des  fecours.  S'ils  ne  l'avoient  pas 
fait  ,  pourquoi  trouveroit-on  dans  les  Char- 
tres que  les  feigneurs  firent  ligner  à  Jean  Sans- 
Terre  »  des  articles  qui  établirent  les  privilè- 
ges de  Londres  Se  de  plusieurs  autres  villes  s 
êc  qui  tempèrent  même  l'empire  des  barons 
fur  leurs  fujets  ?  On  fait  allez  que  dans  ces 
remps  d'ufurpation  ,  les  mœurs  6c  les  princi- 
pes des  grands  ne  les  portoient  pas  à  diminuer 
leurs  droits  par  générofité. 

La  grande  -  chartre  Se  la  chartre  des  forets. 
Bxoient  les  droits  du  roi  &  des  barons  &  les 
immunités  de  la  nation  ;  mais  fuivant  la  cou- 
tume de  ce  fiecle  d'ignorance  Se  de  barbarie  , 
plus  on  avoit  de  raifons  de  ne  pas  compter  fur 
les  loix  Se  les  traités  ,  moins  on  prenoit  de 
mefures  pour  en  affiner  l'exécution.  Tandis 
que  les  fucceffeurs  de  Jean  fans-Terre  ne  fon- 
gerent  qu'à  violer  les  deux  chartres  que  la  né- 
eeiîitc  lui  avoit  arrachées,  la  nation  toujours 
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inquiète  ne  cefTa  de  fe  plaindre  &  de  deman- 
der par  tes  menaces  la  réparation  des  mrrs 
qu'on  lui  avoit  faits.  C'eft  cet  intérêt  oppo- 
fé  qui  fut  le  principe  &  lame  de  tous  les  évé- 
nements que  préfente  pendant  long  -  temps 
l'hiftoire  d'Angleterre.  Je  n'entrerai ,  Mon- 
seigneur j  dans  aucun  détail  j  il  fuffit  d'obfer- 
ver  que  ce  fut  un  flux  $c  un  reflux  de  guerres 
faites  fans  habileté  Se  de  traités  de  paix  conclus 
ians  bonne  foi.  Ainii  la  nation  toujours  agi- 
tée ,  parce  qu'elle  étoit  mécontente  de  ion 
gouvernement ,  en  cherchoit  un  meilleur  fans 
lavoir  où  le  trouver.  Le  feui  avantage  qu'el- 
le ait  retiré  de  fes  premiers  troubles  ,  c'elî:  d'a- 
voir conçu  pour  la grandc-chartre  un  refpeâ:  qui 
s'eft  confervé  d'âge  en  âge.  Après  les  plus 
longues  diftradtions  &  les  plus  longues  erreurs, 
ce  fentiment ,  fi  je  puis  parler  ainfi  ,  lui  a 
encore  fervi  de  boufTole  ;  elle  lui  doit  le  gou- 
vernement dont  elle  jouit  aujourd'hui  qu'elle 
a  raifon  d'aimer  3  mais  qu'elle  a  tort  de  re- 
garder comme  le  modèle  ôc  le  chef  d'œuvre  de 
la  politique. 

Les  Anglois  toujours  unis  &:  jamais  la  (Tés 
de  combattre  pour  leur  liberté  ,  dévoient  éga- 
lement s'inftruire  par  leurs  fuccès  &  par  leurs 
difgraces  j  &  ils  n'étoient  pas  loin  d'en  re- 
cueillir le  fruit  en  établinant  un  gouverne- 
ment régulier  ,  lorfque  les  prétentions  opuo- 

fees 
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fées  des  maifons  d'Yorck  &  de  Lancaftre  ,  fi-» 
rent  oublier  les  grandes  queftions  de  la  préro« 
gative  royale ,  pour  ne  s'occuper  que  des  droits 
particuliers  de  quelques  princes  qui   s'empa-» 
soient  du  trône  les  armes  à  la  main.     L'ef- 
prii  de  parti  fuceéda  à  i'efprit  patriotique.  Les 
deux  factions  eurent  pour  leurs  chefs  une  com- 
plaifance  dangereufe,  &   leur  permirent  tout 
pour   les  faire   triompher  de    leurs  ennemis  „ 
ou  pour  les  affermir  fur  le  trône.     Les  rois 
payèrent  les  bornes  prefcrites  à  leur  autorité  , 
ils  fe  firent  de  nouvelles  prérogatives  ;  &  fans 
qu'ils  s  en  apperçuffeut ,  les  Anglois  fe  pré- 
paroient  à  fupporter  patiemment  le  defpotifm© 
de  Henri  VIII. 

D'autres  catifes  3  en  empêchant  qu'ils  n@ 

repriffent  leurs  anciens  principes  ;  contribue* 

rem  encore  à  la  révolution  qui  fe  fit  dans  leuc 

génie  fous  le  regsie  de  ce  prince.  Telles  font^ 

Monfeigneur  3  les  grandes  affaires  de  l'Europe 

auxquelles  l'Angleterre  prit  part ,  &  qui  l'em-* 

péchèrent  de  s'occuper  de  fes  affaires  domef- 

tiques*,  &  fur-  tour }   félon  la  remarque  ju«* 

dicieufe  de  Rapin-Thoiras  ,   les  querelles  de 

religion  occafionnées  par  la  nouvelle  doctrine 

de  Luther  ,  &  qui  formèrent  deux  partis  aulîl 

animés  l'un  contre  l'autre  que  l'avoient  été  la 

Rofe-  blanche  &  la  Rofe-  rouge  _,  &  également 

difpofés  à  facrifier  la  caufe  publique  a  leuES 
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_  intérêts  particuliers.  Comme  Henri  VIII ;, 
dit  Rapin,  tenoït  une  efpece  de  milieu  entre  les 
novateurs  &  ceux  qui  étaient  attachés  à  V an- 
cienne doctrine  ,  perfonne  ne  pouvoit  fe  perfua- 
der  qu'il  pût  demeurer  long  -  temps  dans  cette 
Jltuation.  Ceux  qui  fouhaitoient  la  réforma* 
t'wn  j,  croy oient  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 
lui  complaire  en  toutes  chofes 9  afin  de  pouvoir 
le  porter  par  degrés  à  la  pouffer  plus  avant. 
Tout  de  même  les  partifans  de  l'ancienne  reli- 
gion voyant  de  tels  commencements  ,  craignoienc 
qu'il  n'allât  plus  loin  &  que  leur  réfiflance  ne. 
lui  fît  plutôt  achever  fon  ouvrage.  Ainfi  cha~ 
cun  des  deux  partis  s* efforçant  de  le  mettre  dans 
fes  intérêts  _,  il  en  réfultoit  pour  lui  une  auto- 
rité dont  aucun  de  fes  prédécejfeurs  n'avoit  joui^ 
&  qu'il  nauroit  pu  ufurper  dans  d'autres  cir- 
conjlances  fans  courir  rifque  de  fe  perdre. 

Les  mêmes  caufes  favoiïferent  Edouard  Se 
îa  reine  Marie  qui  en  défendant  avec  chaleur 
la  religion  qu'ils  profeiToient ,  étoient  fûrs  de- 
voir pour  eux  un  parti  confîdérable  qui  les 
protégeoit ,  &  leur  permettoic  de  faire  des  en- 
îreprifes  nouvelles  ou  contraires  aux  loix.  Les 
mœurs  anciennes  ne  fubiîftoient  plus,  &  les 
foins  dé  la  liberté  &  du  gouvernement  étoient 
d'autant  plus  négligés  ,  que  les  Auglois  com- 
mençoient  à  s'occuper  férieufement  du  com- 
merce &  des  écabliflements  qu'ils  faifoient  dans 
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le  nouveau  -  monde.  Apres  les  règnes  trop 
durs  qu'on  avoit  éprouvés  3  &  contre  lefquels 
on  s'étoit  contente  de  murmurer ,  on  fe  crut 
trop  heureux  d'obéir  à  Elifaberh  ,  princeflfe  auf- 
û  jaloufe  de  fon  autorité  qu'un  tyran  ,  mais 
aflez  éclairée  pour  favoir  que  !a  puiflance  fe 
perd  elle-même,  fï  elle  ne  s'établit  pas  avec 
d'extrêmes  ménagements.  La  prrdence  Ôc  le 
courage  d'Elifabeth  la  firent  refpecber.  Les 
Anglois  ne  virent  pas  qu'elle  affe&oit  de  cer- 
taines prérogatives  dont  fes  fuccefleurs  abu- 
feroient  ;  ou  s'ils  le  virent,  ils  ne  le  trouvè- 
rent pas  mauvais  :  parce  que  ces  prérogatives 
jparoifloient  néceiTai'res  pour  affermir  la  tran- 
quillité publique  ,  dans  un  temps  où  l'Angle- 
terre pleine  de  citoyens  fanatiques  qui  ne  de- 
mandoient  que  le  trouble ,  avoit  au  dehors  des 
ennemis   puiiTants. 

Jacques  I ,  prince  foible  Se  qui  craignoie 
par  conséquent  de  voir  échapper  de  fes  ma  ns 
{on  autorité  ,  s'itoit  perfuade  dans  la  leéfcure 
de  quelques  théologiens  dont  il  faifoit  fes  dé- 
lices ,  qu'il  ne  tenoit  que  de  Dieu  fa  dignité  5 
il  s'en  croyoit  le  vicaire  .,  &  c'étoir  de  la  meil- 
leure foi  du  monde  qu'il  penfoit  qu'on  ne  poit' 
voit  mettre  des  bornes  à  fa  puiifance  fans  com- 
mettre un  facnlege.  Il  ne  fubfiftoit  prefque 
aucun  refte  de  l'ancien  efprit  national;  les  An- 
glois diftraits  par  les  querelles  des  prêt  tes ,  pa& 
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de  nouveaux  plaifîrs  Se  le  luxe  j  parloient  de 
leur  liberté  fans  chaleur  Se  fans  inquiétude 
pour  l'avenir.  N'ayant  encore  aucune  idée 
nette  fur  les  principes  du  droit  naturel  Se  la 
nature  des  loix ,  peu  inftruits  même  de  leurs 
antiquités  ,  ils  fe  lailïbient  mollement  gouver- 
ner par  des  exemples  ,  Se  ne  trouvoient  point 
étrange  que  l'injuftice  Se  l'audace  des  derniers 
princes  devinrent ,  fous  le  nom  de  prérogati- 
ve ,  das  titres  pour  leurs  fuccefîeurs.  Dans 
cette  difpofition  des  efprits  la  foible(Te  même 
Se  la  timidité  de  Jacques  1  favoriferent  les  pro- 
grès du  defpotifmej  elles  l'empèchoient  de  fai- 
re de  ces  entreprifes  hardies  Se  tranchantes  qui 
ausoient  peut-être  retire  les  Anglois  de  leur  af- 
foupiflëmenr* 

Si  les  querelles  de  religion  avoient  beau- 
coup contribué  à  étendre  la  prérogative  ro- 
yale ,  elles  ne  tardèrent  pas  à  réparer  tous  les 
ïorts  qu'elles  avoient  faits  à  la  liberté.  Il  s'é- 
toit  formé  une  fecte  d'hommes  aufteres  Se  ri- 
gides ,  qui  voyou  avec  indignation  dans  l'c- 
glife  d'Angleterre  un  refte  de  la  hiérarchie  Se 
ées  cérémonies  de  la  religion  romaine  que  la 
reine  Elifabeth  y  avoir  confervées.  Les  Pres- 
bytériens en  ne  fongeant  qu'à  fe  venger  de  la 
haine  que  le  roi  leur  marquoit ,  firent  naître 
un  nouvel  efprit  dans  la  nation.  Ils  joignirent 
<àgs  queltions  de  politique  à  des  queftions  dç 
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diéoîogic,  examinèrent  la  conduite  du  prince* 
demandèrent -quel  étoit  le  titre  de  Tes  droits, 
ë€  les  difcuterent.     Mais  ils  n'auroient  jamais 
réuffi  à  lever  le  voile  myftérieux  fous  lequel. 
îa  majeftc  royale  fe  cachoit,  ni  à  faire  aimer 
la  liberté  ,  s'ils  n'avoient  retiré  de  la  pouffier® 
des  archives  Cette  grande-chartre  qu'on  ne  con- 
noifîoït  que  de  nom  ,  &  qui  avoit  été  pendant 
li  long-temps  la  loi  fondamentale  des  Ànglois. 
Desraifonnements  n'auroient  frappé  que  foi- 
blement  les  efprits  j  mais  on  fut  indigné  ert 
voyant  combien  tous  les  ordres  de  l'état  avoienc 
dégénéré.     On  regarda  le  prince  comme  un 
ennemi  domeftique  qui  s'étoit  agrandi  aux  dé- 
pens de  tous  les  citoyens.     La  grande-chartre 
reprit  fon  ancienne  autorité ,  &  chacun  y  ap- 
prit ce  qu'il  devoit  être. 

Les  communes  qui  depuis  long  -  temps 
avoïent  tellement  ignoré  leur  pouvoir  ,  que 
quand  les  parlements  étoient  prolongés  au  delà 
d'une  feffion  ,  le  chancelier  y  appelloit  par  fes 
lettres  de  nouveaux  membres  à  la  place  de  ceux 
qu'il  jugeoit  arbitrairement  hors  d'état  de  s'y 
rendre,  forcèrent  la  cour  à  renoncer  à  cette  pré- 
rogative. Elles  s'établirent  feuls  juges  de  la 
validité  des  élections ,  &c  s'arrogèrent  encore 
le  droit  de  punir  ceux  à  la  pourfuire  defqueîs, 
on  arrêteroit  un  de  leurs  membres  ,  &  les  of- 
ficiers mêmes  qui  fe  ferojenc  chargés  de  l'exe- 
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cution.  On  commença  à  voir  de  mauvais  œil 
la  cour  de  Haute  -CommiJJïon  érablie  par  Ehfa- 
beth  ,  &  donc  les  juges  nommes  par  le  roi  à 
décidoient  arbitraire  mène  de  routes  les  affaires* 
eccléfîaftiques.  On  murmura  contre  une  autre 
jurifdiâion  appellée  la  Chambre- étoilée  _,  com- 
polée  de  juges  cirés  du  confeil  du  prince,  & 
qui  exerçoit  un  pouvoir  arbitraire  dans  les 
matières  civiles.  On  crut  voir  la  tyrannie  s'in- 
troduira ,  ou  plutôt  s'exercer  fous  le  mafque 
dangereux  de  la  juftice  :  &  ce  rribunal  odieux 
fut  détruit.  En  s'éclairant  fur  le  paflfé  ,  on 
devint  plus  Soupçonneux,  plus  précautionné 
ôc  plus  circonfpect  fur  l'avenir.  On  n'ac- 
corda plus  les  îubfides  avec  la  même  comptai- 
fance  qu'auparavant  ;  enfin  le  parlement  paf- 
fa  ,  .en  1614;  un  bill  par  lequel  chaque  ci- 
toyen avoit  une  entière  libercé  de  faire  tout 
ce  qu'il  jugeroit  à  propos ,  pourvu  qu'il  ne 
fit  tort  à  perfonne.  Il  ne  devoit  répondre  de 
fa  conduite  qu'à  la  loi,  &c  la  loi  n'étoit  plus 
foumife  ni  à  la  prérogacive  royale  ni  à  aucu- 
ne autre  autorité. 

Je  ferois  trop  long  ,  Monfeigneur ,  fi  je 
voulois  vous  rappeller  en  détail  tous  les  éta- 
blilfements,  toutes  les  loix  &  tous  les  règle- 
ments que  firent  les  Anglois  pour  rapprochée 
leur  constitution  des  principes  de  la  grande* 
chartre  j  mais  je  dois  vous  faire  remarquer ,  que 
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fans  le  zèle  des  Presbytériens  à  prêcher  &T;"  "  '""" 
étendre  leurs  opinions  théologiques,  il  eft  vrai* 
femblable  que  cet  efprit.  de  liberté'  qu'ils 
avoient  infpiré  pour  fe  venger  d'un  gouverne- 
ment qui  leur  étoit  oppofé  ,  n'auroit  produit 
qu  une  effervefcence  paflfagere.  Sans  leurs  prin- 
cipes politiques  ,  il  eft  vraifemblable  aufïî  que 
leur  haine  contre  l'épifcopat  &  les  cérémonies 
fupei'iVstisufes  de  l'églife  anglicane  ,  n'auroit 
allumé  que  des  guerres  inutiles  ;  8c  que  H 
nation  n'auroit  point  enfin  été  dédommagée 
par  un  fage  gouvernement  de  tout  le  fang  que 
le  fanatiime  auroit  fait  répandre. 

S'il  eft-vrai  que  dans  les  révolutions  il  eft 
nécelîaire  d'avoir  des  enthoufiaftes  qui  aillent 
au  delà  du  but ,  pour  que  les  perfonnes  fages 
&c  prudentes  puitfent  y  parvenir  ;  les  Anglois 
doivent  de  la  reconnoiffànce  aux  Puritains, 
fecte  formée  des  plus  ardents  Presbytériens  , 
Se  qui  fans  ménagement  pour  les  évêques  de 
le  roi ,  vouloient  également  détruire  l'épifco- 
pat  &c  la  royauté  Suivez  avec  une  certaine  atten? 
-cion  l'hiftoire  de  la  maifon  de  Stuart  par  Mr. 
Hume  ,  Se  vous  verrez  que  le  fanatifme  &  l'a- 
mour de  la  liberté  fe  prêtent  toujours  une  for- 
ce mutuelle.  L'un  fe  foutient  par  l'autre  ,  8c 
fans  leur  double  fecours ,  jamais  les  Anglois 
ne  ferpient  parvenus  à  fe  rendre  libres, 
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Vous  connoiflTez  ,  Monfeigneur,  les  évé- 
nements de  cette  guerre  mémorable  qui  ne  fus 
terminée  que  par  la  mort  tragique  de  Charles  l 
6c  la  tyrannie  de  Cromwel.  Que  de  réflexions 
importantes  doivent  fe  préfenter  à  votre  ef* 
prit  !  quelle  leçon  pour  les  princes  qui  fe  laif- 
fent  enivrer  par  leur  fortune  !  quelle  leçon  poiu" 
îes  peuples  qui  font  prefque  toujours  oppri- 
més par  ceux  qui  prennent  leur  défenfe  !  Quoi 
qu'il  en  foitj,  l'amour  de  la  liberté  avoit  faic 
de   tels  progrès  ,  que  ni  les  malheurs  de  la, 
guerre  ,  ni  la  tyrannie  de  Cromwel ,  ni  le  rap* 
pel  de  la  maifon  de  Stuart  fait  au  milieu  des 
acclamations  du  peuple ,  ne  furent  pas  capa- 
bles de  l'étouffer.    Le  premier  parlement  que 
convoqua  Charles  II ,  eut  beau  ,  en  fon  nom 
&  au  nom  de   toute  la  nation  ,   fe  déclarer 
coupable  de  révolte  &  de  lefe-majefté  ;  il  eut 
beau  déclarer  que  nuire  au  roi ,  le  dépofer  , 
ou   prendre  les    armes  défend vement  contre 
lui  j  c'étoit  un  crime  de  haute  trahifon  ;  il  eut 
beau  reçonnoître  qu'aucune  des  deux  chambres 
ni  les  deux  réunies  ne  pofTédoient  aucune  au- 
torité indépendamment  du  roi  ;  l'autorité  arbi~ 
traire  étoit  frappée  dans  (es  fondements.  Quoi- 
que la  nation  n'ofât  avouer  ni  déf-ivouer  [es 
ïepréfentants  ,  les  républicains  forcés  de  fe  tai- 
çe ,   mais  qui  ne  pou  voient  plus  fouffrir  que 
4.es.  loix  conformes  à  la  gr  ande-charcre  9  frémi£ 
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foient  de  colère  en  fecret ,  &c   attendoient  le 
moment  d'ofer  fç  montrer. 

A  l'exception  des  Catholiques ,  toutes  les 
fectes  répandues  en  Angleterre  3  voyoient  avec 
chagrin  fur  le  trône  un  prince  qu'on  foupçon- 
noit  d'avoir  embralTé  la  religion  romaine  ;  de 
avec  défefpoir  que  le  duc  d'Yorck  Ton  héri- 
tier préfomptif ,  eût  l'audace  d'en  faire  publi- 
quement profefîion.  Les  mœurs  fe  dégradoient, 
Charles  II  avoir  mis  à  la  mode  des  vices  qui 
ne  font   propres   qu'à   faire   des  efclaves  ;  & 
les  parcifans  de  l'ancienne  liberté  ne  s'en  con- 
foloient  que  dans  Tefpérance   que  la  religion 
cauferoit  encore  une  révolution.     On  ne  par- 
loir que   de    cette    intolérance  cruelle    qu'on 
ireprochoit  depuis  plus  d'un  fiecle  à  l'cglife  ro- 
maine. Les  Indépendants  ,  les  Presbytériens  &C 
les  Epifcopaux  avoient  le  même  intérêt  de  ne 
point  obéir  à  un  roi  catholique  }  mais  heureu- 
fement  pour  le  prince  leurs  anciennes  haines 
les  divifoient ,   &  ils  n'ofoient  point  fe  fier  les 
uns  aux  aurres.  Tandis  que  la  cour  négligeoit 
de  les  tenir  féparés  ,  la  politique  plus  adroite 
des  républicains  les  réunit ,  ou  plutôt  fut  les 
engager  chacun  en   particulier  à  favoiïfer  la 
révolution  qu'elle  méditoit.  Jacques  II  entou- 
ré d'amis  imprudents  &  de  Catholiques  empor- 
tés ,    ne   voyoit   pis  qu'on   ne   fouffroit  avec 
une  patience  fimulée  fes  premières  injufticcs  5 
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<^ue  pour  l'encourager  k  en  commettre  de  pîuà 
grandes  ,  le  rendre  odieux  ôc  hâter  fa  per- 
te. Il  croyoit  toucher  au  pouvoir  abfolu,  ôc 
le  prince  d'Orange  à  qui  on  avoit  promis  la 
couronne ,  defeendoit  en  Angleterre  pour  l'en 
chafTer. 

Après  tant  de  révolutions  dont  il  n'eft  pas 
Inuriie  de  rechercher  la  caufe  ôc  l'efprit ,  voici 
enfin  l'époque  de  l'établirTement  d'une  liberté 
moins  agitée.  Le  parlement  afïemblé  le  xx  jan- 
vier 1^89  ,  déclara  que  le  prétendu  pouvoir 
de  difpenfer  des  loix  ou  d'en  fufpendre  l'exé- 
cution par  l'autorité  royale  fans  le  confente- 
menç  du  parlement ,  étoit  contraire  aux  loix 
ôc  à  la  constitution  d'Angleterre.  On  ôta  à  la 
couronne  le  droit  qu'elle  s'étoit  attribué  de 
créer  des  commiifions  ou  des  cours  de'  jufti- 
ce  y  &c  il  fut  ordonné  que  dans  les  procès  mê- 
pes  de  haute  trahifon  ,  les  jures  ne  feroient 
pris  que  parmi  les  membres  des  communautés. 
Toute  levée  d'argent  pour  l'ufage  de  la  cou- 
ronne, fous  prétexte  de  quelque  prérogative 
royale  j  5c  que  le  parlement  n'auroit  pas  ac- 
cordée ,  fut  proferite  ;  ôc  le  roi  ne  peut  la 
faire  que  pendant  le  temps  ,  &  de  la  manière 
que  le  parlement  l'aura  ordonnée.  Tout  an- 
glois  fut  aurotifé  à  préfenter  des  pétitions  au 
roi ,  ôc  toute  pourfuire  ou  tout  emprifonne- 
mçnt  pour  ce  fujet,  déclaré  contraire  aux  loix^ 
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de  même  que  la  levée  ou  l'entretien  d'une  ar~- 
mée  dans  le  royaume  en  temps  de  paix  fans  le 
confentement  de  la  nation.  On  a(Tura  la  libre 
élection  des  membres  du  parlement.  On  or- 
donna que  les  discours  ôc  les  débats  du  parle- 
ment ne  feraient  recherchés  ou  examinés  dms 
aucune  cour ,  ni  dans  aucun  autre  lieu  que  le 
parlement  même.  Il  fut  défendu  d'exiger  des 
cautionnements  exceiîifs,  d'impofer  des  amen- 
des exorbitantes ,  ÔC  d'infliger  des  peines  trop 
dures.       i 

Voilà  y  Monfeigneur  j  cç  que  l'Angleterre 
appelle  fa  loi  fondamentale.  Vous  voyez  des 
bornes  très  clairement  prefcrites  à  l'autorité 
royale,  ôc  fi  le  prince  les  refpec3:e ,  la  -nation 
fera  certainement  libre  :  mais  quel  garant  a  la 
nation  que  le  prince  obéira  à  la  loi  ?  Plufieurs 
écrivains  ôc  l'auteur  de  le/prît  des  Iolx  3  donc 
l'autorité  eft  fi  grande,  ont  prodigué  les  élo- 
ges à  cette  conftitution  :  mais  peut- on  l'exami- 
ner attentivement ,  ôc  ne  pas  voir  que  l'ou- 
vrage de  la  liberté  n'eft  qu'ébauché  ?  Trois 
puiifyices ,  dit  -  on  ,  le  roi  }  la  chambre-haute 
ôc  les  communes  fe  tiennent  en  équilibre  ,  fe 
tempèrent  mutuellement ,  &  aucune  ne  peut 
abufer  de  (es  forces.  Mais  je  le  nie  ;  ôc  quel- 
les mefures  efficaces  les  Anglois  en  effet  ont-ils 
prifes  pour  mettre  le  gouvernement  à  l'abri 
de  toute  atteinte  de  la  part  du  roi?  On  dirok 
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au  contraire  j  qu'ils  ont  voulu  rendre  ie  prince 
allez  puifTant  pour  qu'il  puifle  fe  flatter  de  le 
devenir  encore  davantage.  On  diroit  qu'ils  ne 
gênent  (es  partions  que  pour  les  irriter.  Si  l'é- 
quilibre des  différents  pouvoirs  eft  établi  fur  de 
juftes  proportions ,  pourquoi  ces  alarmes  tou- 
jours renailTantes  de  la  nation  ?  pourquoi  ces 
plaines  continuelles  contre  le  miniftete  qu'on 
aceufe  toujours  de  trahir  Ton  devoir  ? 

C'eft  un  principe  en  Angleterre,    que  le 
roi  eft  toujours  innocent  y    qu'on  ne  peut  le 
citer  devant  aucun  tribunal ,  &  que  la  loi  n'a 
point  de  jugement  à  prononcer  contre  lui  :  il 
falloir  donc  le  mettre  dans  l'heureufe  impuif- 
fance  d'être  coupable  \  il  falloir  donc  y  pour 
ne  pas  ouvrir  la  porte  à  tous  les  abus  qu'en- 
traîne  l'impunité  ,  diriger  toutes  fes  partions 
vers  le  bien  public,   écarter  les  tentations,  8c 
empêcher  qu'il  n'eut  des  intérêts  différents  de 
ceux  de  fes  fujets.     Mais,  me  dira- 1-  on  >  les 
miniftres   répondent  de  fa  conduite  fur   leur 
tête  ;  ils  le  contiendront  dans  le  devoir.  Quel- 
le miférablc  refTource  !  &  peut-on  y  compter  ? 
Quand  le  prince  ne  connoît   point  de    juge , 
combien  ne  lui  refte-  r-il  pas  de  moyens  pour 
fauver  fes  complices  &  les  inftruments  de  fon 
ambition? Ses  miniftres  ferviront  toutes  fes  paf 
fions,  parce  qirïls  en  attendent  leur  forrune. 
En  un  mot,  Monfeigneuc,  quelle  force  ou  quel 
crédit  ne  doit  pas  avoir  un  roi  qui  a  fous  fes 
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ordres  une  milice  toujours  fubfiftanre  donc  il; 
difpofe  ,  fur-tout  s'il  poifede  des  revenus  im- 
menfes  avec  lefquels  il  achètera  des  amis , 
&  s'il  çliftribue  des  charges,  des  honneurs ,  des 
dignités  avec  lefquels  il  corrompra  la  vertu ., 
les  ioix  &  la  juâice. 

Quand  l'Angleterre  n'auroit  aucun  de  ces 
vices  qui  ramènent  la  principale  autorité  dans 
les  mains  du  roi ,  ne  fuffii-il  pis  qu'il  convo- 
que ,  ajourne  ,  fépare  &  cafle  a  fou  gré  le  par- 
iemenr ,  pour  qu'il  n'y  ait  aucun  équilibre  réel 
entre  lui,  la  chambre-haute  &  les  communes? 
Le  roi  peut  beaucoup  de  chofes  fans  le  parle- 
ment j  le  parlement  au  contraire  ne  peut  rien 
fans  le  roi  :  où  donc  eft  cette  balance  a  la- 
quelle on  attribue  des  effets  fi  faluraires  ?  Le 
roi  peut  fufpendre  l'action  du  parlement,  ÔC 
le  parlement  ne  peut  contraindre  le  roi  à  don- 
ner fon  confentement  aux  bills  qu'on  lui  pro- 
pofe  :  quelle  eft  donc  leur  égalité  ?  Et  dès  que 
ces  puilTances  font  inégales  ,  la  plus  considéra- 
ble ne  doit-elle  pas  tous  les  jours  augmenter 
fes  droits  ?  Il  eil  vrai  que  par  la  forme  de  leur, 
gouvernement,  on  ne  peut  contraindre  lesAn- 
glois   d'obéir  à   une  loi  qu'ils  n'auroieut  pas 
faite  ^  mais  il  faut  avouer  aufli  qu'ils  ne  fonc 
pas  les  maîtres  d'avoir  la  loi  qu'ils  voudroienc 
avoir  9  8c  c'eft  ne  jouir  que  d'une  demi-liber- 
iL  Je  voudrois  que  les  perfonnes  qui  donnent 
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"de  fi  grands  éloges  à  la  conftitutian  angîoifè  J 
m'éxpliquaffent  comment  il  peut  n'être  pas. pet* 
nicieux  z  un  érat  que  la  puiiïance  législative 
qui  en  doit  ctre  lame,  foit  fubordonnéc  à  U 
puifïànce  exécutrice.  Enfin  û  je  fuppofe  qu© 
Je  roi  mette  la  liberté  publique  en  danger, 
foit  en  ne  convoquant-  pas  le  parlement ,  fok 
en  Tachetant  pour  en  faire  le  miniftre  de  Tes 
volontés  j  je  demande  ,  par  quelle  voie  légale 
on  pourra  s'oppofer  à  fes  entreprîtes  ?  Si  les  An- 
glois  n'en  ont  point  d'autre  que  des  pétitions  A 
des  adrejjes  ou  des  prières  ,  c'eft  un  vice  énor- 
me dans  leur  gouvernement  qui  en  caufeia  tôt 
ou  tard  la  ruine.  S'ils  n'emploient  pas  la  for- 
ce ,  ils  feront  à  la  fin  fubjugucs  par  un  prince 
opiniâtre  ,  courageux  ,  &  qui  n'aura  que  le 
malheureux  talent  de  ne  point  entendre  raifon. 
On  fe  familiaiifera  avec  les  abiîs  ,  &  on  n'eft 
pas  loin  de  tolérer  de  grands  maux  ,  quand  on 
en  foufFre  de  petits.  Pour  avoir  recours  à  U 
force  ,  il  faudra  exciter  une  (édition  ,  une  ré- 
volte ,  une  guerre  civile  ,  c'eft  -  à  -  dire  j  que 
pour  venir  au  fecours  du  gouvernement ,  il 
faudra  violer  une  des  loix  les  plus  facrées  de 
îa  fociété  ,  armer  les  citoyens  les  uns  contre  les 
autres,  &  abandonner  témérairement  l'état  au 
fort  toujours  incertain  des  armes. 

N'eft-il  pas  furprenant,  Monfeigneur,  que 
les  Anglois  qui  reprochoient   depuis  fi  long-. 


temps  &:  fî  fouvent  à  leurs  rois  d'avoir  des  in- 
térêts contraires  à  ceux  de  la  nation  ,  leur  aient 
abandonné  une  partie  de  la  puilïlince  légiflati- 
ve  ?  N'eft-  il  pas  furprenant  qu'ils  n'aient  pris 
aucune  mefure  efficace  pour  contenir  la  puif- 
fance  exécutrice  dans  les  bornes  qui  lui  fonc 
prefcrites  ;  c'eft-à-dire ,  pour  l'obliger  à  obéit 
aux  loix  avec  la  même  docilité  que  les  ci^, 
moyens? 

Jacques  I ,  en  161.4  »  avoir  offert  aux  coin* 
munes ,  que  les  fubfides  qui  lui  feraient  accor- 
dés ,  fu(Tent  remis  à  des  commiifaires  du  par« 
lement  qui  feroient  chargés  à'cn  faire  l'em- 
ploi ,  fans  qu'ils  payaient  par  Tes  mains.  Pour- 
quoi cette  offre  de  Jacques  l  n'eft-eîle  pas  deve» 
nue  une  loi  confiante  &  perpétuelle  ,  quand 
on  réforma  le  gouvernement  après  la  révolu- 
tion de  1688  ?  Les  Anglois  fur  la  fin  du  der- 
nier fîecl© ,  igno.roient-ils  le  pouvoir  de  for  S€ 
de  l'argent  fur  les  hommes  ?  ne  fa  voient -'ils 
pas  que  les  citoyens  que  le  roi  paye,  fe  croieng 
ûs  ferviteurs  ;  &  qu'ils  fe  regarderoient  com- 
me les  ferviteurs  de  la  nation  s  fi  la  nation  leur 
payoït  leurs  falaires  par  les  mains  d'un  membre 
des  communes  ? 

En  1 640  ,  le  parlement  porta  un  bill  pout 
fe  rendre  triennal.     11  ordonna  que  tous  les 

trois  ans ,  le  chancelier ,  fous  peine  d'amende 
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-enverrait  le  3  feptembre  des  lettres  de  con* 
vocation*,  qu'à  fon  défaut  douze  pairs  pour- 
roient  y  fuppléer  j  qu'en  cas  de  filence  de  leur 
part  j  les  fcherifs ,  les  maires  &  les  baillis  don- 
neraient des  ordres  pour  l'élection  ,  6c  que  H 
ces  officiers  manquoient  à  leur  devoir  ,  les 
électeurs  s'aflembleraient  &  procéderaient  au 
choix  de  leurs  députés.  Par  le  même  bill ,  le 
parlement ,  lorfqu'il  ferait  alîemblé ,  ne  pou- 
voir erre  ajourné  3  prorogé  &  dilîous  pendant 
l'efpace  de  quinze  jours  fans  le  confentement 
de  (es  membres.  Je  fais  les  reproches  qu'on 
peut  faire  à  ces  loix  j  je  fais  qu'on  en  pouvoit 
publier  de  plus  fages  pour  aiïurer  l'indépen- 
dance de  la  nation.  Mais  fans  m'étendre  là- 
defiiis  ,  je  me  borne  à  demander  par  quelle  rai- 
Ion  le  parlement  de  1689  négligea  de  rétablit 
une  loi  qui  étoit  dans  (es  archives  ,  &  qui  fans 
être  aufli  parfaite  qu'elle  pouvoit  l'être  >  auroic 
capendant  favorifé  la  liberté  a  &  rendu  la  puif- 
fance  exécutrice  moins  entreprenante. 

Sans  doute  que  les  Anglois  ont  découvert 
qu'il  leur  étoit  plus  avantageux  d'avoir  un  par- 
lement feptennaire  que  triennal  *,  mais  j'avoue 
que  je  ne  devine  poinfleurs  raifons.  Sans  dou- 
te que  leur  philofophie  a  découvert  de  nou- 
veaux principes  dans  le  droit  naturel,  ôc  jugé 
raifonnable  qu'une  nation  qui  fe  vante  de  dif- 
pofer  du  rrône  à  (on  gré  ,  de  faire  (es  loix 
&  de  n'avoir  point  de  maître,  ne  doit  pas  avoir 

la 
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ïa  liberté  de  fe  tenir  afTemblée  quand  elle  le" 
f  nge  à  propos.  En  1641  le  parlement  avoie 
demandé  que  le  roi  ne  fît  plus  de  nouveaux 
pairs  fans  le  confentenient  des  deux  chambres» 
N'étoit-ce  pas  un  moyen  fur  pour  tempérer  la 
prérogative  royale  ,  l'empêcher  de  fe  faire  des 
partisans  en  flattant  l'ambition  des  citoyens  , 
êc  rendre  utiles  à  la  nation  des  dignités  qui  n'a- 
voient  été  avantageufes  qu'au  roi  ?  Pourquoi 
donc  les  réformateurs  du  gouvernement  ne 
daignèrent -ils  rien  prononcer  fur  cet  article 
important  ? 

Vous  penferez  peut  être ,  Monfeigneur,  que 
la  prudence  modère  leur  zèle  \  vous  direz  qu'il 
falloir  ne  pas  déplaira  au  prince  d'Orange  ac- 
compagné d'une  armée  étrangère ,  &  qui  pou- 
voir devenir  un  Cromwel,  il  on  l'eût  réduit 
à  ne  porter  qu'un  vain  nom»  J'y  confens  pour, 
ne  point  entrer  dans  une  difoUion  qui  m'éloi- 
gneroit  trop  de  mon  objet.  Mais  quand  il  fut 
certain  que  Guillaume  III  n'auroit  point  de  po£> 
térité ,  quand  le  parlement  régla  l'ordre  de  la 
fucceffion,  quand  après  la  mort  de  la  reine  An- 
ne ,  il  plaça  fur  le  trône  la  maifon  de  Hhnover, 
&  put  établir  à  fon  gré  la  forme  du  gouverne- 
ment j  pourquoi  négligea-t-il  de  réparer  £es  fau- 
tes 9  &  de  porter  les  loix  les  plus  favorables  à 
fa  liberté?  Eft-ce  ignorance  ?  on  ne  peut  le  pen» 
fer.  Eib-ce  infidélité?  quelques  hommes  trahi» 
Tomf   XVL  F 
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S  renc-ils  leur  patrie  pour  faire  leur  cour  à  la  mai" 
fon  qui  dévoie  régner?  Je  n'oferois  le  dire. 

S'il  faut  s'en  rapporter  au  témoignage  de 
quelques  anglois  qui  connoùTent  leur  paySj  6c 
ne  fe  iaiffent  point  éblouir  par  ce  que  les  hom- 
mes ordinaires  appellent  la  profpérité  de  l'état , 
le  plus  grand  ennemi  qu'ait  aujourd'hui  leur 
conftitution  ,  c'eft  la  vénalité  que  les  richelTes , 
le  luxe  &  l'avarice  y  ont  introduite.  Ce  n'eft 
point  par  des  coups  d'éclat  &  de  violence  que 
cette  corruption  des  mœurs  domeftiques  prépa- 
re une  révolution  ;  elle  ne  rompra  pas  avec  ef- 
forts les  reftorts  du  gouvernement  ;  elle  les 
rouille  feulement ,  fi  je  puis  parler  ainfi  ,  tk  les 
carie.  Elle  agit  infenfiblement ,  elle  intimide 
la  raifon  ;  elle  flatte  toutes  les  pallions ,  elle 
rend  infenfible  au  bien  public  y  &  des  citoyens, 
qui  ont  l'ame  avilie,  ont  beau  avoir  des  loix 
pour  être  libres  >  ils  veulent  être  efclaves.  La 
caufe  de  ce  mal  ,  Monfeigneur  ,  c'eft  que  les 
Anglois  ont  négligé  une  vérité  importante  que 
j'ai  pris  la  liberté  de  mettre  fous  vos  yeux  dans 
la  première  partie  de  cet  ouvrage.  Ils  fe  font 
propofé  un  autre  bonheur  que  celui  auquel  nous 
fommes  appelles  par  la  nature.  A  force  de  vou- 
loir augmenter  leurs  richefïes  &  étendre  leuc 
domination  ,  ils  font  parvenus  à  ne  confultet 
que  leur  avarice  &  leur  ambition  j  &  vous  fa- 
vez  quels  confeils  on  doit  attendre  de  ces  deux 
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pailîons  qui  donnent  des  efpérances  trompeufes 
&  des  maux  certains. 

Avec  l'autorité  que  les  loix  donnent  au  roi 
d'Angleterre ,  ou  dont  il  fait  s'emparer  avec 
adreffe  j  il  faut  convenir  que  (es  défauts  ,  fes 
goûts,  fes  paiïion«  ,  fon  caradtere ,  en  un  mot, 
ont  trop  d'influence  dans  les  affaires.  Tantôt 
on  voit  de  la  moUeffe  ,  &c  tantôt  de  la  force. 
Relativement  à  fes  inrérêts  envers  les  étrangers, 
l'Angleterre  femble  n'avoir  ni  fyftême  ni  vue 
fuivie.  Le  prince  qui  choiiît  à  fon  gré  Tes  mi- 
niftres  ,  ôc  les  dif^racie  à  fon  gré ,  les  oblige 
trop  i  penfer  comme  lui. 

Cependant  il  faut  convenir  que  ce  défaut, 
quelque  grand  qu'il  fou  en  Angleterre  ,  y  eft 
moins  conlidérabie  que  chez  plufieurs  autres 
peuples.  Sans  doute  qu«  l'intrigue  eft  nécef- 
faire  à  Londres  &  a  S.  James  pour  venir  à  la 
faveur  &  aux  grandes  plac  s;  mais  les  intri- 
gants s'y  donnent  la  peine  d'avoir  quelque  me» 
rite.  Ils  ont  affaire  à  une  nation  éclairée ,  in- 
quiète ,  jaioufe  de  fes  droits  &  de  fa  réputa- 
tion ,  5c  toujours  piête  à  blâmer  hautement  ce 
qu'elle  n'approuve  pas»  Ailleurs  on  garde  un 
prefond  filence  fur  le  gouvernement:  c'eft  une 
prérogarive  de  la  grandeur  de  faire  des  fottifes 
fans  craindre  des  iatyres;  Se  (i  les  gens  en  place 
entendent  quelques  voix  autour  d'eux ,  ce  fons 
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-les  voix  de  la  flatterie  qui  a  cent  bouches  corn* 
me  la  renommée.  On  ne  déplaît  pas  impuné- 
ment au  peuple  anglois ,  il  peut  arriver  que 
les  plaintes  &  les  murmures  du  public  faflenc 
violence  au  goût  du  prince,  &c  placent  dans  fon 
eonfeil  l'ami  de  la  nation. 

L'Angleterre  maitrefTe  de  la  mer,  n'a  rien 
à  craindre  de  la  part  des  étrangers.  Sa  trop 
grande  puiûance  au  dehors  ,  des  colonies  trop 
varies,  un  commerce  trop  étendu,  voilà  ce 
qu  elle  doit  le  plus  redouter.  Peut-être  auroit- 
elle  befoin  de  quelque  difgrace  pour  conferver 
le  plus  grand  de  fes  biens ,  je  veux  dire  fa  liber- 
té j  mais  qui  oferoit  alîurer  quelle  fut  profiter 
d'une  difgrace  qui  choqueroit  fon  avarice  &  fon 
ambition  ? 


CHAPITRE    VI. 

Du  gouvernement  de  Suéde, 


<L-/est  des  provinces  de  Suéde ,  appellée 
autrefois  Scandinavie  >  que  font  forties,  Mon- 
feigneur .,  la  plupart  des  nations  qui  ont  dé- 
truit l'empire  romain.  Les  peuples  de  ce  royau- 
me ont  confervé  long  temps  les  mœurs  de 
ces  Gorhs  5c  de  ces  Vandales  dont  l'hiftoire 
ne  perdra  jamais  le  fouvenir.  La  Suéde  s'eft 
policée  j  fans  prendre  les  vices  des  nations  po- 
lies y  Se  de  nos  jours  elle  vient  d'établir  le 
gouvernement  le  plus  digne  des  éloges  &c  de 
l'admiration  des  politiques. 

Les  Suédois  ont  toujours  été  extrêmement 
jaloux  de  leur  liberté.  Ils  regardoient ,  difent 
les  hiftoriéhs ,  leur  roi  comme  un  ennemi  do- 
meftique  3  ÔC  pius  dangereux  que  les  enne- 
mis étrangers.  Mille  monuments  attellent 
que  dans  les  temps  les  plus  reculés  les  grands 
avoient  des  châteaux  fortifiés ,  y  tenoient  gai* 
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"nifon,  avoienr  des  guerres  particulières  enttg 
eux  ,  8c  la  faifoient  même  au  fouverain  ;  mais 
je  luis  perfuadé  que  ce  n  croit  point  en  vertu 
des  fiefs  &  du  gouvernement  féodal.  Ces  de- 
fordres  avoient  un  autre  principe  ;  c'etoit  ou 
l'amour  de  l'indépendance  ,  ou  le  défaut  d'une 
magifttature  aflTez  piaffante  pour  forcer  les  ci- 
toyens à  refpe&er  la  tranquillité  publique. 
Nous  voyons  en  effet  que  tous  les  autres  peu- 
ples du  nord  qui  s'établirent  fur  les  terres  de 
l'empire ,  fe  conduifoient  par  les  mêmes  maxi- 
mes avant  que  de  comioître  le  gouvernement 
des  fiefs.  On  n'avoit  en, Suéde  aucune  idée  de 
nos  feigneuries  patrimoniales  \  les  titres  de 
comtes  6c  de  barons  y  font  modernes ,  ils  font 
perfonnels  ,  8c  non  pas  attachés  à  des  pofTef- 
ïîons.  D'ailleurs  les  villes  Se  l'ordre  àes  pay- 
fans  ont  toujours  envoyé  leurs  députés  aux 
afTemblées  de  la  nation  :  privilège  qui  ne  peut 
s'afTocier  avec  les  coutumes  des  feigneuries 
féodales. 

Le  célèbre  Guftave  Vafa  ayant  délivré  fa 
patrie  de  la  tyrannie  des  Danois  8c  du  clergé  , 
fut  élevé  fur  le  trône  j  8c  la  nation  par  re- 
connoifTance  tendit  la  couronne  héréditaire  dans 
fa  maifon.  Ce  prince  laiffa  à  fes  fuccetfeurs 
fon  courage,  fes  talents,  fa  grandeur  d'ame; 
6c  par  cette  efpece  d'afeendant  que  donnent 
des  qualités  fublimes  8c  brillantes ,  ces  héros 
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furent  tout-puiflTants  en  gouvernant  une  nation"^ 
libre.  Cette  heureufe  harmonie  fut  enfin  trou- 
blée. Il  s'éleva  quelques  différents  entre  Char- 
les XI  Se  le  fénat  qui  féparant  trop  (es  inté- 
rêts de  ceux  de  la  nation  ,  s'étoit  rendu  odieux. 
La  diète  j  en  1680  ,  déféra  la  foerseraineté  au 
roi ,  en  déclarant  qu'il  pouvoit  écouter  les  avis 
&  les  repréfentations  du  fénat  y  mais  que  fa  ma* 
jejlé  auroit  le  droit  de  décider.  C'étoit  l'af- 
franchir du  pouvoir  des  l*oix  \  ôc  la  diète  aveu- 
glée par  fon  reffentiment ,  ne  s'apperçut  pas 
qu'elle  devoit  en  quelque  forte  perdre  toute 
ion  autorité  ,  dès  qu'elle  auroit  rendu  le  prin- 
ce aflTez  puiflant  pour  foumettre  le  fénat  à  fes 
volontés. 

Les  Suédois  ne  tardèrent  pas  en  effet  X 
éprouver  les  inconvénients  du  pouvoir  le  plus 
arbitraire.  Charles  XI  avoir  ^  dit-on  ,  des  ta- 
lents pour  régner }  mais  fes  talents  devinrent 
inutiles  à  fes  fujets  5  dès  qu'il  fut  aflTez  puif- 
fant  pour  avoir  des  courtifans  Se  des  flatteurs. 
La  Suéde  éprouva  au  dedans  les  vexations  les 
plus  criantes  ,  &:  perdit  au  dehors  une  partie 
de  fa  réputation.  Dans  ces  circonftances  Char- 
les XII  monta  fur  le  trône.  Ce  héros  le  plus 
extraordinaire  que  les  hommes  aient  vu  depuis 
Alexandre  ,  rendit  fon  royaume  malheureux  , 
en  outrant  toutes  les  qualités  les  plus  propres 
à  faire  un  grand  roi.    Les  Suédois  étoient  trop 
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i'oraVe$  pour  ne  pas  l'idolâtrer  ;  mais  a  fa  mort 
ils  eurent  la  fageiTe  de  fe  dite:  Jî  un  prince 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer ,  qui  a  l'a* 
me  grande  j  noble  cv  magnanime  _,  ne  tient  à 
l'humanité  par  aucune,  pajjlon  baffe  ,  fait  ce-> 
pendant  tant  de  mal  quand  il  n'a  d'autre  règle 
que  fa  volonté  ;  que  ne  doit  -  on  pas  attendre 
de  ces  âmes  communes  ,  de  ces  hommes  fans  ca*> 
ratière  ^  qui  fe  laifjent  enivrer  des  vapeurs  du 
pouvoir  arbitraire ,  &  qui  gouvernent  en  obéif» 
fant  aux  pajflons  de  leurs  favoris  &  de  leurs 
flatteurs  ? 

La  Suéde  rentra  par  la  mort  de  Charles 
XII  dans  le  droit  de  le  choifir  un  roi  &  de 
former  un  nouveau  gouvernement.  Ce  ferok 
^ne  efpece  de  prodige  qu'elle  eût  établi  une 
république ,  fi  le  defpotifme  extraordinaire  de 
ce  prince  n'eût  été  auilï  propre  à  donner  de 
l'élévation  aux  efptits  ,  que  le  defpotifme  or- 
dinaire eft  capable  de  les  avilir.  En  faifant  de 
grandes  chofes  fous  Charles  XII ,  les  Suédois 
fentirent  qu'ils  n'étoient  pas  faits  pour  être  des 
efclaves  j  tandis  que  la  nation  regrettoit  fa  li- 
berté ,  quelques  citoyens  éclairés  &  vertueux 
s'occupèrent  à  chercher  les  loix  auxquelles  leur 
patrie  devoit  obéir  \  ainfi  à  la  mort  inattendue 
de  Charles  tout  fe  trouva  préparé  pour  une 
révolution.  Nous  remercions  très  humblement  fa 
majejlé  (la  prince  lie  Ulrique- Eleonore  )  di- 
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rent  les  ordres  de  l'état  alfemblés  en  diète,  de' 
Vaverjîon  jufie  &  raifonnable  qu'il  lui  a  plu  de 
témoigner  contre  le  pouvoir  arbitraire  &  ahfolu 
dent  nous  avons  éprouvé  que  les  fuites  ont  fort 
préjudicié  au  royaume  3  &  l'ont  grandement  af-  - 
foibli.  De  forte  que  Nous  3  les  conjeillers  &  états 
du  royaume  ajjemblés  3  ayant  fait  une  trijle  ex- 
périence 3  avons  réfolu  férieufement  &  d'une 
voix  unanime  d'abolir  entièrement  ce  pouvoir 
arbitraire  Jl  préju diciable. 

Notre  principal  but 3  dit  la  diète  de  1720  9 
a  été  défaire  en  forte  que  par  nos  fidèles  foins  3 
notre  fincere  affection  3  notre  ^ele  &  nos  réfolu- 
lions  j  la  majeflé  du  roi  refiât  inviolable  3  que  le 
fénat  fût  maintenu  dans  l'autorité  qui  lui  appar' 
tient  j  &  que  les  droits  &  les  libertés  des  quatre 
ordres  de  citoyens  leur  fuffent  confervés  3  afin 
que  le  commandement  &  l'obéifjance  fe  correfi* 
pondent  fuivant  un  ordre  certain  &  confiant  3  & 
que  la  tête  &  les  membres  foient  unis  pour  ne 
former  quun  corps  inféparable. 

Voilà  certainement  l'objet  que  doit  fe  pro- 
pofer  route  fociété  ,  Se  la  fin  à  laquelle  elle 
doit  afpirer.  Il  n'eft  queilion  3  Monieigneur, 
que  de  mettre  fous  vos  yeux  les  moyens  quî 
les  Suédois  ont  employés  pour  n'obéir  qu'aux 
loix  qu'ils  auront  faites  3  &  donner  à  leurs  ma- 
giilrats  cette  fage  autorité  qui  les  élevé  au  def- 
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'  fus  des  citoyens  &  les  tient  fournis  aux  loi*." 
C'eft:  par  cette  heureufe  harmonie  que  fe  for- 
tes un  gouvernement  aulîi  favorable  au  tout 
qua  chacune  de  (es  parties. 

La  diète  de  Suéde  ,  plus  fage  que  le  parle- 
ment d'Angleterre  3  s'eft  attribué  toute  la  puif- 
fance  législative.  Ce  n'eft  point  le  confente-r 
ment  du  prince  qu'elle  demande  j  toutes  fes  ré- 
folutions  font  des  ordres  pour  lui.  Le  roi  con- 
vient lui-même  dans  fon  affurance^  que  les  états 
du  royaume  ont  le -pouvoir  Le  plus  entier  défaire 
présentement  &  à  l'avenir  des  décrets  3  des  ré* 
g  le  ment  s  &  des  ordonnances  fur  ce  qui  les  re- 
garde &  fur  ce  qui  concerne  le  royaume  3  tels 
qu'ils  les  jugeront  convenables  pour  le  bien  pu- 
blic j  &  pour  leur  liberté \  félicité  &  fureté.  Dans 
la  crainte  de  voir  échapper  de  leurs  mains  cette 
autorité  ,les  Suédois  fe  font  bien  gardés  de  con- 
fier au  roi  feul  la  puiflance  exécutrice.  Il  doit, 
£aire  obferver  les  loix  ;  mais  en  confultant  les 
fénateurs  5c  en  fe  conformant  à  leur  avis.  Le 
roi,  dit  l'ordonnance  du  17  octobre  17 13  > 
maintient  &  fait  exécuter  tout  ce  que  les  états 
ont  réfolu  &  ordonné ,  &  cefi  l'affaire  du  Jénat 
que  d'aider  &  avertir  le  roi  à  cet  égard.  Si  le  roi 
nefl  pas  préfent  y  ce  qui  doit  être  expédié  au  nom 
du  roi  _,  le  fera  avec  le  feing  du  fénat.  La  même 
chofe  doit  fe  faire  aptes  avoir  fait  des  remon- 
trances au  roi  j  lorfque  fa  fgnature  eji  attendue 
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plus  long-temps  que  la  nature  de  l'affaire  dont 
il  s'agit ,  ne  le  comporte  j  en  forte  qu  aucune  des 
affaires  que  les  états  remettent  très  humblement 
au  roi  pour  être  expédiée  par  fa  majejié  3  ne  foie 
expofée  à  rejler  fans  exécution. 

Vous  voyez  j  Monfeigneur,  que  (i  la  diere  n'a- 
voit  pas  pris  une  fage  précaution  pour  fe  pafTer 
de  la  iignature  du  roi ,  il  auroic  eu,  avec  un  peu 
d'opiniâtreté,  la  même  prérogative  que  le  roi 
d'Angleterre  de  rendre  inutile  l'action  de  la 
puiffance  légiflative,  d'éluder  la  force  des  loix 
qui  ne  lui  feroienr  pas  favorables ,  de  les  faire 
tomber  dans  l'oubli  ou  dans  le  mépris,  &c  defe 
rendre  ainfi  de  jour  en  jour  plus  puiCant.  La 
diète  ne  s'en  eft  pas  tenue  là  pour  s'aiïurer  de 
la  fidélité  de  fon  premier  magiftrat.  Elle  lui  ap- 
prend qu'il  a  un  juge,  &  qu'il  ne  peut  violer 
les  ajfurances  ians  être  fournis  à  la  rigueur  des 
loix.  Nous  déclarons  par  us  pi éj 'entes 3  dit  la 
dietc  j  que  celui  qui  par  des  pratiques  fecrctes9 
ou  a  force  ouverte  3  cherchera  àfe  revêtir  du  pou- 
voir arbitraire  ,  doit  être  exclus  du  trône  &  re- 
gardé comme  un  ennemi  du  royaume. 

En  chargeant  un  roi  héréditaire  de  la  ma- 
nutention des  loix  &  de  toute  l'adminifeanon 
au-dedans  &  au  dehors  ,  la  Suéde  avoir  à 
craindre  de  voir  monter  fur  le  trône  un  prince 
foible  ou  violent .,  fans  caractère  ou  opiniâtre ., 
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'  d'un  efprit  louche  ou  trop  borné;  tantôt  les  refc 
forts  de  la-  puifTance  exécutrice  auroient  été  trop 
relâ.hés  ou  trop  tendus  ;  tantôt  l'efprit  des  loix 
n'auroit  pas  été  faifi  ,  ou  auroit  été  mal  inter- 
prété. En  remédiant  à  ces  abus  inévitables  en 
Angleterre ,  la  Suéde  a  encore  mis  de  nouvelles 
entraves  à  l'ambition  de  fon  roi.  La  diète  lui 
a  donné  pour  confeil  un  fénat  compofé  de  feize 
fénateurs  qui  partagent  tous  avec  luifon  autori- 
té Tout  fe  règle,  tout  s'adminiftre  par  ce  fénat  ; 
mais  à  la  pluralité  des  voix  ,  Se  le  roi  n'en  eft 
que  le  préfident.  Sa  prérogative  fe  borne  à. 
avoir  dans  certaines  occafions  une  voix  pré- 
pondérante. Je  m'explique:  s'il  y  a  dans  le  fénat 
deux  avis  dont  l'un  foit  foutenu  par  fîx  ou  fept 
fénateurs  ^  Se  l'autre  par  huit ,  le  roi  en  déci- 
dant pour  la  première  opinion  .>  la  rend  l'opi- 
nion dominante  :  mais  dès  qu'un  avis  eft  pré- 
pondérant de  trois  voix  fur  l'autre  ,  il  n'eft 
plus  libre  au  roi  d'adopter  celui-ci,  ou  s'il  le 
fait,  c'eft  inutilement.  On  a  vu  le  roi  régnant 
refufer  dans  ces  occafions  de  figner  les  décrets 
du  fénat  >  fous  prétexte  que  fa  confeience  ne 
lui  permettoit  pas  de  fîgner  une  chofe  qu'il  ju- 
geoit  injufte  ou  dangereufe.  Cetre  conteftation 
du  fénat  Se  du  roi  fut  portée  à  la  diète  de 
1755,  Se  les  états  décidèrent  que  la  confeience 
éclairée  d'un  roi  de  Suéde  lui  ordonnoit  de  li- 
gner ce  qui  avoit  été  arrêté  dans  le  fénat  à  la 
pluralité  des  filtrages  ,  parce  qu'il  doit  gouver- 
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ntr  par  l'avis  du  fénat ,  que  la  fignature  n'eft"" 
point  une  marque  d'approbation,  &  que  fi  fa  con- 
fidence fiervoit  de  régie  à  la  loi  .,  le  defipotifime 
fieroït  établi.  Cependant  par  condefeendance 
pour  la  délicatehe  timorée  du  roi  ,  il  fut  or- 
donné qu'en  cas  de  refus  de  fa  pan,  on  fup- 
pléeroit  à  fa  iîgnature  par  une  estampille  qui 
rimiteroic. 

En  dernière  analyfe,le  nom  du  roi  fait  tout; 
la  perfonne  du  roi  ou  fa  volonté  particulière 
ne  tait  rien.  U  n'eft  qu'un  homme  privé  quand 
il  n'eft  pas  l'organe  du  fénat ,  dont  la  conduite 
eft  foumife  à  l'examen  &c  au  jugement  de  la 
diète.  Il  n'a  aucun  ordre  à  donner ,  parce  qu'il 
n'eft  pas  alors  le  miniftre  de  la  loi.  On  ne  fe 
juftifieroit  point  en  alléguant  pour  fa  défenfe 
tin  pareil  ordre,  par  ce  que  c'eft  un  principe  fa- 
cré  ôc  fondamental  en  Suéde  que  la  volonté 
du  roi  ne  peut  jamais  être  qu'il  fe  faffe  quel- 
que chofe  contre  la  teneur  des  ajjurances  qu'il 
a  données  Ôc  contre  la  forme  du  gouverne- 
ment. 

Tous  les  emplois  considérables ,  depuis  ce- 
lui de  colonel  jufqu'au  grade  de  fëld- maréchal , 
l'un  6c  l'autre  inclufivement ,  &  tous  ceux  qui 
leur  répondent  en  dignité  dans  l'ordre  civil  , 
font  conférés  par  le  roi  dans  l'arTemblée  du  fé° 
liât  qui  lui  prérente  trois  fujets  ,  ôc  il  choific  à 
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"fon  gré  la  perfonne  qui  lui  eft  la  plus  agréa- 
ble. Quand  il  vaque  un  emploi  inférieur  à 
ceux-ci  ;  le  collège  d'adminiftration  auquel  il 
reiïbrtit,  piéfente  trois  personnes  au  roi  qui 
choifit  celle  qu'il  veut.  A  l'égard  de  la  nomi- 
nation aux  prélatines  ou  furintendances  du 
clergé,  le  confiftoire  préfente  au  roi  les  trois 
fujets  qui  ont  réuni  le  plus  de  voix  en  leur 
faveur  dans  l'aflembiée  du  diocefe ,  &  par  l'avis 
du  fénat  il  confère  la  dignité  épifcopale.  Il  n'y 
a  que  fort  peu  de  charges  que  le  roi  confère 
fans  préfentation  ;  telles  font  celles  de  gouver- 
neur de  Stockholm  ,  de  capitaine  des  gardes  8c 
des  colonels  des  gardes  ,  &  de  l'artillerie.  Il 
nomme  encore  à  fon  gré  fon  aide  de  camp  gé- 
néral, &  tous  les  officiers  domeftiques  de  fa 
maifon  ;  cependant  il  faut  obferver  que  la 
charge  de  maréchal  de  la  cour  qui  eft  plus  im- 
portante que  toutes  les  autres,  ne  peut  être  don- 
née qu'à  un  fénateur. 

Quand  il  vaque  une  place  de  fénateur  t  la 
diète  y  nomme  elle-même,  en  présentant  au 
roi  trois  fujets  dont  il  en  choifit  un.  Il  ne  peut 
y  avoir  dans  le  fénat  plus  de  deux  peifonnes 
d'une  même  famille,  Le  principal  objet  des  fé- 
nateurs  eft  de  conferver,  protéger  &  défendre 
la  forme  du  gouvernement  \  de  veiller  à  ce  que 
la  juftice  foit  adminiftrée  entre  les  citoyens  (ui- 
Yant  les  lorx  >  de  prendre  les  mefures  néceilai- 
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res  pour  empêcher  qu'il  ne  foie  fait  aucun  pré- 
judice au  corps  de  la  nation  ni  a  aucun  des 
ordres  qui  la  compofent.  Si  dans  l'intervalle 
des  diètes ,  il  furvient  quelque  événement  qui 
exige  une  ordonnance  ,  le  fénat  la  publie  au 
nom  du  roi,  5c  ce  règlement  provifoire  n'a  de 
force  que  jufqu'à  la  prochaine  diète  qui  l'exa- 
mine, la  modifie,  l'adopte  ou  la  rejette  fuivant 
l'exigence  des  cas.  Chaque  fénateur  eft  refpon- 
fable  de  fa  conduite  aux  états,  &  doit  leur  en 
rendre  compte  quand  ils  l'exigent 

Le  fénat  eft  aidéj  dans  l'adminiftration  des 
affaires  ,  par  différents  collèges  ou  confeils  in- 
dépendants les  uns  des  autres,  &  dont  les  dé- 
partements font  diftingués  &c  réglés  par  la  na- 
ture même  des  affaires  dont  ils  font  chargés. 
Juftice,  chancellerie  du  royaume,  guerre,  ami- 
rauté, finance,  mines,  commerce,  ce  font  au- 
tant d'objets  qui  forment  des  collèges  à  part. 
Un  fénateur  préfide  à  chacun  d'eux.  Ils  prépa- 
rent les  matières  qui  doivent  fe  traiter  ik  fe 
réfoudre  au  fénat  ,  &  chacun  met  en  exécu- 
tion dans  fon  département  les  ordres  qui  lui 
font  donnés. 

Quand  la  diète  eft  affemblée,  le  roi  Se  le 
fénat  ne  peuvent  conclure  ni  paix ,  ni  trêve  a 
ni  alliance  fans  fon  contentement.  Pendant  fora 
abfence ,  cette  partie  de  l'admmiftratkm  les  r$s 
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garde,  &  ils  doivent  faire  connoître  à  la  pro- 
chaine alfemblée  des  états  les  engagements 
qu'ils  ont  contractés.  Le  roi  &c  le  fénat,  deux 
noms  indivifibles ,  ne  peuvent  déclarer  la  guene 
fans  le  confentement  de  la  diète  j  mais  ii  le 
royaume  eft  attaqué  par  un  ennemi  domef- 
tique  ou  étranger,  on  doit  repoulïèr  ia  violence 
par  ia  force ,  5c  convoquer  en  même  temps 
une  diète  extraordinaire. 

La  diète  ordinaire  doit  s'affembler  tous  les 
trois  ans  au  milieu  du  mois  de  janvier.  S'il  ar- 
rivoit  que  ni  le  roi  ni  le  fénat  ne  convoquaient 
pas  les  états  pour  cette  affemblée  ordinaire  ou 
pour  une  diète  extraordinaire  que  les  états  pré- 
cédents auroient  ordonnés;  tout  ce  que  le  roi 
&  le  fénat  auront  fait  pendant  cet  intervalle  , 
fera  nul  &  de  nui  effet.  Les  lettres  de  convoca- 
tion doivent  être  publiées  à  la  mi-feptembre. 
Lorsqu'elles  n'auront  pas  paru  le  15  de  no- 
vembre^ le  grand-gouverneur  de  Stockholm  &: 
les  baillis  des  provinces  en  doivent  auiîi-tôt  don- 
ner avis  dans  l'étendue  de  leur  reffort,  afin  que 
les  députés  des  quatre  ordres  puiiTent  d'eux- 
mêmes  fe  rendre  a  Stockholm,  pour  y  ouvrir  la 
diète  vers  le  milieu  du  mois  de  janvier  fuivanr. 
Avant  l'examen  de  toute  autre  affaire,  on  re- 
cherchera les  motifs  qui  ont  pu  porter  le  roi  5c 
le  fénat  à  négliger  de  convoquer  les  états. 

Chaque 
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Chaque  famille  noble  a  fon  repréfentant  à' 
la  diète ,  Se  il  doit  avoir  vingt-quatre  ans  ac* 
eomplis.  Chaque  diocefe  y  envoie  fon  député 
général,  &  chaque  prévôté  fon  délégué  parti- 
culier. Toutes  les  villes  jouirfent  du  même 
avantage ,  Se  les  communes  élifent  dans  cha- 
que territoire  ou  diftriâ:  un  député  qui  doit 
être  de  l'ordre  des  pa\  fans.  Ce  reprélentant  dok 
être  domicilié  8c  établi  dans  le  territoire  donc 
il  tienc  fes  pouvoirs;  il  ne  doit  avoir  poiTédé 
auparavant  aucun  emploi  public,  ni  avoir  ap* 
partenu  à  un  autre  ordre.  Il  eft  libre  à  plufieun 
prévôtés  de  fe  réunir  pour  n'avoir  qu'un  mèm© 
député.  Deux  ou  trois  villes .,  quand  elles  ne 
font  pas  coniîdérables  ,  peuvent  de  même  con° 
lier  leurs  intérêts  ôc  leur  fuffrage  au  même  re- 
préfentant.  L'ordre  aes  payfans  a  la  même  II- 
berté.  Chaque  député  doit  être  muni  des  pleins- 
pouvoirs  de  fes  commettants,  qui  en  l'auton.» 
fant  pour  difeuter  &  réfoudre  les  affaires  mi- 
£qs  en  délibération  ,  lui  ordonneront  fpéciale*» 
ment  de  fe  conformer  à  la  loi  fondamentale- 
du  royaume  ,  &  de  ne  permettre  fous  aucun: 
prétexte  qu'on  y  porte  atteinte.  La  perfonne 
des  députés  à  la  diète ,  eft  inviolable»  Les  mal- 
sraiter  foit  de  parole,  foit  d'effet  pendant  la  te- 
nue des  états ,  quand  ils  s'y  rendent ,  ou  qu'ils 
en  reviennent  ,  c'eft  un  crime  capital.  On  ne 
peut  arrêter  un  député,  à  moin*  qu'il  ne  fois 
iiiipris  dans  des  crimes  Etes  graves  j  ôc  en  cm- 
Tom,  XVL  '  Q      ' 
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cas,  ©n  en  donnera  aufîl-tôt  connoiffance  a  î& 
diece. 

Après  que  le  roi  a  fût  l'ouverture  de  îa 
diète,  &  expofé  fes  proportions  ou  demandes  t 
on  le  reconduit  chez  lui,  &  chaque  ordre  fe 
Fendant  dans  îa  falle  qui  lui  eft  deftinée,  entend 
la  lecture  de  l'édic  nommé  forme  du  gouver* 
nernem  3  des  ajjurances  que  le  roi  a  juté  d'ob« 
Cerver ,  &  de  l'ordonnance  qui  concerne  l'ordre  ^ 
la  difcipline  &:  le  régime  de  la  diète. 

Je  ne  puis  mieux  vous  donner ,  Monfei** 
gneur ,  une  idée  exacte  de  la  pui  (Tance  &  de 
Tadminiftration  de  cette  alfemblée  ,  qu'en  co« 
.piant  ici  le  treizième  article  de  la  loi  fonda- 
mentale. »  On  traite  dans  la  diète,  non-leule- 
■s»  ment  de  ce  que  le  roi  a  fait  repréfenter  pas 
«9  fes  proportions  ou  autres  écrits  expédiés  &C 
s»  contre-lignes  de  l'avis  du  fénat;  mais  encore 
»»,  tout  ce  que  les  états  jugent  eux-mêmes  pou- 
si  voir  iutéreflèr  le  bien  général  du  royaumes 
si  On  y  recherche  comment  l'édic  de  la  forme 
a*  du  gouvernement^  les  allurances  royales  Se 
»9  la  loi  fondamentale  du  royaume  ont  été  ob- 
s>  fervés  j  &  s'il  s'eft  paiïe  quelque  chofe  de 
si  contraire  à  ces  loix,  on  ne  doit  le  tolérer  fous 
«  aucun  prétexte,  mais  le  redreffer  ôc  en  punir 
g»  les  auteurs.  On  y  examine  les  délibérations 
o  du  fénat  &  fa  geitioti  depuis  la  dernière  diet«9 


P  foit  dans  l'intérieur  du  royaume ,  foit  dans 
*»  les  affaires  étrangères.  S'il  (c  préfente  des  af- 
«  faires  de  nature  à  ne  pouvoir  être  rendues  pu« 
»  bliques  ,  on  en  traite  dans  le  comité  fecret3 
à>  ou  dans  quelque  autre  dépuration  ,  ou  dans 
»  une  commiflïon  particulière  que  les  états  ju- 
»  geronr  à  propos  d'établir  pour  cet  effet,  Les 
s»  états  doivent  autîi  rechercher  comment  la  ju£> 
s>  tice  a  été  rendue  ,  &  comment  ce  qu'ors 
*>  nomme  la  revifionde  juftice.,  s'eft  aquitté  d@ 
a  fes  fondions.  De  plus  ,  les  états  doivent 
$>  prendre  connoilfance  de  l'emploi  qui  a  été 
»  fait  <\qs  deniers  publics ,  s'informer  cemmene 
»>  les  joyaux  &  autres  effets  précieux  de  la  cou-» 
»  ronne  font  coniervés ,  foit  dans  la  chambre 
«  du  tréfor,  foit  ailleurs  j  en  quel  état  £e  trou- 
*«  vent  l'économie  du  pays,  l'armée  de  terre  êC 
»  de  mer,  la  flotte ,  les  forrerefles  j  comment 
v  on  doit  drelfer  l'état  des  dépenfes  ,  fi  les  or» 
s»  donnances  ou  déclarations  publiées  depuis  la 
&  diète  précédente,  doivent  être  adoptées  Ôc  re- 
»>  cevoir  force  de  loi  j  en  un  mot  &  fans  excep- 
9»  tion ,  tout  ce  dont  ils  jugent  nécel foire  d@ 
a  prendre  connoiflance.  Les  collèges  Ôc  confif- 
99  toires  doivent  aulîi  leur  rendre  compte  de  leur 
99  adminiftration.  De  plus ,  c'eft  dans  la  diète 
99  qu'on  entend  les  griefs  j  plaintes  !k  propo- 
s>  (irions  de  chaque  ordre  ,  autant  du  moins 
js  qu'elles  ne  renferment  rien  de  contraire  aux 
£3  1q4,x  fondamentales  j  mais  il  ne  fera  pris  fus 

Q  * 
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»  ce  fujet-là  aucune  réfolntion  qui  n'ak  été  uns* 
a*  nimemenc  approuvée  par  les  états.  Les  par-* 
«  ticuliers  peuvent  auffi  porter  leurs  plaintes 
s>  devant  les  états  ,  mais  feulement  dans  le  cas 
»>  où  ils  ne  peuvent  trouver  ailleurs  le  redref- 
e»  fement  de  leurs  griefs,  &  au  rifque  d'être 
a»  punis  s'ils  ne  peuvent  prouver  qu'il  leur  aie 
s?  été  fait  injuftice  contre  le  feus  clair  &  formel 
»  d'une  loi  ou  d'un»  ordonnance.  De  plus ,  dans 
*»  cqs  fortes  de  plaintes  contre  le  fénat,  les  col- 
t>  leges,  confiftoires ,  officiers ,  juges.,  &c.  on  doit 
»*  toujours  obfetver  de  ne  point  blelfer  les 
»  égards  qui  font  dus  à  de  tels  corps  ou  à  de 
s»  telles  perfonnes  ;  mais  de  s'exprimer  avec  re- 
»  tenue  &  honnêteté. 

Je  n'entrerai  pas  ,  Monfeigneur ,  dans  des 
détails  fur  le  régime,  la  police,  les  comités  Se 
les  commiflions  de  la  diète;  je  craindrois  d'êtr« 
trop  long.  Je  n'aurai  point  l'honneur  de  vous 
parler  de  fa  manière  de  délibérer .,  de  traiter  les 
affaires  &  de  faire  des  loix.  Je  vous  invite , 
Monfeigneur,  à  méditer  l'ordonnance  dont  je 
Viens  de  mettre  fous  vos  yeux  un  important 
article;  &  de  rechercher  les  raifons  qui  ont 
didé  les  fages  établifTements  que  vous  lirez. 
Plus  vous  étudierez  les  loix  fondamentales  de 
la  Suéde,  plus  vous  ieiez  pénétré  de  refpeâ: 
pour  le  fens  augufte  &  profond  qui  les  a  infpi- 
xées.  C'eft  le  chêf-d'œuYie  de  la  législation  mo« 
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«îerMe ,  &  les  lcgifïateurs  les  plus  célèbres  de 
l'antiquité  ne  défavoueroient  pas  cette  confti» 
îution  où  les  droits  de  l'humanité  Se  de  l'éga- 
îité  font  beaucoup  plus  refpecïés  qu'on  n'auroit 
dû  l'efpérer  dans  les  temps  malheureux  où  nous 
vivons.  Dans  cette  légulation  tout  concourt  or- 
dinairement au  même  but ,  tout  s'y  fomient  Se 
s'y  étaye  mutuellement.  Toutes  les  autorités 
ont  leurs  bornes  qui  les  U parent,  Se  jamais 
elles  ne  peuvent  fe  nuire.  Tout  contribue  4 
rendre  la  loi  fupérieure  aux  magiftrats,  en 
même  temps  qu'elle  les  arme  d'une  force  afTeï 
considérable  pour  faire  obéir  des  citoyens  libres. 
Cependant  aucun  ouvrage  des  hommes  n'eft 
parfait  j  vous  trouverez  dans  les  loix  fuédoifes 
quelques  articles  que  vaus  voudriez  en  retran-? 
cher ,  Se  que  l'expérience  &  le  temps  feront 
changer. 

Admirez,  Monfeigneur.,  comment  les  Sue* 
«lois  ayant  compris  ,  an  milieu  des  vices  dont 
l'Europe  entière  eft  infectée ,  que  les  bonnes 
mœurs  font  la  feule  bafe  inébranlable  des  loix, 
cherchent  à  faire  eftimer  l'a  modeftie  ,  le  trar- 
vaii,  la  (implicite  &  l'a  frugalité.  Ils  ont  pris 
des  précautions  contre  la  pompe,  le  luxe,  ls 
farte  &les  intempérances  naturelles  des  princes 
te  des  magiftrats  \  ils  favent  que  la  corruption 
des  chefs  fe  communique  promptement-au  der- 
nier ordre  des  citoyens.  Vous  lirez  dans  les  lois 
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-fuédoifes  ces  paroles  remarquables.  Z<z  pompe 
&  la  repréfentation  ordonnées  à  Coccafion  de 
certaines  folemnités  s  plus  pour  la  dignité  dis 
royaume  que  pour  la  perfonne  qui  repréfente  A 
plus  par  rapport  aux  étrangers  que  pour  les. 
fujets  j  ont  été  juj qu'ici  un  abus  introduit  par 
l'orgueil  &  la  politique  \  afin -d'infpirer  plus  de 
refpecl  &  de  crainte  d'abord  pour  la  perjonne  du 
roi  j  enfuite  pour  fes  volontés.  Par  ce  moyen  les. 
fujets  ont  contracte  un  génie  fervile  &  fe  font  ac- 
coutumés au  joug.  Vous  lirez  encore  ,  Monfei~ 
gneur ,  ces  paroles  que  vous  ne  devez  jamais 
oublier  :  que  les  rois  n'ont  aucun  droit  d'en-* 
freindre  &  de  violer  les  droits  des  fujets  %  qu'ils 
ne  font  pas  faits  d'une  autre  matière  que  le.  rejle 
des  hommes  3  qu'ils  leur  font  égaux  en  foiblejjc 
dès  leur  entrée  dans  ce  monde  9  égaux  en  infir*? 
mités  pendant  tout  le  cours  de  leur  vie  \  égaux 
à  l'égard  du  fort  commun  des  mortels  ,  vils, 
comme  eux  devant  Dieu  au  jour  du  jugement  x 
condamnables  tout  comme  eux  pour  leurs  vices 
&  pour  leurs  crimes  \  que  le  choix  du  peuple  e fi- 
la hafe  de  leur  grandeur  5&  un  moyen  néceffaire 
pour  leur  confervation  ;  qu'en  un  mot  l'Etrefu- 
prême  n'a  point  créé  le  genre  humain  pour  le, 
pldifir  particulier  de  quelque  douzaine  de  fa». 
milles*. 

Vous  verrez ,  que  la  Suedo  veut  que  Jès, 
jprinces  foient  élevés  dans  la  pratique  des  vertus; 
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gtti  ornent  l'homme  j  cv  que  la  religion  }  la  mora- 
le &  l'hiftoire  nous  recommandent.  Elle  fe  char- 
ge elle-mêma  de  leur  éducation  ,  ck.  nomme 
les  peribnnes  qui  doivent  la  conduire   &  la 
diriger.  Qu'on  éloigne  les  princes"  j  dir  la  loi  9 
des  écueils  dangereux  pour  la  vertu  s   6*  qui  n& 
font  que  trop  communs  à  la  cour.  Qu'ils  Joie nû 
entretenus  médiocrement  en  habits  &  en  nourri** 
ture ,  afin  que  leur  propre  économie  ferve  d'exem«* 
jpie  aux  fujets  ;   ce   qui  ejl  une   chofe  très  utile 
che\  une  nation  qui  ejl  pauvre,  mais  libre.  Puif» 
fenc  les  Suédois  erre  toujours  fiers  de  cette  pau<> 
vreté  qui  eft'  l'âme  de  leur  liberté:  puiflent-iîs- 
toujours  méprier  les  ncheifes  que  convoitent 
les  aunes  puuTances  !  Que  les  diètes  n'oublient 
jamais  que  l'avarice  ne  rend  point  les  peuples 
heureux ,   &  que  le  bonheur  n'eft  point  une 
denrée  qui  s'achète  à  prix  d'argent.  Qu'elles 
aient  une  attention  extrême  à*  prévenir  &  répri- 
mer les  moindres  abus  :  ils  entraîneroient  à  leu£ 
fuite  les  plus  grands  malheurs.  Qu  elles  cher- 
chent un  autre  rerToit  que  l'argent  pour  remuer 
&  faire  agir  les  citoyens.  Plus  les  fortunes  fe 
rapprocheront  de  l'égalité,  plus  il   y  aura  de 
vertus  dans  la  république  y  &  l'égalité  fera  plus 
agréable  à  mefure  qu'on    trouvera    plus    d® 
inoyans  pour  rendre  les  richefles  moins  nécef- 
faires.  Que  les  Suédois  fâchant  combien  les  lois 
fomptuaires  leur  font  nécéiïaires  ,  parviennent 
4  les  aimer ,  de  fe  glorifient  de  n'avoir  pas  ce& 
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"befoins  ridicules  qui  nous  avilirent.  Que  le» 
princes ,  continue  la  loi ,  fajjent  fouvent  des 
voyages  à  la  campagne  ,  qu'ils  entrent  dans  les 
cabanes  des  payfans  pour  voir  par  eux-mêmes 
la  fituation  des  pauvres  j&  que  par- là  ils  ap- 
prennent à  Je  perfuader  que  le  peuple  nejl  pas 
riche  j  quoique  l1 'abondance  règne  à  la  cour^  & 
que  les  dépenfesfuperflues  de  celle-ci ,  diminuent 
les  biens  &  augmentent  la  mifere  du  pauvre 
payfan  &  de  fes  enfants  affamés.  Ce  n?cft  pas 
moi  ,  Monfeigneur,  qui  vous  tiens  ce  langage  > 
e'eft  une  nation  entière,  c'eit  un  peuple  des 
plus  illuftres  de  l'Europe,  &  aujourd'hui  le  plu9 
fage.  Je  voudrois  que  les  paroles  que  je  viens 
de  vous  rapporter,  eurent  excité  dans  votre 
coeur  une  forte  de  frémiflement  &  d'attendrif- 
femenc. 

Plus  vous  approfondirez  la  conftitution  fuc- 
«loife  ,  plus  vous  ferez  convaincu  que  la  juftice 
de  (es  loix  attache  tous  les  citoyens  à  la  patrie. 
La  nobleiîe  par  tout  ailleurs  fî  impérieufe,  Se 
•  qui  regarde  comme  une  de  (es  prérogatives  de 
rncprifer  les  autres  ordres,  de  les  gouverner  & 
de  s'en  faire  haïr ,  a  cru  en  Suéde  que  l'efprit 
de  fervitude  ou  de  tyrannie  eft  la  plus  grande 
des  dcrogeances,  êc  que  fa  grandeur  confifte  à 
être  à  la  tête  d'une  nation  libre  où  le  dernier 
des  citoyens  fait  qu'il  eft  homme.  Que  cette 
iîoblsffe  fer@it  grande  9  fi  elle  pouvoir  renoncer 
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3  quelques  prérogatives  particulières  que  les 
autres  ordres  ne  partagent  pas  avec  elle.  Peut- 
être  que  ces  prérogatives  l'inclinent  malgré 
elle  vers  l'anftocratie  ;  peut-être  que  ces  diftinc- 
tions  dérangeront  un  jour  les  principes  du  gou- 
vernement en  troublant  l'harmonie  qui  doit 
régner  entre  les  quatre  ordres.  Les  vertus  ëc 
les  talents  de  cette  noblelïe  fe  développeroiene 
fans  doute  avec  plus  d'éclat,  fi  elle  craignoit  la 
concurrence  des  autres  ordres  ,  ôc  étoit  obligée 
de  faire  des  efforts  pour  obtenir  à  force  de  mé- 
rite des  dignités  qui  lui  feroient  difputées.  Il 
eftdu  moins  certain  que  la  république  romaine 
dut  beaucoup  de  grands  hommes  à  la  loi  qui 
permit  aux  plébéiens  d'afpirer  aux  magistra- 
tures curules» 

Le  clergé  autrefois  tyran  ,  a  appris  des  loix 
politiques  ce  qu'il  Iiioit  inutilement  dans 
l'évangile ,  que  fon  royaume  n'eft  point  de 
ce  monde.  Il  a  renoncé  à  ces  prétentions 
qui  l'avoient  rendu  odieux  ,  qui  font  con- 
traires au  droit  dès  nations  ,  &£  qui  ne  tendent 
qu'à  établir  le  defpotifme  facerdôtal  ,  en 
fubftituant  la  fuperftkion  au  véritable  efpric 
de  La  religion.  11  aime  la  patrie  qu'il  vexoit , 
parce  qu'il  eft  devenu  citoyen.  L'ordre  des 
bourgeois  &  celui  des  payfans  jouilfent  dans 
les  dieies  des  droits  de  la  légiflation  ,  &:  leur 
autorité  rend  Us  loix  prefque  auiîi  impartiales 
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^qu'elle?  peuvent  l'être  dans  un  pays  où  les 
préjugés  ont  établi  plufieurs  claCTes  d'hommes  s 
légalité  n'eft  pis  établie  j  mais  roppreiîion 
eft  bannie.  Ils  obéiîfenc  avec  plaifîr  à  la  loiB 
ils  la  chériÉfent,  parce  qu'ils  ont  contribué  a 
la  portée  ,  qu'elle  esft  leur  ouvrage  ,  qu'elle 
les  protège  ôc  affûte  leur  état. 

Tout  n'a  pas  été  fait  par  les  grands  hom- 
mes qui  réformèrent  le  gouvernement  à  la 
mort  de  Charles  XII.  Soit  qu'ils  ayent  été 
arictçs  dans  leur  e>wrepnfe  par  quelqu'un  de 
ces  préjugés  que  le  législateur  n'eft  que  trop 
fouvent  obligé  de  refpecter  ;  foit  que  le 
moment  de  la  révolution  arrivât  avant  qu'ils 
eutfeut  arrangé  tout  leur  fyftême  politique  y 
ils  négligèrent  quelques  parties  de  l'admmif- 
tration ,  ne  portèrent  point  toutes  les  loix 
îiécelTaires  pour  affermir  le  gouvernement  9 
&  fe  contentèrent  de  rendre  la  nation  libre, 
©fpérant  que  fa  liberté  &  fon  amour  de  la 
patrie  lui  dicteroient  toutes  les  loix  dons 
elle  auroit  befoin.  C'eft  de-là  qu'eft  née  en 
Suéde  une  certaine  incertitude  fur  fon  fort. 
On  a  douté  pendant  quelque  temps  fî  elle 
retou/neroit  à  fes  anciennes  loix  ,  ou  fi  elle 
s'attacherait  plus  fortement  aux  nouvelles. 

Quelque  vettueufe  que  fût  la  princelîe 
Ulrique  9  elle  n'étoit  pas  alTes   éclairée  fu& 


{es  vrais  intérêts  pour  préférer  la  liberté  des 
Suédois  au  pouvoir  donc  fon  père  de  fou 
frère  avoient  joui.  Son  mari  aflocié  au  trône  9 
croit  né  en  Allemagne 'y  il  avoit  été  accou-» 
tumé  dans  la  Hefle  au  pouvoir  le  plus 
abfolu  ;  il  avoir  par  lui-même  une  grande 
fortune  j  il  regardoit  comme  une  injuftice 
criante  que  les  Suédois  ne  lui  euffent  pas 
du  moins  accordé  le  même  pouvoir  qus 
les  Anglois  ont  abandonné  à  leur  roi  j  &  il 
defîroit  cetre  autorité,  fans  fe  douter  que 
placé  fur  le  troue  d'Angleterre  ,  il  n'auroic 
pas  été  content  de  fon  fort.  AiTez  riche  pour 
le  faire  des  amis  Se  des  créatures  aux  dépens 
de  la  patrie  ,  il  a  retardé  les  progrès  du 
gouvernement.  Mais  que  peut  déformais  pro- 
duire une  ambition  qui  fe  confumeroit  en 
regrets ,  8c  qui  n'a  aucun  moyen  de  fe 
fatisfaire  ? 

Le  roi  de  Suéde  ne  peut  corrompre  fes 
fujets,  ni  par  des  bienfaits  A  ni  par  l'efpcrancej 
ni  par  la  crainte.  La  nation  doit  tous  les 
jours  augmenter  {on  crédit ,  parce  qu'elle 
difpofe  de  toutes  les  grâces.  Le  prince ,  au 
contraire,  doit  perdre  tous  les  jours  les  par- 
çifans  que  l'habirude  de  la  cour  lui  avoir, 
attachés.  Il  eft  vrai  qu'il  s'eft  formé  â  il  y 
a  quelques  années  ,  une  conjuration  en  faveuc 
de  la  puiirânce   royale ,  mais   ce   fera  vrais 
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femblablsment  la  dernière.  Quels  en  ofit 
été  les  auteurs  ?  des  hommes  obfcurs  Se  vils 
qui  n'ont,  pour  ainfi  dire,  point  de  patrie.  À 
l'exception  des  comtes  de  Brahé  5c  de  Hand 
<Sc  du  baron  de  Horn  ,  m  iréchal  de  la  cour  3 
les  conjurés  n'étoient  que  des  foldats  de  la 
garde,  des  matelots  &c  quelques  artifans.  Quand 
©être  poignée  d'efclaves  révoltés  auroit  inti- 
mide le  fénat  ,  Se  remis  au  roi  l'autorité 
fouveraine  ;  la  nation  fe  feroit-elle  crue 
vaincue  &  fubjuguée  ?  Ne  lui  reftoit  -  il 
pas  mille  refTources  pour  reprendre  le  pou- 
voir dont  on  auroit  voulu  la  dépouiller  ? 
Une  conjuration  qui  échoue  ,  efl:  une  faveur 
de  la  fortune  ;  elle  rend  un  peuple  plus 
attentif  à  fa  liberté  ,  &  l'empêche  de  tomber 
dans  une  forte  de  nonchalance  qu'infpire 
quelquefois  une  trop  grande  (ecuritc  y  ëc 
contre  laquelle  les  Suédois ,  dit  on  ,  ne  font 
pas  afTez  précautionnés.  Bientôt  la  famille 
royale  prenant  les  mœurs  de  fa  nouvelle 
patrie  j  jugera  de  la  royauté  par  les  principes 
iuédois  ,  6c  non  par  les  préjugés  répandus  en 
Europe.  Ces  princes  mettront  leur  gloire  à 
être  les  miniftres  &  les  premiers  magiftrat-s 
d'une  nation  libre.  Ils  comprendront  que  qui 
veut  être  vertueux  ,  n'a  pas  befoin  d'une 
autorité  plus  étendue  ;  8c  qu'il  vaut  mieux 
être  gouverné  par  fa  nation  ;  que  par  quelques 
Ça.V9Ù&  comme  an  defpote.  Rendes  en  vous 
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Rième  ,  Monfeigneiir  3  fondez  les  replis  de 
votre  cœur ,  Se  iî  vous  délirez  d'être  touE 
puirfant,  vous  verrez  que  ce  n'eft  que  pou£ 
Satisfaire  quelque  palïion  injufte. 

Vous  penferez  peut-être  ,  Monfeigneur  g 
que  la  royauté  eft  une  pi,éee  rout  à- faic  hors 
d'œavre  dans  le  gouvernement  de  Suéde  9 
Se  que  l'eftampille  de  cuivre  dont  j'ai  déj» 
eu  l'honneur  de  vous  parler  ,  pourroit  fore 
bien  toute  feule  feivir  de  roi.  Vous  en-con- 
clurcz  peut-être  que  la  nation  ne  devroig 
£t\Q  gouvernée  que  par  des  fénateurs.  Mais 
je  vous  prie  de  fane  attention  qu'un  roi  s 
même  héréditaire  ,  ne  peut  donner,  prefque 
aucune  crainte  aux  Suédois  ;  vous  avez  6ép 
vu  combien  ils  ont  pris  de  mefures  pouE 
qu'il  ne  puifle  faire  violence  aux  loix  ÔC 
s'emparer  de  ia  législation.  Eu  fécond  lieu* 
la  royauté  héiéditaire  eft  même  un  avantage 
pour  la  nation ,  car  elle  conrribue  à  confer> 
ver  l'égalité  entre  les  familles  nobles  3  6c 
les  tient  dans  la  fubordinarion.  Si  la  couronn© 
n'étoit  pas  héréditaire ,  on  ne  verroitj,  comme 
en  Pologne  ,  que  des  brigues  ,  des  factions  $ 
des  partis  continuels ,  &  jamais  elle  ne  feroit  la 
ïécompenfe  du  mérite.  Sans  un  roi ,  lanobletfe 
voudroit  infailliblement  former  une  ariftocra- 
tfê  »  5c  du  feiii  de  ce  gouYernioienr,  il  s'élève» 
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toit  bientôt  un  tyran.  Le  gentilhomme  le  rffas 
ambitieux  &  qat  auroit  le  plus  de  talents, trou- 
vant toujours  le  trône  rempli  par  un  prin- 
ce qui  ne  peut  ni  fe  faire  craindre  ni  fe  fai- 
re haïr,  ne  fongera  jamais  à  ufuiper  fa  place* 
En  devenant  fénateur  j  il  devient  en  quel- 
que forte  fon  égal  j  <k  fon  ambition  fe  trouve 
i'afîafiée. 

Dès  que  la  Suéde  avoit  admis  des  diftinc- 
tiohs  de  rang ,  de  grade  Se  d'honneur  entre  les 
familles  ,  il  devenoit  avantageux  pour  elle 
qu'il  y  eut  une  maifon  privilégiée  qui  portât 
la  couronne.  Je  le  répète  :  dans  la  confïitution 
préfente ,  un  feigneur  fuédois  ne  peut  point 
abufer  de  la  faveur  de  fes  citoyens  ou  de  la 
coiifidération  due  à  fes  fervices  ,  pour  devenir 
un  Syllaou  un  Céfar.  Dh  que  l'ambition  des 
particuliers  eft  réprimée  ,  le  corps  même  entiec 
de  la  noblefle  doit  être  plus  porté  à  la  modéra- 
£ion ,  &  moins  tenté  de  profiter  de  fes  préroga- 
tives particulières  pour  les  accroître  &  faire  des 
loix  partiales.  Vous  voyez  par-là,  Monfei- 
gneur ,  qu'un  roi  de  Suéde  eft  lui  même  un 
obftacle  à  la  tyrannie  par  laquelle  la  plupart  des 
républiques  ont  été  détruires.  Ne  craignez  point 
l'hérédité,  puifqu'après  le  règne  le  plus  long, 
un  prince  dont  il  eft  aifé  d'éclairer  lés  démar- 
ches ,,  de  pénétrer  les  vues  ôc  d'arrêter  les  pro<=? 
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|ets  t  ne  laiiTera  point  à  fon  fuco'efleur  .une- 
plus  grande  autorité  que  celle  qu'il  avoiç 
reçue.  La  Suéde  ne  craint  ni  les  inconvé- 
nients des  minorités  3  ni  l'incapacité  du  prin- 
ce. Il  n'imprimera  point  fon  caractère  au 
gouvernement  ;  ëc  l'inaction  d'une  vieillerie 
languilïante  ne  fera  point  languir  l'état  :  um 
roi  qui  ne  peut  rien  par  lui  -  même  ,  petit 
être  méchant  ,  foible  ou  fans  caractère  % 
£es  fujets  ne  feront  pas  les  victimes  de  fes 
vices. 

Je  ne  dirîîmuîeraî  pas  quelques  reproches 
qu'on  peut  faire  au  gouvernement  de  Suéde  :  il 
eft  inutile  ,  Monfeigneur,  que  vous  en  foyei 
inftruit.  On  blâme  peut  êtie  avec  raifon  la 
prérogative  accordée  au  roi  de  faire  à  {on  gré 
des  comtes ,&  des  barons.  Ces  dignités  ne  con- 
itèrent  aucune  autorité  réelle  :  ce  n'eft  qu'une 
décoration  dans  Tordre  de  la  nobleife  j  mais 
puifque  cette  décoration  flatte  la  vanité  j  elle 
peut  devenir  un  moyen  de  corrompie  j  ' pour- 
quoi donc  n'en  fait -on  pas  un  moyen  pouE 
encourager  le  mente  ?  Je  puis  dire  la  même 
chofe  de  ces  différents  ordres  de  chevalerie 
dont  le  roi  difttibue  les  marques  fans  con=* 
fulter  la  diète  ou  le  fénat  Cette  inftitutiort 
îi'eft  point  analogue  à  l'efpnt  d'une  républi» 
j|ue,      La    récompenfe   d'une   homme    libre 
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"doit  être  une  magiftrature  ,   &  dans  un  ctaE 
libre ,  les   récomp^nfes   ne   doivent  erre  don-1 
nées  que  par  le  public ,  li  on  veut  que  le  pu* 
bîic  fait  confidéré. 

Un  reproche  plus  grave  qu'on  peut  faire  atî 
gouvernement  de  Suéde  ,  c'eft  l'aurorité  à  vie 
qui  eft  donnée  aux  fénareurs.  Les  magiftratutes 
à  vie  s'exercent  toujours  avec  une  forte  de  non- 
chalance peu  favorable  au  bien  public,  &  ne 
donnent  que  trop  fouvent  à  ceux  qui  les  pofle- 
dent,  un  orgueil  qui  choque  la  liberté  publi- 
que. Je  crois  avoir  remarque  dans  l'hiftoire 
que  des  magiftrats  qui  ne  rentrent  plus  dans 
l'ordre  des  (impies  citoyens ,  font  tentés  de  fe 
croire  les  maîrres  des  loix  dont  ils  ne  font  que 
les  miniftres.  Ils  ne  les  violeront  pas  peut  être 
avec  affez  d'impudence  pour  mériter  d'être 
punis  d'une  manière  exemplaire  j  mais  le  mal 
alors  fans  remède  ,  n'en  fera  que  plus  dan- 
gereux. Il  s'établira  dans  le  corps  de  la  ma- 
giftrature une  faufle  politique  Se  une  cor- 
ruption  fourde  qui  peu  -  à  -  peu  dérangeront 
tous  les  principes  du  gouvernement.  A  îne- 
fure  que  les  loix  s'affoibliront  ,  les  parlions 
acquerront  plus  de  force;  elles  fe  montreront 
enfin  avec  audace  ,  &  les  magiftrats  fubju- 
gueront  fans  peine  des  citoyens  qu'ils  auront 
corrompus. 

Les 
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i  Les  Suédois  réprouvèrent  dans  le  dernier* 
fiech  :  c'eft  parce  que  le  (én*t  s'étoit  relâché 
dans  Ces  devoirs,  Se  fait  craindre  par  fa  hau- 
teur Se  quelques  injuftices  ,  qu'ils  conférèrent 
à  Charles  XI  un  pouvoir  abfolu.  Au  lieu 
de  faire  des  fénateurs  à  vie.,  ne  ieroit-il  pas 
avantageux  qu'à  chaque  diète  ordinaire  un 
certain  nombre  de  nouveaux  fénateurs  rem- 
plaçât les  plus  anciens ,  qui  rentreraient  dans 
l'ordre  des  (impies  citoyens,  en  efpérant  d'ê- 
tre élevés  une  féconde  fois  à  la  même  digni- 
té  ?  Par  cet  arrangement ,  le  fénat  9  fi  je  ne 
me  trompe ,  feroit  un  dépositaire  plus  fidèle 
des  loix  ,  Se  nauroit  qu'un  mime  intérêt 
avec  la  nation, 

Si  la  Suéde  n'a  pas  fait  les  progrès  qu'on 
«devoir  en  atrendre  ;  fi  les  loix  ont  de  la  peine  à 
prendre  une  certaine  confiftance  j  fi  une  diète 
détruit  fouvent  ce  que  la  diète  précédente  avoit 
établi  •  c'eft  vraifemblablement  la  magiftrature 
perpétuelle  des  fénateurs  qu'il  en  faut  aceufer. 
Pour  entrer  dans  ce  fénat  où  il  y  a  fi  rarement 
des  places  vacantes ,  les  ambitieux  &  les  intri- 
gants doivent  former  des  cabales  continuelles. 
Ce  font  eux  fans  doute  ,  qui  ont  fait  ftatuer  par 
la.  diète  de  1739^  Q^  pour  dépouiller  un  féna«* 
teur  de  fa  dignité,  il  fufhroit,  fans  lui  faire 
[on  procès  dans  les  règles  3  de  lui  déclarer  (ima 
Jom,  XVL  K 
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plemcnt  que  la  nation  ne  peut  lui  accorder  plus 
long-temps  fa  confiance.  Il  eft  dangereux,  je 
crois  ,  que  des  hommes  chargés  de  toutes  les 
parties  de  l'adminiftration  ,  dépendent  d'un  ca- 
price ou  d'une  intrigue.  11  me  femble  que  la 
puillance  exécutrice  ne  doit  pas  être  moins  fon- 
dement affermie  que  la  puitiance  légiflative;  ft 
l'une  chancelle,  l'autre  doit  perdre  de  fon  cré- 
dit. Je  vous  prie  d'examiner  ,  Monfeigneur  , 
s'il  eft  poffible  de  remédier  à  ce  mal  ,fans  limi- 
ter le  temps  de  la  magiftrature  des  fénateurs.  Je 
fuis  perfuadé  que  les  diètes  feroient  moins  agi- 
tées ,  &  le  gouvernement  moins  affermi,  fi  on 
ne  vouloir  perdre  perfonne  ;  5c  que  ces  deux 
partis  de  chapeaux  &  de  bonnets  qui  divifene 
la  république  ,  fe  rapprocheraient  infenfible- 
menr. 

Il  y  a  encore  une  autre  caufe  de  l'inita- 
bilité  qu'on  remarque  dans  les  principes  &  la 
conduite  des  diètes  :  c'eft  qu'elles  n'ont  point 
voulu  fe  borner  à  n'exercer  que  Pautorité  qui 
leur  appartient.  Au  lieu  de  ne  faire  que  des  loix 
générales  ,  elles  entrent  dans  des  affaires  parti- 
culières qui  doivent  être  abandonnées  à  la  puif- 
fance  exécutrice.  Je  crois  que  vous  avez  vu , 
Monfeigneur ,  dans  tout  cet  ouvrage ,  que  les 
légiilateius  &  les  magiitrats  ne  peuvent  fe  con- 
fondre 8c  empiéter  fur  le*  droits  les  uns  des 
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autres  >  fans  affoiblir  réciproquement  lôur  au- 
torité ,  &  préparer  par  conféquent  de  grands 
maux  aux  citoyens. 

Les  Suédois  fiers,  libres,  courageux  Bc  faits 
pour  la  guerre  >  doivent  fe  précautionner  contre 
leur  génie  militaire.  En  faifant  tout  ce  qui  eft 
nécelfaire  pour  ne  pas  craindre  leurs  voifins , 
ils  doivent  ne  jamais  longer  à  faire  des  con- 
quêtes. On  lit  avec  plaiflrdans  l'inftruction  que 
les  états  ont  faite,  en  1756,   pour  l'éduca- 
tion des  princes,  que  che^  un  prince  fouve~ 
rain^le  dejir  de  faire  des  conquêtes  pajje  pour 
une  vertu  j  mais  que  ce  n  en  eft  point  une  che^ 
une    nation  libre  j    car    les  conquêtes    inutiles 
s'accordent  moins  avec  les  principes   d'un  gou- 
vernement libre  qu'avec  ceux  de  la  fouyerainetéo 
Si  les  Suédois  veulent  affermir  leur  liberté  Se 
perpétuer  leur  bonheur,  ils  donneront  à  leurs 
milices  la  forme  y  les  mœurs  &  la  difeipline 
que  doivent  avoir  les  troupes  d'un  état  libre. 
La  défenfe  de  la  patrie  fera   confiée  aux  ci- 
toyens,  Se  non  pas  à  des  fol  Uts  mercenaires. 
Ils  apprendront  qu'il  n'y  a  point  de  conquête 
utile  ,  ils  fe  renfermeront  dans  leurs  Provin- 
ces qu'ils  peuvent  aifément  rendre  impénétra- 
bles aux  armes  des  étrangers.  Ils  penferont  que 
la  Poméranie  peut  devenir  pour  eux,  ce  que 
la  poifeflion  des  Pays-Bas  &  de  l'Italie  a  ceé 
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"pour  l'Efpagne,  c'eft  à-dire  ,  une  fource  d'am- 
bition ,  de  querelles  &  d'inconvénients.  Puif- 
fent  les  Suédois  relpe&er  toujours  dans  leurs 
voilms  les  droits  de  l'humanité,  comme  ils 
les  ;  refpe&ent  entre  eux  ;  Bc  ne  chercher  le 
bonheur  qu'en  fe  conformant  aux  vues  de  la 
aiature  fur  la  profpéricé  des  états! 
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CHAPITRE  PREMIER. 

JD«  caufes  générales  qui  entretiennent 
les  gouvernements  dans  leurs  vices , 
6  s'oppofcnt  a  une  réforme. 


[ANS   l'ingcnieufe  fatyre  que  Xcnophon; 

'  a  faite  du  gouvernement  de  fa  patrie , 
il  avertit  les  frondeurs  de  fon  temps  de  ne 
pas   blâuner  légèrement  les  Athéniens  ,   s'ils 
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aiment  mieux  donner  leur  confiance  a  des 
hommes  obfcurs  &  décriés  ,  qu'à  des  citoyens 
diftingués  par  leur  mérite.  Il  fait  voir  que 
ce  qu'on  ferait  d'abord  tenté  de  prendr-e 
pour  une  fottife  ,  eft  le  fruit  d'une  politique 
tafinée*  Il  eft  vrai  ,  dit- il,  que  la  multitude 
en  liant  les  mains  aux  magiftrats,  ôc  fe  jouant 
de  leurs  fentences  &  de  leurs  décrets,  rend 
leur  miniftere  &  les  loix  inutiles  ;  mais  fans 
cet  art  ,  que  deviendrait  l'empire  fouverain 
qu'elle  affecte  dans  la  république  \  que  devien- 
drait cette  licence  qui  lui  eft  plus  chère  que 
tout  le  refte  ?  Pour  conferver  la  démocratie 
dans  toute  fa  perfection  ,  il  eft  prudent  d'ai- 
mer le  défordre  ,  &  de  ne  pas  réprimer  l'in- 
folence  des  affranchis  &  de  la  canaille.  N'eft- 
ce  pas  ,  ajoute-t*il ,  une  grande  &  rare  fageîïe 
de  la  part  de  la  multitude  >,  de  favoir  s'amu- 
fer  des  mauvaifes  déclamations  de  quelques 
criailleurs  ,  pour  empêcher  les  honnêtes  gens 
de  s'emparer  de  la  tribune  aux  harangues,  & 
fe  mettre  à  la  tête  du  gouvernement? 

Il  y  a  peu  de  peuples  qui  n'aient  mérité 
les  mêmes  éloges  qu'Athènes  ;  &c  en  fe  fervant 
auiourd  hui  de  l'ironie  de  Xénophon,  ne  pour- 
roit-on  pas  faire  une  apologie  aftèz  plaifante 
de  la  politique  admirable  de  plufieurs  états  de 
l'Europe?  Gardez  vous,  dirois-je  ,  de  défap- 
ptouver  tel  établiflement,  telle  coutume  3  telle 
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fais  quelle  apparence  de  folie  qui  révolte  au 
premier  coup  d'oeil.  Cette  fottife ,  ii  vous 
y  réfléchiffez  bien ,  n'eft  pas  aulli  fotte  que  vous 
le  penfez  d'abord  ;  une  partie  de  l'état  s'en 
trouve  j  il  eft  vrai ,  aiTez  mal  ;  mais  voyez 
l'avantage  que  l'autre  en  retire.  Voyez  ce  prince, 
ce  miniftre  ,  ce  grand,  cet  intrigant,  n'eft- il 
pas  heureux  aux  dépens  du  public  ?  Se  de 
combien  d'adrefTe  n'a-t-il  pas  befoin  pour 
réulîîr  ? 

Je  me  rappelle  à  ce  propos  .,  Monfeigneur , 
qu'un  -bon  Efpagnol ,  qui  ne  connoiflbit  guère 
comment  le  monde  eft  gouverné,  fut  fort  fean* 
dalifé  en  apprenant  qu'un  de  (es  anciens  amis  > 
miniftre  de  votre  ayeui  ,  facritioit  le  royaume 
à  (es  fantaifies.  Il  crut  devoir  des  repréfenta- 
tions  à  fa  patrie  &  à  fon  ami  j  il  quitte  fa  re- 
traite ,  vient  à  la  cour ,  &  ne  doute  point  que 
les  affaires  ne  prennent  une  face  nouvelle  ,  dès 
qu'il  aura  prouvé  à  fon  ami  qu'il  perdoit  l'Es- 
pagne. On  écouta  l'homme  de  bien  avec  une 
bonté  mêlée  de  dédain  \  &  Patigno  aulîi  habile 
que  la  multitude  d'Athènes ,  pria  fon  ami  en 
fouriant  de  ne  fe  point  inquiéter ,  Se  Faflfura 
que  lJEfpagne  durerait  plus  long- temps  que  lui. 
Sa  politique  profonde  avoit  tout  calculé  ;  en 
effet,  i'Efpâgne  fubfifte  encore,  &  Patigno  eft 
mort  depuis  long-temps.  Grâces  aux  excellents 
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arrangements  que  les  hommes  ont  pris  pottff 
fe  rendre  heureux,  le  monde  ne  doit  être  plein 
que  de  Patigno  \  &  quand  chacun  n'obéit  qu'à 
fon  intérêt  particulier ,  que  peut-on  efpérer  de 
ces  loix  fans  nombre  dont  on  accable  les  états  ? 
En  verra-t  on  téfulter  le  bien  public  ) 

Vous  ayez  fans  doute  remarqué ,  Monfei- 
gneur ,  dans  le  cours  de  vos  études,  que  tous 
les  peuples  ont  été  agités  par  de  longues  dif- 
fentions  domeftiques ,  avant  que  de  pouvoir 
fixer  les  principes  de  leur  gouvernement.  Ou 
fent  les  inconvénients  d'une  mauvaife  législa- 
tion }  perfonne  ne  veut  être  opprimé  ,  tout  le 
monde  veut  être  oppreffeut;  l'autorité  fouve- 
îraine  eft  comme  fulpendue  entre  le  prince  >  les 
magiftrats  &  les  différents  ordres  des  citoyens  , 
8c  chacun  fait  fes  efforts  pour  s'en  rendre  le 
maître  &  en  abufer.  Tant  que  les  états  font  dans 
cette  fermentation  ,  combien  de  caufes  à  la  fois 
ne  s'oppofent-elles  pas  a  une  reforme  avanta- 
tageufe?  Les  pallions  dictent  alors  les  loix  qui 
devroient  être  l'ouvrage  de  la  raifon.  Aulli  le 
monde  entier  offre  t  il  bien  peu  de  ces  gou- 
vernements heureux  où  ,  par  le  partage  tk.  la 
distribution  du  pouvoir  en  différentes  branches , 
les  intérêts  des  citoyens  font  conciliés  &  unis. 
Bien  loin  de  fe  rapprocher  de  ces  vérités  fon- 
damentales dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  en- 
tretenir dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage, 
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on  fe  précipice  dans  des  excès  ;  Se  comme  fi  la 
liberté  étoit  ennemie  de  l'ordre ,  jamais  le  com- 
mandement n'eft  trop  dur  ni  l'obéiflance  trop 
fervile. 

Les  hommes  lalTés  de  leurs  difTentions ,  s'ao 
coutument-ils  enfin  au  gouvernement  qui  les 
a  fubjugués  :  Vous  les  verrez  moins  difpofés  que 
jamais  à  fe  corriger  de  leurs  vices-  L'habitude 
du  mal  les  a,  pour  ainfi  dire,  engourdis.  Dès 
qu'ils  ce  lieront  de  fe  plaindre  ,  ils  celTetont  da 
penfer.  11  va  s'établir  un  préjugé  national  qui 
parfera  bientôt  pour  une  vérité  confiante.  Ou 
publiera  comme  autant  de  principes  incontefta- 
bles  les  abfurdités  les  plus  ridicules  ;  les  pères 
eninftruiront  leurs  enrants.  C'eft  ainfi  que  les 
nations  de  l'Aiie  ,  traitées  à  la  fin  comme  de 
vils  troupeaux,  font  tombées  peu-à-peu  dans 
des  erreurs  il  grolîîeres  Se  dans  un  abrutiffe- 
ment  fi  profond,  qu'elles  aiment  leurs  vices  &C 
craindroient  de  les  perdre. 


Je  n'exagère  rien ,  Monfeigneur  ;  car  vous 
vous  rappellerez  fans  doute  ce  roi  c\qs  Indes  qui 

fuit  les  Hollandois  pour  des  infenfés,  quand  ils 
ui  dirent  qu'ils  n'avoient  point  de  roi  ,  8c 
qu'ils  fe  gouvernoient  par  des  loix  qu'ils  fai- 
{oient  eux-mêmes  dans  des  aflemblées  qui  re- 
préfentoient  la  nation  entière.  Il  éclatoit  de 
rire  au  récit  à<ts  États-Généraux  t  des  états-par- 
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ticulîeri ,  des  prérogatives  de  la  coblerFe ,  des 
privilèges  des  villes  ,  &c.  C'étoit  de  la  meil- 
leure foi  du  monde  qu'il  admiroit  avec  fes  mi- 
niftres  &:  fes  courtifans ,  que  des  hommes  atta- 
qués d'un  vertige  auffi  terrible  que  celui  que 
les  Hollandois  appelloient  liberté  .,  pufieiu 
fubiifter  pendant  huit  jours  fans  bouleverfer 
l'état  &  le  détruire.  Pourquoi  feriez  vous  fur- 
pris  qu'un  prince  gâté  par  les  baifeiTes  de  fa 
cour  ôc  enivré  dos  vapeurs  du  defpotifme,  crût 
férieufement  qu'il  eft  un  grand  homme,  qu'il 
effc  digne  de  commander ,  &:  qu'il  importe  ata 
bien  de  fes  états  que  (es  fantaifies  foient  autant 
de  loix  factees }  puifque  les  fujets  eux-mêmes 
font  des  efclaves  alfez  familiarifés  avec  la  fer- 
vitude  pour  le  penfer  ? 

Sans  aller  jufqu'aux  grandes  Indes,  deman- 
dez à  ce  Turc,  quelle  eft  la  meilleure  forme 
de  gouvernemental  vous  répondra  fans  hcfiter, 
que  c'eft  la  monarchie  la  plus  abfolue  &  la 
plus  arbitraire.  Pourquoi  ?  C'eft,  vous  dira-til, 
que  les  hommes  fono  faits  pour  aimer  la  paix , 
qu'ils  ne  fe  font  mis  en  focicté  que  pour  en 
jouir ,  &  qu'ils  ne  peuvent  être  parfaitement 
tranquilles  que  fous  ce  gouvernement.  Selon 
lai,  ce  qu'il  a  entendu  appeller  la  liberté  pat 
quelques  commerçants  chrétiens ,  rend  les  ef- 
prits  trop  inquiets  ,  trop  intraitables  &  trop 
farouches.  Comment  ne  la  craindroit-il  pas , 
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comment  ne  la  confondroir-il  pas  avec  la  dif- 
corde  &  la  guerre  civile  j  puifqu'il  a  été  conf- 
terné  aa  feul  récit  que  quelques  Anglois  lui 
ont  fait  des  débats  quelquefois  un  peu  bruyants 
du  parlement  ? 

Si  ce  Turc  a  quelque  connoiffance ,  car  tous 
ne  font  pas  ignorants ,  prenez-le  par  quelque 
raifonnementj  montrez-lui  par  quelle  caufele 
defpotifme     produit  beaucoup  de  mal  j  êc  il 
croira  vous  avoir  répondu ,  en  vous  rappor- 
tant d'un  ait  effrayé  les  défordres  arrives  dans 
vingt  mauvaifes  républiques  on  la  liberté  étoie 
dégénérée  en  anarchie.  Sous  un  gouvernement 
libre  ,  pourfuivra-t-il,   le  bien  ne  peut  fe  faire 
que  par  le  concours  de  plusieurs  perfonnes ,  qui 
conduites  par  des  intérêts  différents ,  ne  fe  pro- 
poferont  jamais  le  même  objet.  Ce  Turc  qui 
ne  fent  en  lui ,  ni  amour  de  la  patrie,  ni  amour 
de  la  juftice  ,  ni  amour  de  la  gloire  j  ne  voit 
pas  que  ces  trois  fentiments  ferviront  de  lien 
entre  les  citoyens,  fi  des  loix  juftes  ont  établi 
leur  liberté  fur  un  fondement  folide.  Dans  le 
defpotifme ,  tout,  ajoutera-t-il ,  dépend  d'une 
feule  volonté.  Que  le  prince  ordonne,  qu'il 
parle ,  qu'il  faffe  un  fîgne ,  ÔC  le  bien  eft  fait. 
Le  pauvre  Turc  ne   s'apperçoit  pas   que  fou 
fui  tan  a  quelquefois  dix,    vingt,  trente,  cent 
volontés  j  &c  ne  veut  rien  à  force  de  tout  vou- 
loir. Il  ne  conçoit  pas  qu'il  eft  infiniment  plus 
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difficile  de  réunir  en  un  feul  homme  les  vertus 
&  les  talents  néceiraires  pour  bien  gouverner 
un  état,  que   d'infpirer  à  une  affemblée  autîl 
nombreufe  que  le  parlement  d'Angleterre  ou  la 
«diète  de  Suéde  j  l'envie  de  faire  le  bien  &:  les 
moyens  de  l'exécuter.  Il  ne  comprendra  jamais 
que  de  cinquante  princes  qui  naîtront  dans  le 
igrrail ,  quarante- neuf  font  deftinés  à  ne  faire 
que  des  hommes  ordinaires  •   que  leur  éduca- 
tion rabahTera  leur  efprit   &:   leur  cœur  •   & 
qu'enfin  l'exercice  du    fouverain  pouvoir  cor- 
rompra encore  le  prince  privilégié  que  la  na- 
ture avoitdoué  de  quelques  talents.  Ce  malheu- 
reux Turc  ne  devine  point  pourquoi  ce  fultan 
qui  a  une  raifon  moins  exercée  par  la  contra- 
diction j  &c  cependant  des  pallions  plus  libres 
que  les  autres  hommes,  jugera  du  bonheur  pu- 
blic par  fon  bonheur  particulier  ;   ou  pourquoi 
il  croiroit  avoir  quelque  chofe  à  défirer  comme 
prince ,  quand  fes  befoins,  comme  homme ,  font 
fatisfairs  ou  plutôt  raffafiés.  Cette  manière  de 
penfer  eft  h"  profondement  gravée  dans  l'efprit 
des  Turcs,  que  dans  le  moment  même  y  où  las 
de  foufFrir,  ils  font  aflfez  audacieux  pour  dépo- 
fer  le  grand-feigneur  ou  étrangler  fon  vifir  ;  ils 
n'imaginent  point  de  profiter  de  leur  avantage 
&  d'arranger  de  telle  forte  le  gouvernement , 
que  le  nouveau  fiiltan  &  fon  miniftre  ne  puif- 
feut  plu§  commettre  les  mêmes  injuftices  &  les 
mêmes  violences  :  par  une  efpece  de  prodige  , 


D  M    l'H  I  S  T  9  I  A.  I.  169 

ils  aflbcient  ainfî  l'amour  de  la  tyrannie  &  la"' 
haine  du  tyran. 

Il  ne  faut  pas  penfer  que  ce  ne  foit  que 
dans  le  defpotifme  feul  qui  énerve  les  âmes  , 
lorfqu'il  eft  porté  à  Ton  dernier  terme,  qu'on 
trouve  des  obftacles  infurmontables  à  la  réfor- 
me du  gouvernement  5c  des  loix.  L'hiftoire 
ancienne  &  moderne  n'eft:  pleine  s  Monfei- 
gneur,  que  des  tentatives  inutiles  que  les  peu- 
ples ont  faites  pour  corriger  un  gouvernement 
dont  les  abus  étoienc  intolérables  :  ne  ioyez 
pas  étonné  de  les  voir  retomber  dans  l'abyme 
dont  iis  efïayent  de  fortir.  Quand  on  murmure, 
quand  on  s'irrite  contre  les  injuftices  les  plus 
cruelles  >  on  aime  encote  par  habitude  &  fans 
qu'on  s'en  apperçoive,  le  principe  qui  les  pro- 
duit. Examinez  ces  plébéiens  de  Rome  qui  fe 
retirent  fur  le  mont  Sacré.  Quelles  plaintes  n'a- 
voient-ils  pas  à  faire  contre ' l'avarice,  l'ambi- 
tion Se  la  dureté  des  patriciens  ?  Cependant  ils 
refpedtent  encore  les  prérogatives  d'une  grande 
naiflTance,  ils  ne  veulent  point  être  les  égaux  de 
ceux  dont  ils  ont  été  les  clients,  &  ils  ne  de- 
mandent qu'à  n'être  pas  opprimés.  Ils  lairTent 
au  fénat  tout  le  pouvoir  d'une  ariftocratie,  & 
s'ils  avoient  pu  prévoir  que  leurs  magifhats 
leur  feroient  enfin  accorder  cette  autorité  qui 
fie  la  grandeur  de  la  république ,,  jamais  ils 
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n'auroient  ofé  afpirer  à  avoir  des  tribuns ,  ou 
ils  auraient  cru  détruire  tous  les  fondements  de 
la  fureté  publique. 

Au  milieu  des  plus  grands  emportements 
ôc  des  agitations  mêmes  de  la  guerre  civile , 
vous  verrez  toujours,  fi  je  puis  parier  ainfi,fur- 
nager  les  préjugés  nationaux.  Vous  trouverez 
dans  un  peuple  qui  fe  révolte,  &  qui  femblc 
avoir  pris  de  nouvelles  mœurs,  le  caractère  que 
lui  a  donné  fon  ancien  gouvernement.  Je  pour- 
rois  vous  citer  cent  exemples  ,  &  je  me  borne 
à  vous  rappeller  ce  que  vous  avez  vu  dans  les 
Provinces-Unies  quand  elles  fecouerent  le 
joug  dePhilippelI.  Elles  n'établirent  une  répu- 
blique que  par  défefpoir,  &  parce  que  per- 
fonne  ne  voulut  être  leur  maître.  Qui  ne  croi- 
roit  pas  que  fous  Charles  I  les  Anglois  afpi- 
rent  à  un  gouvernement  populaire  ?  La  royauté 
ôc  les  prérogatives  des  grands  paioiflent  leur 
être  également  odieufes.  Ce  ne  font  point  là 
leurs  véritables  fentiments:  laiftez  à  leur  colère 
le  temps  de  fe  calmer,  &  ils  reprendront  leur 
gouvernement,  leurs  loix,  leurs  mœurs  &  leurs 
préjuges.  Dans  le  moment  que  les  Corfes  ne 
peuvent  plus  fupporter  la  domination  des  Gé- 
nois ,  ils  le  foulevent  comme  des  hommes 
accoutumés  à  obéir ,  &  font  long-temps  à  ima- 
giner qu'ils  puillent  être  libres.  Je  me  rappelle., 
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Monfeigneur,un  fait  bien  propre  à  prouver  ce 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  dire.  Les  efclaves 
<des  Scythes,  ii  j«  ne  me  trompe  ,  fe  révoltent, 
êc  leurs  maîtres,  en  paroiflant  l'épée  à  la  main 
pour  les  combattre,  leur  auroient  donné  afifez 
de  courage  pour  fe  défendre  ;  mais  ils  ne 
viennent  qu'armés  du  fouet  avec  lequel  ils 
a  voient  coutume  de  les  châtier,  &  ces  efclaves 
confternés  fuient  ôc  fe  dilîipent. 

Pourqoi  les  hommes  tiennent-ils  fi  forte- 
ment à  leurs  premiers  préjugés  &  à  leurs  pre- 
mières habitudes  ?  C'eft  que  dans  le  point  où 
l'on  eft  quand  on  commence  à  s'agiter ,  on  eft 
toujours  mal  placé  pour  appercevoir  le  point  où. 
il  faudroit  arriver.  Quelque  vicieux  que  foit  un 
gouvernement,,  chacun  de  nous  eft  accoutumé  à 
ie  craindre  &  à  feindre  de  le  refpecter  ;  5c  ce 
fentiment  agit  encore  en  nous  malgré  nous  , 
quand  nous  nous  abandonnons  à  notre  indigna- 
tion. Le  mépris ,  la  colère  &  Femportemenc 
font  des  mouvements  toujours  combattus  pas: 
la  crainte,  la  parerTe  Se  l'amour  du  repos,  Se 
par  conféquent  peu  durables.  Il  eft  vrai  qu'il 
n'y  s.  point  de  vice  dans  la  conftitunion  5c  les 
loix  d'un  état,  qui  ne  tienne  un  grand  nombre 
de  citoyens  dans  une  lituation  pénible  Se  gênée  ^ 
chacun  de  ces  malheureux  eft  intérefte  à  faire 
une  révolution ,  il  le  defire ,,  mais  le  defir  n'eft 
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'  rien  Se  s'cteint  promptement  quand  il  n'eft  pas 
foutenu  par  l'efpérance.  Si  un  vice  de  la  conf- 
ritution  ofTenfoir  également  tous  les  citoyens, 
il  feroit  bientôt  détruit.  Mais  remarquez  ,  je 
vous  prie ,  Monfeigneur ,  que  ce  qui  nuit  aux 
uns ,  eu:  favorable  aux  autres.  Ceux  qui  profi- 
tent des  abus,  les  protègent  &  les  défendent; 
ainfi  nous  fouîmes  condamnés  à  ne  point  nous 
corriger. 

Il  n'arrive  jamais  de  révolution  fubite, 
parce  que  nous  ne  changeons  point  en  un  jour 
notre  manière  de  voir,  de  fenrir  &c  de  penfer  j 
&  je  vous  prouverois  cette  vérité  ,  fi  vous  n'a- 
viez pas  été  élevé  par  un  philofophe  profond 
qui  vous  a  fait  connoîrre  la  nature  de  notre  en- 
tendement. Si  un  peuple  paroît  changer  bruf* 
quement  de  mœurs  ,de  génie  &  de  loix,  foyez 
fur,  Monfeigneur,  que  cette  révolution  a  été 
préparée  pendant  long- temps  par  une  longue 
fuite  d'événements  6c  par  une  longue  fermen- 
tation des  paillons.  Ce  n'eft  point  l'injure  faite 
à  Lucrèce  par  le  jeune  Tarquin ,  qui  donne 
aux  Romains  l'amour  de  la  liberté.  Ils  étoienr 
las  depuis  long-temps  des  tyrannies  de  fou 
pere;  ils  rougifloient  de  leur  honte  ,  ils  s'indi- 
gnoient  d'être  alTez  patients  pour  la  fouffrir,  la 
mefure  étoit  comblée.  Sans  Lucrèce  &  Tar- 
quin  la  tyrannie  auioit  été  détruite,  &  un  autr* 
événement  gurok  amené  la  révolution. 

Ce 
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Ce  n'eft:  point  le  génie  de  Guftave  Vafa 
£jui  établie  un  nouvel  ordre  de  chofes  en  Suéde, 
6c  contraignit  à  changer  de  gouvernement  &C 
de  religion.  Il  ne  rit  que  protirer  en  grand 
homme  des  circonftaiices  qu'un  autre  n'auroit 
peut-être  pas  vues ,  ou  n'auroit  pas  failles  avec 
la  même  habileté.  Quand  il  fe  réfugia  chez  les 
Dalécarliens  pour  chercher  des  vengeurs  à  fa 
patrie,  les  Suédois ,  également  las  d'une  liberté  t 
dont  ils  avoient  voulu  inutilement  jouir,  &  âes 
violences  atroces  qu'ils  avoient  fouffertes ,  fen- 
tirent  enfin  la  néceiîité  de  changer  leur  admi- 
nistration j  Se  depuis  le  maffacre  de  Stockholm 
où  l'on  avoit  vu  périr  les  chefs  des  principal 
les  maifons,  il  n'y  avoit  plus  entre  les  grands 
cette  haine  ôc  cette  rivalité  qui  empêchoienc 
d'affermir  le  trône  &  ouvroient  le  pays  aux  Da- 
nois. Guftave  parut  dans  ces  circonftances 
comme  l'ange  tutélaire  de  {qs  concitoyens.  Par- 
tout (es  armes  font  vi&oneufes  ,  fes  intérêts 
deviennent  ceux  de  la  nation  entière  ,  &c  au 
lieu  de  rien  exiger  d.e  la  reconnoiCfance  ,  il 
iemble  fe  refufer  à  fon  empreifemenr.  On  ne 
craint  point  d'avoir  pour  roi  un  homme  qui 
ai'avoit  combattu  que  pour  la  liberté,  &  plus 
on  affermit  la  grandeur  de  fa  maifon,  plus  on. 
croit  affurer  le  bonheur  public.  Cependant  il 
n'auroit  pas  détruit  la  tyrannie  du  clergé,  & 
la  Suéde  toujours  déchirée  par  l'ambition  des 
évêques ,  auroit  eu  dans  fon  fein  des  amis ,  des 
Tûm,  XVL.  S 
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partifans  &  des  alliés  ^uiflants  des  Danois;  fî 
les  nouvelles  opinions  de  Luther  n'y  avoienc 
fait  des  progrès  confidérables.  Pour  que  Guf- 
tave  pût  faire  cette  révolution  que  nous  admi- 
rons ,  il  falloir  qu'un  moine  d'Allemagne  ofâc 
le  foulever  contre  une  puiflance  qui  faifois 
trembler  les  rois  ,  8c  en  rendant  le  clergé 
odieux  &  méprifable,  lui  fit  perdre  la  con- 
fiance des  peuples  qui  faifoit  toute  la  force.  Il 
falloir  que  la  nouvelle  doctrine  fur  portée  en 
Suéde  ,  &  y  eût  les  mêmes  fucecs  qu'en  Alle- 
magne j  pour  pouvoir  forcer  les  eccléfiaftiques 
à  être  ds&  citoyens  tranquilles  Se  fournis  aux 
loix. 

A  tant  de  caiifes  qui  perpétuent  les  défor- 
dres  des  nations,  fe  joint  une  forte  de  vanité, 
une  forte  d'amour  propre  bifarre  qui  fait  que 
les  peuples  s'applaudiffent  des  vices  mêmes  de 
leur  conftitutiow.  Ils  veulent  avoir  des  flatteurs, 
&  je  ne  connois  prefque  point  d'érats  a(Tez  fa- 
ges  pour  permettre  de  relever  quelqu'une  de 
leurs  principales  erreurs;  n'eft-ce  pas  une  preuve 
qu'ils  y  font  attachés 3  ôc  craignent  de  fe  corri- 
ger ?  Jamais  un  anglois  ne  conviendra  que  fon 
gouvernement  ne  loir  pas  le  plus  parfair  que 
les  hommes  aient  imaginé.  Plein  de  fon  idée 
d'équilibre  entre  le  roi ,  la  chambre-haute  & 
les  communes ,  c'eft  en  vain  qu'il  fent  à  roue 
moment  que  cet  équilibre  fe  perd ,  &  que  la 


s  a  t'H  i  s  t  ©  m  i;  275 

balance  penche  trop  d'un  côté.  Dans  tous  les* 
écrits  publics  on  déclame  contre  le  pouvoir  des 
miniftres  ,  contre  leurs  brigues  ,  contre  la  cor* 
ruption  qu'ils  établirent  dans  le  parlement  » 
&  qui  de-là  fe  répand  dans  toutes  les  pro- 
vinces ;  ôc  cependant  au  lieu  de  remonter  I 
la  caufe  de  ce  mal ,  on  ne  veut  pas  même 
convenir  qu'il  y  en  ait  une  ;  on  ne  veut  pas 
par  orgueil  avouer  qu'il  manque  quelque  cho- 
fe  à  la  liberté  :  les  Anglois  aiment  mieux; 
s'expofer  à  la  perdre  que  de  croire  qu  elle  eft 
mal  affermie. 

On  vient  de  voir  un  exemple  fingulier  de 
cette  bifarrerie.  Georges  11  avoit  prodigué  la 
pairie  pendant  Ton  règne  ;  8c  cqz  abus  a  paru  fî 
confidérable,  qu'il  a  été  queftion_,  il  n'y  a  que 
quelques  mois,  de  fupprimer  plusieurs  titres 
accordés  à  des  hommes  qui  ivoicnt  proftitué 
leurs  talents  à  la  faveur.  On  a  confultc  les  ju- 
rifeonfultes  fur  cette  opération  ,  &  s'il  en  fane 
croire  l'es  pa'piers  publics  ,  ils  ont  répondu 
qu'elle  ne  pouvoir  le  faire  fans  porter  atteinte 
à  la  prérogative  royale  &  déranger  la  forme  du 
gouvernement.  Sur  le  champ  les  plaintes  one 
ceflTé  ,  Se  on  a  vu  fans  fcandale  les  pairs  de 
Georges  II  revêtus  de  leur  dignité  :  on  a  dé- 
couvert un  vice  ,  Se  parce  qu'il  tient  à.  la  confe 
titution  de  l'état ,  on  l'a  refpsvté, 

S  a 
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Permettez-moi  3  Monfeigneur  ,  de  faire 
quelques  réflexions  fur  cet  événement.  Si  les 
jurifconfulres  d'Angleterre  n'avoient  pas  été 
auffi  routiniers  que  ceux  des  autres  pays  ,  il  me 
femble  qu'ils  auroient  dû  répondre  ,  qu'il  n'en: 
jamais  permis  de  détruire  ou  de  déclarer  nul  ce 
qui  a  été  fait  en  vertu  d'un  droit  accordé  par 
les  ioix.  Ils  dévoient  ajouter  que  donner  à  une 
réforme  un  eftec  rétroactif  j  c'eft  ébranler  la 
confiance  que  le  citoyen  doit  avoir  au  gouver- 
nement j  ce  II  rendre  la  fortune  &  fon  état  dou- 
teux y  c'eft  lui  donner  des  alarmes  inutiles  ou 
des  efpéranees  trornpeuies.  Le  pire  en  effet  de 
tous  les  abus  dans  la  fociété  ,  c'eft  de  les  réfor- 
mer fans  règle,  &  cent  expériences  ont  démon- 
tré la  vérité  de  cette  maxime.  On  verroit  bien- 
tôt fuccéder  un  pouvoir  arbitraire  au  pouvoir 
des  loix  anéanties.  Combien  de  fois  déjà  &dans 
combien  de  nations  des  intrigants  ambitieux 
n'ont-ils  pas  introduit  de  grands  abus  fous  pré- 
texte d'en  corriger  de  petits  ?  La  nation ,  dé- 
voient dire  ies  jurifconiulres  d'Angleterre  ,  ne 
peut,  fans  (e  faire  tort  à  elle-même,  refufer  de 
reconnoître  les  pairs  qui  ont  mérité  la  pairie 
par  des  moyens  indignes  .,  mais  à  qui  elle  a  été 
conférée  par  une  autorité  légitime.  Le  mal  dont 
nous  nous  plaignons  ,  eft  un  châtiment  que 
même  notre  imprudence  à  abandonner  au  roi 
une  autorité  dont  il  eft  impoiîible  qu'il  n'abufe 
pas.  il  falloit  ajourer  :  le  bien   public  exige 
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qu'on  ne  touche  point  à  ce  qui  a  été  fait, 
Se  cependant  qu'on  empêche  que  ce  qui  a 
été  fait  ne  fe  falTe  encore.  La  prérogative 
royale  doit  être  une  fource  de  bien  •  il  elle 
produit  le  mal ,  qu'elle  foie  foumife  à  de  nou- 
velles  règles. 
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CHAPITRE     II. 

Réflexions  fur  les  caufes  particulières 
qui  empêchent  que  les  états  de  tEu~ 
rope  ne  fajfent  une  réforme  avant  a- 
geufe  dans  leur  gouvernement  ô 
leurs  loix.. 


3  e  ne  vous  ai  prcfentc  jufqu'ici ,  Monfeigneui?, 
qu'une  partie  des  obftacles  qui  s'oppofcnt  à  la  ré- 
forme des  nations  :  fi  vous  voulez  les  connoître 
tous.,  je  vous  prie  d'examiner  attentivement  les 
mœurs .,  les  loix,  les  coutumes  &  les  ufages  de 
la  plupart  des  états  de  l'Europe.  Une  des  cho- 
fes  qui  étonneroit  davantage  un  ancien  s'il  re- 
naiffoit  parmi  nous  »  ce  feroit  cette  diftribution 
des  citoyens  en  différentes  clauses  qui  n'ont  riea 
de  commun  entre  elles  y  Se  dont  les  mœurs  y 
les  principes  &  les  préjugés  font  oppofés.  Par 
cette  politique  nous  avons  donné  <\es  bornes 
étroites  au  génie.  Uu  Grec  ou  un  Romain  étoit 
un  grand  homme  d'état ,  parce  qu'il  embralfoit 
iQutes  les  conuoilTances  utiles  à  la  république  3 
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te  que  ces  connoiiïances  fe  prêtent  un  fecours 
mutuel.  Nous  ne  devons  produite  que  des  hom- 
mes médiocres,  parce  que  nous  nous  bornons 
à  un  feul  objet.  Qui  n'étudie  qu'une  partie  de 
i'état ,  ne  la  connoît  qu'imparfaitement,  parce 
qu'il  ignore  (es  relations  Ôc  [es  rapports  avec  les 
autres  parties. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  nos  talents,  il  réfulte 
de  notre  arrangement  que  chaque  citoyen  ,  mi- 
litaire j  eccléfiaftique ,  homme  de  loi^  financier 
ou  commerçant,  s'habitue  à  ne  considérer  la  fo- 
ciété  que  par  les  intérêts  particuliers  de  fon  or- 
dre. Au  lieu  de  loix  générales  &:  impartiales  , 
chacun  ne  penfe  donc  qu'à  des  loix  particuliè- 
res ôc  partiales.  Tant  qu'on  n'embrafle  point  le 
cotps  entier  de  la  république ,  on  ne  corrige 
un  abus  que  pour  en  faire  naître  un  autre. 
Après  les  plus  grands  changements,  la  réforme 
n'eft  pas  même  commencée.  Peut-être  n'avons- 
nous  plus  les  mêmes  défauts  j  mais  le  nombre 
de  nos  vices  n'elt  point  diminué. 

Je  crains  prefque,  Monfeigneur,  que  vous 
ne  défefpéricz  du  falut  de  l'Europe,  en  con- 
noiiïant  fes  mœurs.  Des  millions  d'artifans  (ont 
occupés  à  irriter  nos  parlions  ,  ôc  à  nous  rendre 
nécelTaires  des  chofes  que  nous  ferions  trop 
heureux  de  ne  pas  connoître.  Nos  provinces 
font  inondées  des  fuperfluités  du  îefte  de  l'uni* 
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'vers,  L'oifîveté,  le  goût  des  arts  inutiles  Se  îe 
luxe  nous  ont  jetés  dans  un  engourdiflement 
d'où  il  n'y  a  que  l'amour  des  richefles  qui 
puilfe  nous  retirer.  Si  1nous  agiffons  ;  c'eft 
pour  être  vils  j  bas ,  rampants  &  mercenaires. 
Honneur,  vice,  vertu ,  courage ,  lâcheté,  tout 
fe  vend  à  prix  d'argent.  Cet  efprir  qui  anime 
les  particuliers,  conduit  les  gouvernements  qui 
regardent  l'or  comme  le  nerf  de  la  guerre  &c 
de  la  paix  :  à  quels  légiflateurs  fommes-nous, 
donc  livrés  ! 


Dans  quelque  mépris  cependant  que  foit 
tombée  la  vertu, j'aime  à  croire  poue  l'honneur 
de  l'humanité,  que  nous  ne  fommes  point  en- 
core parvenus  à  étouffer  entièrement  dans  nos 
cœurs  les  qualités  foçialcs  que  la  nature  y  a 
placées.  Les  hommes  aiment  le  bien  par  un 
inftind  naturel ,  de  ils  le  feroient ,  fi  les  loix 
qui  invitent  an  mal ,  ne  les  avoient  jetés  dans 
Fignorance  la  plus  profonde  de  leurs  devoirs, 
îl  eft  encore  des  âmes  pures  Se  généreufes, 
n'en  doutez  pas  ,  Monfeigneur  j  elles  feroient 
ïe  bien  ,  i\  elles  le  connoiflToient.  Nous  cher- 
chons le  bonheur  -y  mais  nous  le  cherchons  à 
îâtons.  La  do&tine  que  j'ai  mife  fous  vos  yeux, 
devroit  être  triviale  ;  mais  les  méchants  ont 
condamné  la  vérité  à  fe  taire  ;  il  leur  eft  com- 
mode de  fe  fervir  de  notre  ignorance  pout  nous 
pomper. 
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Que  le  droit  naturel ,  fans  lequel  il  n'y  a  ni 
faine  morale  ,  ni  vraie  politique  ,  ne  foit  pas 
ignoré  j  que  les  fociétés  connoifïent  le  bonheur 
auquel  elles  font  appellées  par  la  nature  ;  que 
les  principes  fondamentaux  fur  ces  matières 
foient  communs  \  &  vous  verrez  prendre  à  l'Eu- 
rope une  face  nouvelle.  N'y  a  t-il  pas  quelque 
apparence  que  des  princes  2c  des  magiftrars  qui 
font  le  mal  [avec  fécuritc,  en  croyant  faire  le 
bien ,  changeroient  de  conduire  ,  fi  la  vérité 
parvenoit  à  les  éclairer?  N'eft-il  pas  vraifem- 
blable  que  [ceux  qui  ne  travaillent  qu  a  fatis- 
faire  quelque  pafîion  déréglée,  auroient  quel- 
que pudeur  >  &  en  cherchant  à  déguifer  leurs 
injuftices  commenceroient  à  être  moins  mé- 
chants ?  Des  citoyens  in-ftruits  font  moins  lâ- 
ches que  des  citoyens  ignorants  ;  &  on  les 
ménage  ,  parce  qu'il  faut  les  refpe&er.  Dans 
les  pays  mêmes  les  plus  defpotiques  où  les 
fujets  font  accablés  par  la  crainte ,  l'opinion 
publique  ne  lailTe  pas  de  donner  un  frein  aux 
pallions-  Il  y  a  des  caprices  que  le  defpote  le 
plus  abfolu  n'ofe  fe  permettre  j  &  le  grand- 
feigneur  dans  la  crainte  d'exciter  une  féditioh 
a  Conftantinople ,  daigne  encore  confulter  & 
ne  pas  offenfer  les  préjugés  de  fes  fujets. 

Pourquoi  naîrroit-il  aujourd'hui  dans  la  pen* 
fée  des  grands  6c  des  magiftrars  d'une  ariftoçra- 
nie ,  de  diminuer  leurs  droits  &  de  ne  fe  regar- 
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"der  que  comme  les  adminiftrateurs  de  l'état  > 
tandis  qu'ils  feront  perfuadés  de  la  meilleure 
foi  du  monde  que  la  fociété  eft  faite  pour  eux  9 
&  qu'ils  fone  dellincs  à  être  heureux  aux  dépens 
de  leurs  fujets?  Tant  que  le  peuple  confondra 
la  liberté  5c  la  licence,  la  fubordination  &  la  fer- 
virude ,  tant  qu'il  ignorera  fa  dignité ,  pourquoi 
defîreroit-il  d'obéir  à  des  loix  impartiales  ?  Vous 
le  verriez  toujours  dans  un  excès ,  ou  travailler 
lui  même  à  ruiner  les  fondements  de  fa  liberté 
par  l'audace  de- fes  entreprifes  5c  de  fes  empor- 
tements ,  ou  voler  au  devant  du  joug  &  croire 
qu'il  eft  d'une  autre  efpece  que  les  grands.  Pour- 
quoi un  prince  qui  ne  connoît  pas  fa  deftina- 
rion  j  au  lieu  de  fe  foumettre  aux  règles  dinv 
ciles  de  la  juftice,  ne  tenteroit-il  pas  de  tout 
foumettre  à  fa  volonté  ?  pourquoi  fes  courti* 
fans  ceflTeroient-ils  de  le  tromper  5c  d'abufer 
de  (es  pallions  pour  régner  à  fa  place ,  fi  (es 
fujets  n'ont  pas  l'efprit  de  connoître  5c  de  dé- 
lirer le  bien  j  5c  qu'ils  penfent  au  contraire 
qu'il  leur  importe  qu'on  les  gouverne  arbitrai- 
rement ? 

Je  le  répète  encore ,  Monfeigneur  •  que  les 
différents  ordres  de  la  fociété  foient  inftruits  de 
leurs  devoirs  &  de  leurs  droits ,  que  les  lumiè- 
res fe  multiplient  ;  5c  la  juftice  Se  la  vérité 
s'approcheront  peu- à- peu  des  allemblées  du 
peuple,  du  fénat,  des  grands  5c  du  palais  des 
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princes.  Dans  les  anciennes  républiques  de  la- 
Grece  ,  combien  de  rois  le  peuple  ne  parut-il 
pas  aufîi  jufte  ôc  autli  fage  que  l'Aréopage 
même  ?  Parmi  la  noblelfe,  aujourd'hui  la  plus 
jaloufe  de  fes  prérogatives  &  de  Tes  diftindhons 
ôc  la  moins  occupée  à  les  mériter  3  il  fe  formera 
des  Valérius  Publicola  qui  ofeiont  avouer  qu'ils 
ne  font  qu'une  partie  de  la  fociété  ,  à  laquelle 
ils  font  d'autant  plus  redevables  qu'elle  les  ho- 
nore davantage.  Cette  nobleiîe  fi  prompte  à 
onéprifer  fes  concitoyens  >  apprendra  qu'elle 
fera  plus  grande  &  plus  puiflanie.,  à  mefure 
que  le  peuple  qui  lui  eft  inférieur,  fera  plus 
refpe&é.  Il  renaîtra  des  Théopompe.  Ce  roi  de 
Sparte  diminua  lui-même  Ion  autorité,  en  éten- 
dant celle  des  éphores.  J'affermis  ma  fortune  , 
difoit-if  à  fa  femme  qui  lui  reprochoit  de  fe 
dégrader  ;  tout  pouvoir  trop  grand  s'écroule 
fous  fon  propre  poids.  Puifque  je  fuis  homme, 
ne  dois-je  pas  me  précautionner  contre  les  foi- 
blefles  de  l'humanité  ?  J'ennoblis  ma  dignité  , 
en  la  foumettant  aux  règles  de  la  juftice.  N'eft- 
il  pas  plus  beau  de  commander  des  hommes 
libres  qui  voleront  avec  confiance  au  devant  de 
moi,  que  des  efclaves  qui  m'obéiront  en  trem- 
blant ?  C'eft  par-là  que  je  multiplierai  les  loi- 
ces  de  Sparte  ,  &c  que  je  ferai  refpec]ter  fon 
nom  &c  le  mien  dans  toute  la  Grèce  ôc  chez  les 
.  Barbares. 
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Je  vous  prie  d§  remarquer  >  Monfeigneur^ 
que  les  mal-aifes  que  nous  éprouvons  dans  la 
fociété  font  autant  d'avertiffements  qui  nous 
inftruifent  de  nos  fautes  &  nous  invitent  à  les 
réparer.  Nous  voudrions  nous  corriger  j  mais 
notre  ignorance  perd  tout ,  &  nous  n'avons 
qu'une  inquiétude  qui  nous  rend  plus  fenfibles 
à  nos  maux.  L'hiftoire  eft  pleine  des  efforts  que 
les  peuples  ont  faits  pour  changer  leur  malheu- 
re u  le  fituation;  mais  ne  fâchant  quelle  route 
les  conduiroit  à  un  bien  dont  ils  n'avoientque 
des  idées  vagues  &  confufes,  ils  n'ont  pu  avoir 
ni  fermeté,  ni  confiance,  ni  patience  dans  leurs 
entreprifes  ;  leur  fort  refte  le  même  ,  &on  ne 
voit  aucune  révolution.  Combien  de  princes 
ont  déliré  fincérement  le  bien  de  leurs  fujets  ? 
Ils  avoient  les  talents  nécefïaires  pour  faire  de 
grandes  chofes.  Pourquoi  donc  leur  règne  a- 
t-il  été  perdu  pour  leurs  états  ?  C'eft  qu'ils 
n'étoient  inftruits  ni  de  leurs  devoirs  ni  de  la 
manière  de  les  remplir. 

En  finiiTant  ce  chapitre ,  je  vous  rapporterai, 
Monfeigneur,  ce  qui  s'eft  parTé  en  Ruine  fur  la 
fin  du  dernier  fiecle  ;  Se  cet  exemple  vous  con- 
vaincra à  la  fois  combien  les  lumières  font 
utiles  j   ôc  l'ignorance  pemicieufe. 

Il  n'y  a  que  quatre-vingts  ans  que  la  Ruffie 
ctoic  encore  plongée  dans  la  plus  profonde  bar-; 
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foarie.La  plupart  des  provinces  de  ce  vafte  empire .  - 
étoienc  déferres,  ou  n'étoient  habitées  que  pac 
des  hommes  qui  en  méruoient  à  peine  le  nom. 
A  la  tête  de  la  nation  étoient  deux  hommes 
deftinés  à  la  rendre  malheureufe.  Un  czar  def- 
pote  que  fes  ftupides  fujets  regardoienr  comme 
une  intelligence  fupérieure  ,  5c  un  patriarche 
qui  parloir  toujours  au  nom  de  Dieu  5c  de  laint 
Nicolas,  dont  il  n'avoir  que  des  idées  groiîieres 
5c  fuperftitieufes  ,  fe  faiibient  également  ref- 
peclrer.  Courbés  fous  le  joug  de  ces  deux  maî- 
tres ,  le  clergé  &c  la  noblefle  exerçoient  fur  les 
ferfs  de  leurs  domaines  la  tyrannie  rigoureufe 
dont  font  capables  des  efclaves  avares  5c  info- 
lents    qui  s'apperçoivent  qu'ils   peuvent  être 
méchants  avec  impunité.  Sans   mœurs  ,  fans 
l.  ix ,  fans  induftrie,  fans  defir  même  d'un  meil- 
leur fort ,  la  crainte  &c  l'ignorance  engourdif- 
foient  tous  les  efprits.  Les  Ruftesauroientà  peine 
eu  quelque  fentiment  de  leur  exiftence  civile  5c 
politique  ,  fi  une  milice  indocile  5c  mal  dif- 
ciplinée  n'eût  caufé  de  fréquentes  révolutions, 
ôc  placé  fubitement  fur  le  trône  des  princes  qui 
^voient  des  caprices  ,  des  pallions  5c  des  vices 
différents. 

Cependant  la  fortune  deûinoit  à  régner  fur 
ce  peuple  un  prince  d'une  vafte  conception , 
êc  dont  la  patience  5c  la  fermeté  encore  iupé- 
neures  dévoient  vaincre  tous  les  obftacles.  Ce 
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génie  pouvoit  être  étouffé ,  5c  vraifemblablê^ 
ment  il  l'auroit  été  par  l'ignorance  flupide  ÔC 
les  plailïrs  grollîers  qui  l'entouroient  de  toutes 
parts ,  fans  le  fecours  d'un  Genevois  qui  alla 
chercher  fortune  à"  Mofcow  ,  8e  que  le  hafard 
fit  pénétrer  auprès  du  jeune  monarque. 

Le  Fort,  c'eft  le  nom  de  ce  Genevois  ,  étoÎE 
homme  d'efprit ,  mais  plein  de  préjugés  &c  ac- 
coutumé à  voir  avec  une  forte  d'admiration 
fuperftitieufe  la  politique  de  l'Europe  5c  fes  éta- 
bliffements.  Trouvant  dans  Pierre  I.  une  curio- 
iité  qui  déceîoit  fes  talents  ,  il  l'entretint  des 
différents  pays  qu'il  avoir  parcourus.  Il  lui  pei- 
gnit des  campagnes  cultivées  où  Finduftrie 
êc  le  travail  font  régner  l'abondance  j  des  vil- 
les embellies  par  les  arts  qui  les  illuftrent  Se 
les  enrichiffent  ;  un  luxe  commode  &c  élégant 
qui  annonce  le  goût  recherché  Se  délicat  des 
i'ujets,  la  puiffance  du  prince  5c  les  relïources 
de  l'état.  11  lui  parle  de  la  politique  qui  lie 
toutes  les  puiffances  de  l'Europe  par  des  né- 
gociations continuelles  j  qui  remue  toutes  leurs 
paillons  ,  qui  développe  leurs  talents  ,  Se  qui 
réparant  la  foibleffe  des  unes  ou  tempérant  la 
force  dss  autres  ,  les  tient  toutes  ,  malgré  leur 
ambition  ,  dans  un  équilibre  qui  fait  leur  fu- 
reté. L'amende  Pierre  le  montre  toute  entière. 
Frappé  des  récits  qu'il  entend,  &  croyant  con- 
coure tout  ce  que  la  fageffe  humaine  peut  pro- 
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duîre  de  plus  fublime,  il  brûle  d'être  compté- 
au  nombre  des  princes  qui  intriguent  dans 
l'Europe  j  fe  flatte  d'être  bientôt  aifez  adroit; 
ou  affez  puilTant  pour  les  tromper  ou  les  do- 
miner ,  &  s'enivre  de  la  gloire  dont  il  va  fe 
couvrir  en  nous  imitant. 

Le  Fort  détailie  les  avantages  du  commerce 
qui  apporte  en  Europe  les  voluptés  <k  les  ri- 
cheffes  des  trois  autres  parties  du  monde  .,  ôc 
qui  eft  dans  chaque  état  la  fource  de  ces  re- 
venus publics  fans  lefquels  la  politique  ne  fe- 
roit  que  des  efforts  impuiffants.  Le  Genevois 
triomphe  en  rapportant  tout  ce  que  l'Angle- 
terre ôc  la  Hollande  doivent  de  gloite  &  de 
réputation  à  l'induftrie  de  leurs  commerçants  j 
&  fe  garde  bien  de  prévoir  quel  fera  le  fore 
d'une  puilfance  établie  fur  le  fondement  fra- 
gile des  richeilès.  Il  apprend  à  Pierre  que  les 
mers  qui  féparent  les  différents  pays  ,  éc  que 
les  Ruffes  regardoient  comme  les  barrières  de 
leur  empire ,  ne  fervent  qu'à  rapprocher  les 
nations.  Il  lui  dit  qu'un  peuple  qui  cultive  la 
navigation  Se  qui  couvre  la  mer  de  (es  vaif- 
feaux  ,  n'eft  plus  renfermé  dans  les  bornes  étroi- 
tes de  (es  domaines  ,  que  fa  gloire  s'étend  dans 
tout  l'univers  ,  &  qu'il  rend  tous  les  autres 
peuples  tributaires  de  fon  indufttie.  Sil  le  veut.» 
toutes  les  nations  font  fes  alliées  \  il  les  châtie 
fi  ell«s  oient  être  fes  ennemies  »  6c  en  les  blo« 
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quant  dans  leurs  ports ,  les  condamne  à  être 
prifonnieres  dans  leurs  terres.  Le  Fort  ne  man* 
que  pas  de  chatouiller  la  cupidité  du  jeune 
czar ,  en  lui  apprenant  que  les  princes  ne  {ont 
puifTants  qu'autant  qu'ils  font  riches.  11  entre 
dans  les  détails  des  manœuvres  fubtiles  &  com- 
pliquées par  lefquelles  la  plupart  des  états  ré- 
giffent  leurs  finances  :  il  montre  les  avantages 
3es  banques  qui  multiplient  les  richeffes  par  la 
confiance  que  donne  le  crédit  ;  mais  il  ne  re- 
marque pas  qu'on  eft  déjà  bien  loin  de  la  fin 
qu'on  fe  propofe  ,  quand  un  prince  ne  gou- 
verne pas  fes  revenus  par  les  moyens  (impies 
avec  lefquels  un  père  de  famille  adminiftre  les 
fiens.  Il  ne  voit  pas  que  j  puifque  les  richelfes 
ne  fuffifent  jamais ,  Se  qu'il  faut  y  fuppléer  par 
des  banques  ,  il  feroit  plus  facile  Se  plus  fage  à 
la  politique  d'apprendre  à  s'en  paffer.  Enfin  le 
Fort  parle  de  la  difcipline  militaire  qui,  en  ren- 
dant les  foldats  dociles  Se  affectionnés  au  gou- 
vernement, les  prépare  à  la  victoire  Se  fert  l'am- 
bition du  prince. 

Les  difcours  du  Genevois  furent  un  trait  de 
lumière  pour  Pierre  ;  il  fe  fentit  humilié  de  ne 
régner  que  fur  un  peuple  abruti  qui  pouvoit  être 
puitfant,  Se  qui  n'étoit  compté  pour  rien  dans 
le  monde.  Sur  le  champ  il  forma  le  projet  de 
faire  des  Ruffes  des  hommes  nouveaux,  &c  ne 
fut  lui-même  occupé  qu'à  s'inûruire  des  moyen» 

par 
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par  îefquels  il  pourroic  produire  ce  grand  chan-' 
gemenc. 

On  ne  vous  a  pas  laifle  ignorer ,  Monfei* 
gneur  >  l'hiftoire  d'un  prince  de  nos  jours  qui 
a  été  le  créateur  de  fa  nation ;  qui  a  fait  paroî- 
tre  dans  fes  états  étonnes  les  feiences  Se  les  arts  j 
dont  les  vaifleaux  ont  couvert  la  Baltique ,  la 
mer  Noire  &  la  mer  Cafpienne;  qui  s'eft  fais 
des  plus  lâches  des  hommes  des  aimées  capa- 
bles de  triompher  de  Charles  XII  j  qui  a  formé 
des  miniftres  8c  des  négociateurs  ,  Se  dont  la 
politique  étoit  également  crainte  Se  refpe&ée 
dans  l'Europe  9c  dans  i'Afîe.  Rien  ne  pouvoic 
modérer  la  paiTion  qu'il  avoir  de  s'inftruire.' 
Un  trait  feul  peint  la  grandeur  &  la  force  de 
fon  caractère  \  ôc  on  ne  fauroit  le  mettre  trop 
fouvent  fous  les  yeux  des  princes  ,  qui  naturel- 
lement portés  à  croupir  dans  le  fafte ,  la  mol-: 
lerTe  &  l'oifiveté  des  plaifïrs  &  de  l'ennui  ^ 
eroient  que  la  gloire  s'acquiert  aufli  aifémenc 
que  le  prétendent  leurs^  flatteurs.  Pierre  com« 
prit  que  des  relations  ne  lui  fuffifoient  pas  j  iî 
Voulut  tout  voir  par  lui  même;  Se  pour  fe  ren- 
dre digne  du  trône  ,  il  abdiqua  en  quelqu® 
forte  la  royauté.  Il  va  s'inftruire  dans  les  chan* 
tiers  de  Hollande  ,  il  y  veut  être  charpentiec 
pour  apprendre  la  conftru&ion  ,  comme  il  a 
voulu  commencer  par  être  matelot  fur  fes  vaif» 
féaux ,  de  tambour  dans  fes  troupes  de  terre  ^ 
Tom.  XFL  % 
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•pour  apprendre  à  devenir  général.  Par-tout  il 
amafle  des  connoitîances  j  il  voyage  chez  les 
nations  les  plus  célèbres  de  l'Europe,  l'Alle- 
magne ,  l'Angleterre  &  la  France.  Par-tout  il 
s'inftruit  des  établifïements  dont  il  pourra  enri« 
chir  fon  pays.  En  ne  voulant  qu'imiter  les  au- 
tres princes y  il  corrige  &  perfectionne  leurs 
inftitutions ,  il  les  furpafle  tons  ,  &  leur  offre 
un  modèle  qui  ne  peut  être  imité  que  par  ceux 
qui  auront  l'ame  aulîi  grande  &  auffi  forte 
que  lui. 

On  eft  juftement  étonné  en  voyant  tout  ce 
que  le  czar  a  fait.  Que  d'obftacles  n'a-t-il  pas 
fallu  vaincre?  quelles  vues  étendues  n'a-t-il 
pas  fallu  réunir  ?  cependant  quand  la  Ruflîe  pre- 
noit  une  forme  nouvelle  fous  fes  mains  créa- 
trices ,  un  fécond  le  Fort  n'auroit-il  pas  pu  lui 
apprendre  qu'il  y  a  une  politique  fupérieure  à 
celle  qui  enfantoit  des  prodiges  à  Petersbourg  j 
de  qu'en  faifant  de  grandes  chofes ,  il  n'avoic 
fait  que  des  fautes  ? 

»  Sire ,  auroir-il  pu  lui  dire  ,  vous  avez  ac- 
s>  quis  une  gloire  immortelle  :  les  hommes, 
s>  témoins  de  vos  entreprifes  ,  ont  de  la  peine  à 
>»  croire  ce  que  vous  a^ez  exécuté.  Vous  éga- 
»  lez  ces  enfants  des  dieux  qui  ont  autrefois 
^J  ralTemblé  les  hommes  errants  clans  les  forêts, 
n  Se  bâti  des  cités.  Vous  reflemblez  à  ce  Pro- 
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»  mcthce  qui  déroba  le  feu  du  ciel  pour  animer 
j»  une  argile  groiïiere.  Vous  avez  éle.é  un  édi~ 
»>  rice  immenfe  j  mais  permettez  moi  de  vous 
»  demander  quels  en  iont  les  fondements:  peut- 
?>  être  les  avez-vous  négligés  pour  ne  vous  oc- 
»  euper  que  de  la  décoLation  extérieure.  Cette 
s»  grandeur  magique  quieft  votre  ouvrage,  dif- 
»  paraîtra  peut-  être  avec  vous.  Peut-être, 
«  fîre  ,  qu'en  vous  admirant,  la  poftérité  vous 
»»  reprochera  de  n'avoir  pas  affermi  la  for- 
s' tune  de  votre  empire  j  peut-être  trouvera- 
s»  t-elle  dans  les  principes  mêmes  de  votre  ad- 
s>  miniftration  les  caufes  de  fa  décadence  &  de 
n  fa  ruine. 

»  Peut-être  avez-vous  fait  trop  d'honneur  a 
t>  l'Europe  3  en  la  prenant  pour  votre  modèle» 
s>  Peut-être  que  le  Fort  ,  dupe  d'une  faulïe  fa- 
>y  gelfe  dont  l'éclat  l'a  féduit,  n'a  parlé  qu'à  vos 
»  pallions.  11  eft  doux  de  poîfeder  de  grandes 
»  ncheiïes  Se  de  faire  des  conquêtes  j  mais  pair 
»  quel  miracle  l'avarice  &  l'ambition  qui  onc 
»  perdu  tant  d'états ,  feroient-  elles  deftinées  à 
j»  faire  la  profpérité  de  la  Ruilïe  ?  Deux  vices 
»  que  vous  lui  avez  donnés ,  contribueront-ils 
»  à  vous  fane  la  réputation  d'un  grand  légifla- 
»  teur  ?  Peut-être  que  cette  politique  que  vous 
»î  imitez ,  neft  qu'un  délire  aux  yeux  de  la 
»  railon.  Ett-il  fur  que  vous  ayez  commencé 
i>  votre  réforme  par  les  points  les  plus  nécef- 
i»  faires  à  rétamer?  Si  vous  ne  l'avez  pas  fait, 
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-3>  les  vices  que  vous  lailfez  fubflfter ,  ne  dé« 
»»  trairont  -  ils  pas  vos  établiflemenrs  ?  vous 
»  avez  créé  des  matelots .,  des  conftru&eurs  9 
"des  foldars  ,  des  commerçants  ,,  des  artif- 
»  tes  ;  mais  ii  vous  ne  leur  avez  pas  d'abord 
»>  appris  à  être  citoyens  j  quel  avantage  dura* 
35  ble  la  Rafîie  retirera-t-elle  de  vos  travaux,  de 
s»  leurs  connoiflances  &  de  vos  talents?  Ce  n'effc 
s>  point  par  £gs  chantiers ,  (es  canaux  ôc  fes  di- 
»'  gués  que  la  Hollande  eft  admirable  j  c'eft 
3>  par  cet  efprit  qui  l'a  formée  ,  c'eft  par  les 
33  loix  qui  ont  établi  fa  liberté.  Ce  n'eft  plus 
33  au  monarque  defpotique  que  je  parle  j  c'eft, 
33  au  grand  homme  qui  aime  à  connoître  fes  er« 
si  reurs  &  la  vérité. 

S3  En  vous  enfeveliuant  dans  un  chantier 
as  pour  y  étudier  la  conitru&ion.,  vous  avez  of* 
33  fert  à  l'Europe  un  fpectacle  prodigieux;  mais 
»?  on  n'attendoit  pas  de  vous  les  connoiflances 
33  d'un  charpentier,  on  vouloit  un  législateur. 
33  Ce  n'étoit  pas  la  coupe  d'un  vaifleau  qu'il  falr 
s»  loit  connoître  ,  mais  les  pallions  du  cœur 
33  humain  ,  puifque  vous  deviez  conduire  Si 
35  gouverner  un  grand  empire.  Vous  n'avez 
i>  rien  appris  de  véritablement  utile  en  Hol- 
33  lande  ,  fi  vous  n'y  avez  pas  démêlé  les  caufes 
33  par  leiquelles  les  Provinces  -  unies  fefont  af- 
si  roiblies,  en  faifant  tous  leurs  efforts  pour  fe 
s*  rendre  plus  recommandables.  L'Angleterre, 
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aaroït  pu  vous  inftruire  d'objets  plus  ïmpor-1 
tants  que  les  moyens  dont  elle  le  fert  pous 
étendre  Ôc  faire  fleurir  fon  commerce.  Peut- 
être  auriez  vous  remarqué  que  les  richefles 
qui  en  font  le  fruit  >  ébranlent  déjà  fa  conf- 
titution  &  ruineront  peut-être  fon  commerce 
ôc  fa  liberté.  De  quelle  utilité  cette  étude 
n'auroit-elle  pas  été  pour  un  légiflateur  ? 
L'élégance ,  le  goût ,  la  facilité  des  mœurs? 
que  vous  avez  rencontrés  en  France,  &  que 
vous  auriez  voulu  pouvoir  tranfporter  en 
Ruffie,  ce  ne  font  peut-être  que  des  vices 
agréables ,  ôc  auffi  oppofés  à  la  vraie  politi- 
que que  les  vices  groffiers  8c  barbares  que 
vous  avez  voulu  bannir  de  la  Ruffie.  Dai- 
gnez y  réfléchir  :  fi  le  bonheur  n'eft  pas  une 
chofe  frivole  3  croyez  -  vous  que  les  hom- 
mes foient  défîmes  à  le  trouver  au  milieu 
dès  frivolités  ? 


js  Vous  avez  eu  l'art  de  vous  faire  des  foldats 
«  qui  ont  vaincu  ôc  diffipé  vos  ennemis  à  Pul- 
»>  tawa  j  j'admire  les  moyens  par  lefquels  vous 
»  avez  préparé  vos  victoires.,  ôc  fur-tout  cetre 
»  audace  fublime  qui ,  au  milieu  des  revers  9 
»  vous  a  fait  efpérer  que  vous  pourriez  vaincre» 
«  Vous  n'avez  manqué  à  aucun  des  devoirs  d'un 
«  grand  capitaine;  mais  comme  légiflateur  qui 
»  doit  travailler  pour  l'avenir,  quelles  mefu.re.5i 
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»  avez- vous  prifes  pour  que  cette  milice  cors- 
»  ferve  le  génie  &  la  difcipline  que  vous  lui 
»  avez  donnée?  Bientôt  auili  indocile  &c  aufîî 
»>  infolente  que  ces  Srrélitz  que  vous  avez  en 
39  l'habileté  de  détruire,  ne  craignez-vous  point 
î»  qu'elle  ne  gouverne  encore  vos  fucorlTeurs  en 
n  les  intimidant,  &  ne  fe  joue  de  leur  trône  ? 
»  Vos  Mottes  vous  rendent  le  maître  de  la  Bal- 
$>  tique ,  &c  dans  Confhntinople  le  grand-fei- 
«  gneur  eft  inquiet  des  forces  que  vous  avez  fur 
«  la  mer  Noire  \  jouifTez  de  votre  ouvrage  s 
3j  jouifTez  de  votre  gloire  3  je  ne  veux  point , 
»  (ire  ,  troubler  votre  fatisfaétion.  Cependant 
«  permettez-moi  de  vous  demander  ce  que  la 
s»  Ruffis  peut  gagner  par  cette  ambition  qui 
»  effarouche  vos  voifins ,  &  qui  vous  rend  déjà 
«  fufped  à  toute  l'Europe.  Que  vous  fervira 
m  d'avoir  augmenté  vos  forces  ,fi  vous  avez  aug- 
33  mente  le  nombre  de  vos  ennemis?  Pourquoi 
33  des  conquêtes,  tandis  que  vous  avez  des  pro- 
r>  vinces  défertes  que  vous  pouvez  peupler?  Que 
33  vous  importe  ce  que  font  vos  voifins ,  tandis 
33  que  vous  avez  tant  de  chofes  à  faire  chez 
?3  vous  ?  Je  vois  par  tout  le  capitaine  &  le  con- 
31  quérant  qui  veut  infpirer  de  la  terreur  ;  mais 
33  je  voudrois  voir  le  légifîateur  profond  qui 
33  jette  les  fondement*  /l'un  bonheur  éternel  ; 
33  qui  recherche  des  alliés  par  fa  modération  & 
»  la  jultice  de  fes  loix ,  &  qui  forme  (es  ci~ 
j3  toyens  aux  exercices  de  la  guerre ,   après 
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■»i  leur  avoir  appris  qu'ils  ont  uue  patrie  qu'ils' 
m  doivent  aimer  &  défendre  au  prix  de  tout 
»  leur  fang. 

«  Ne  voyez -vous  point,  (Ire  3  avec  quelqu* 
s>  inquiétude.,  que  vous  êtes  trop  néceflairei 
v  votre  empire ,  que  vous  en  êtes  Pâme  ,  de  que 
s>  la  puilTance  de  la  Ruliie  difparoîtra  avec  vous  ? 
s»  Tout  eft  perdu  fi  vosfnjets  ont  befoin  d'avoir 
s>  des  czars  qui  vous  reflemblent  :  le  législateur 
?»  doit  établir  de  telle  forte  le  gouvernement  s 
j>  que  l'état  puifle  fe  palier  d'hommes  extraor- 
a  dinaires  pour  le  gouverner,  ôc  ne  craigne  ni 
»  la  médiocrité  ni  même  les  vices  de  (es  con- 
»>  du&eurs  Vos  ports  font  ouverts;  déjà  vous 
s>  avez  établi  quelques  manufactures,,  le  corn- 
aï  merce  commence  à  fleurir  ,  votre  tréfor  eft 
5>  riche  ,  vos  revenus  font  augmentés  ;  mais  s'il 
a»  eft  vrai  que  le  commerce  ne  donne  qu'une 
s>  profpérité  faufte  &c  palFagere;  s'il  eft  vrai  qu'il 
j>  amené  la  pauvreté  apiès  les  richeflTes ,  &  que 
j>  la  pauvreté  qui  paroît  alors  intolérable  ,  dé- 
35  truit  nccelïairement  Un  état;  s'il  étoit  vrai  que 
35  vos  nouvelles  riche  lies  ne  fuifent  propres  qu'à 
3>  fiire  germer  de  nouveaux  vices  dans  la  Ruiïie  ; 
33  fi  vos  fucce  fleurs  doivent  abufer  de  votre  in- 
5»  duftrie  pour  fe  livrer  au  luxe,  èc  au  fafte  ;  fi 
s»  vous  devez  craindre  également  Se  leur  diffi- 
?»  pation  6c  leur  avarice  ;  que  de  chofes  il  refit» 
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»  roltàfaîre  à  votre  politique?  Votre  légifiji4 
»  tion  eft  à  peine  ébauchée. 

»  Pardonnez  j  fire ,  ma  hardiefle  ;  je  vous 
»  propofe  librement  mes  doutes ,  parce  qu© 
s>  vous  êtes  trop  grand  pour  vous  en  offenfer. 
99  Avant  que  de  rendre  la  Ruflie  guerrière  ,  il 
»  falloit  la  rendre  heureufe.  Il  falloir  étudier  &C 
a  connoître  le  bonheur  auquel  la  nature  def- 
s>  tine  les  hommes.  11  falloit  commencer  par 
a»  infpirer  à  vos  fujsts  l'amour  des  loix ,  de  l'or- 
9%  dre  &c  du  bien  public.  Qu'avez  vous  fait  pour 
■9J  diminuer  cette  terreur  accablanre  qui  accom- 
5)  pagne  votre  pouvoir,  &  qui  ne  peut  faire 
}j  que  des  mercenaires  Ôc  des  efclaves  ?  Vous 
»>  avez  toujours  ordonné  impérieufement  le 
»  bien  8c  même  des  bagatelles  ;  jamais  vous 
s»  n'avez  daigné  y  inviter  avec  adrefle.  Je  vois 
t)  par- tout  la  vigilance,  la  fermeté,  le  courage, 
s>  les  talents  de  Pierre  le  Grand  \  mais  je  ne 
s»  vois  point  encore  un  bon  gouvernement.  Les 
sy  loix  font-elles  aflTez  fages  pour  que  i'émula- 
s>  tien  multiplie  les  talents  &  les  vertus ,  Se 
v  que  le  mérite  vienne  naturellement  occuper, 
»  les  places  les  plus  importantes  ? 

»  Si  l'Europe  n'a  que  de  faux  principes  de 
5>  politique,  fi  elle  eft  trompée  par  fon  avarice  5c 
is  fon  ambition  j  je  prévois  que  votre  empire, 
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*ï  qui  n5a  pris  que  fes  vices  brillants,  fera  a  peu- 
sj  près  tel  que  les  autres  états;  dès  que  le  mou- 
»  vement  que  vous  avez  imprimé  aux  efprits  3 
t>  fera  ralenti  5c  fufpendu.  La  plupart  des  na- 
»>  rions  de  l'Europe  ont  bcfoin  d'une  grande  ré- 
jî  forme ,  tout  le  monde  en  convient ,  &:  ce- 
s>  pendant  vous  les  avez  imitées.  Les  Ruiles 
si  croupiiToient  dans  des  vices  barbares  ,  ils 
a»  vont  croupir  dans  des  vices  polis ,  ôc  n'en  fe- 
s>  ronr  pas  plus  heureux.  Je  crains  que  la  Ruine 
a  n'ait  point  encore  d'autres  loix  que  les  capri- 
33  ces  &  les  pallions  de  vos  fuccelTeurs.  Quels 
33  instruments  pour  faire  le  bien.,  qu'un  prince 
3>  qui  tremblera  peut-être  devant  la  garde  3  èc 
33  des  fujets  qui  n'oferont  jamais  être  citoyms? 
»  Vous  avez  formé  un  fénat  qui  ne  peut  avoir 
s»  aucune  autorité ,  &  qui  ne  fera  par  conféquent 
>3  d'aucun  fecouis  à  vos  fucceffeurs.  Vous  avez 
>3  vu  en  différents  pays  des  diètes  ou  des  alTern- 
ss  blées  nationales:  au  lieu  d'en  tranfporter  l'u- 
33  fage  dans  vos  états,  pout  y  jeter  quelque  fe- 
s3  mence  de  liberté ,  d'élévation,  de  grandeur, 
3>  de  bien  oublie  &c  d'amour  de  la  patrie,  vous 
33  vous  êtes  contenté  d'appeller  des  étrangers 
33  qui  ont  abandonné  leur  patrie  pour  s'atta- 
j3  cher  à  vous  ;  c'eft  avec  eux  &  non  pas  avec 
s.3  vos  fujets  que  vous  avez  fait  de  grandes  cho- 
33  fes.  Eipérez  vous  qu'avec  ces  étrangers  vous 
ss  ferez  fleurir  vos  provinces  ?  Vaine  efpé* 
J.J  rance  !  Ils  ne  donneront  à  vos  fujets  aucune. 
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«  émulation ,  parce  qu'ils  leur  font  trop  fupè» 
j>  rieurs;  en  méritant  des  récompenfes  &  des 
j>  diftincliions,  ils  fe  feront  haïr  6e  rendront  le 
s>  gouvernement  odieux.  Vous  n'êtes  riche 
»  que  des  richeifes  étrangères ,  Se  vous  auriez 
»  dû  vous  en  faire  qui  vous  appartinrent» 
>>  Qu'attendre  d'ailleurs  de  ces  hommes  qui 
a>  s'exilent  de  leur  patrie  pour  faire  fortune  ? 
3J  Vous  les  contenez  par  votre  vigilance  j  votre 
s»  difcipline  Se  votre  fermeté  \  ce  ne  font  au- 
»>  jourd'hui  que  des  flatteurs  Se  des  mercenai- 
»j  res  qui  vous  fervent  utilement  ;  mais  fous 
»>  des  princes  moins  habiles  Se  moins  attentifs 
»  que  vous  ,  ce  feront  des  traîtres. 

»  Voulez  vous,  hïe,  élever  un  monument 
n  éternel  à  votre  nom  ?  Que  le  bonheur  &  la 
33  gloire  des  générations  à  venir  vous  appar- 
j>  tiennent.  Donnez  à  votre  nation  l'empreinte 
»>  de  ce  génie  noble  Se  élevé  qui  vous  dirige  3  Se 
»  empêchez  que  vos  fuccefleurs  ne  lui  donnent 
>>  leur  caractère.  Pour  réformer  utilement  la 
»  Ruffie  ,  rendre  vos  loix  durables  Se  créer  en 
33  effet  un  peuple  nouveau ,  commencez  par  ré- 
33  former  votre  puiifance.  Si  vous  ne  favez  pas 
33  borner  vos  droits,  on  vous  foupçonnera  d'a- 
33  voir  eu  la  foiblefiTe  de  ne  vous  croire  jamais 
33  a(ïez  puilfantj  Se  votte  timidité  vous  laif- 
33  fera  confondu  dans  la  foule  des  princes.  Le 
»»  citoyen  doit  obéir  au  magiftrat  >  mais  le  ma- 
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j>  giftrat  doit  obéir  aux  loix.  Voilà  le  principe 
»  de  tour  gouvernement  raifonnable ,  Se  c'eft 
j>  fuivant  qu'on  s'en  rapproche  ou  qu'on  s'en 
»  éloigne  ,  qu'on  eft  plus  ou  moins  près  de  la 
»  perfection.  Dès  que  cette  règle  fondamentale 
s>  eft  violée,  il  ne  lubfrfte  plus  d'ordre  dans  là 
«  focicré^dès  qu'a  la  place  des  loix  les  hommes 
»  commandent  j  il  n'y  a  plus  dans  une  nation 
»  que  des  oppreiTeurs  Se  des  opprimés.  Que  les 
»  empereurs  de  Ruffie  laitTent  aux  loix  ï'auto- 
s>  rite  qu'ils  affectent.,  qu'ils  fe  mettent  dans 
s>  l'heuieufe  néceiîité d'y  obéir, qu'ils  refpe&enc 
»  allez  leur  nation  pour  ne  pas  ofer  paroître 
»  vicieux  j  Se  fur  le  champ  vos  efclavcs,  deve- 
«  nus  citoyens ,  acquerront  fans  efforts  les  ta- 
s>  lents  Se  les  vertus  propres  à  faire  fleurir  vo- 
3»  tre  empire. 

Les  changements  prodigieux  que  Pierre  I  a 
faits  dans  fon  pays ,  les  obftacles  qu'il  a  vaincus , 
tout  permet  de  conjecturer  ce  qu'il  auroit  pu 
faire  }  s'il  eût  forme  fa  politique  fur  de  meil- 
leurs modèles  que  ceux  que  lui  préfenta  le  Fort. 
C'eft  (on  ignorance  des  principes  fur  lefquels 
la  fociété  doit  établir  fon  bonheur .,  qui  a  égaré 
fon  génie.  Quelle  leçon  pour  vous  ,  Monfei»- 
gneur  !  Se  qu'elle  doit  vous  inviter  puiffam- 
ment  à  vous  inftruire  de  vos  devoirs  Se  de  la 
manière  dont  vous  devez  les  remplir.  Pour  fruit 
de  tant  de  peines ,  de  tant  de  travaux  3  de  taiu 
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de  réformes  ,  les  Rafles  font  parvenus  à  prenr 
dre  quelques-uns  de  nos  vices.  Leur  gouverne- 
ment qui  a  confervé  les  (iens  ,  les  fait  retom- 
ber dans  leur  ancienne  barbarie  j  ils  feront  en-* 
core  malheureux,  ôc  ne  peuvent  efpérer  quel* 
que  profpcritc  paflagere  qu'autant  qu'un  heu-» 
sreux  hafard  placera  quelques  talents  fur  l® 
ïrône» 


CHAPITRE   III: 

Que  les  fociétés  font  plus  ou  moins  ca^ 

pables  d'une  reforme. 
Par  quels  moyens  on  doit  y  arriver. 


JLt'HisToiRE  vous  a  fait  connoître,  Monfei- 
gneur,  par  une  longue  fuite  de  faits  ou  d'ex- 
périences, en  quoi  confîfte  le  bonheur  des  états  5 
mais  ce  n'eft  point  là  le  feul  avantage  que  vous 
en  retirerez.  Elle  vous  apprendra  encore  par 
quels  moyens  &  avec  quel  art  on  peut  établie 
les  bons  principes  chez  un  peuple  qui  les  a 
toujours  ignorés  ou  qui  les  a  abandonnés.  Vous 
verrez  que  tous  les  temps  &  toutes  les  circonf- 
tances  ne  font  pas  propres  à  une  réforme.  Il  y 
a  dans  la  politique, comme  dans  la  médecine  a' 
des  remèdes  préparatoires  qui  pîir  leur  nature 
ïie  font  pas  deftinés  à  guérir,  mais  qui  prépa- 
rent feulement  le  bon  effet  de  ceux  qu'on  ern- 
ployeraenfuitej  &c  qui  attaqueront  le  liège  dœ 
mal.  Au  lieu  de  contraindre  ,  le  législateur 
éclairé  fe  contente  quelquefois  d'inviter  de  de 
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-  folliciter.  Dans  la  crainte  de  révolter  impru- 
demment les  mœurs  &  les  opinions  publiques, 
fouvent  il  ne  prend  point  le  chemin  le  plus 
court  pour  arriver  au  bien  qu'il  fe  propofe. 
Tantôt  il  donne  de  la  confiance  &  de  l'audace, 
tantôt  il  infpire  de  la  crainte.  Il  ne  cherche  qu'à 
>faire  aimer  les  loix  qu'il  veut  publier  j  &  fait 
que  fî  elles  font  haies ,  elles  feront  bientôt  mé- 
pnfées 

L'hiftoire  vous  offrira,  Mon feigneur,  l'e- 
xemple de  plulîeurs  grands  hommes.  Elle  vous 
fera  même  connoître  des  coutumes  &  des  ufa- 
ges  qui  n'ont  point  été  établis  par  des  loix  & 
qui  ne  font  que  l'ouvrage  du  hafard,  des  événe- 
ments &  des  circonftances.  Ce  que  la  fortune 
a  fait  ,  pourquoi  la  politique  ne  pourroit-elle 
pas  le  faire  ?  En  étudiant  ces  révolutions  s  pour- 
quoi le  réformateur  d'un  état,  en  fe  ménageant 
les  mêmes  événements  j  ne  pourroit-il  pas 
avoir  le  même  fuccès  ? 

Tant  qu'une  nation  conferve  un  gouverne- 
ment libre ,  c'eft-à-dire  ,  n'obéit  qu'aux  loix 
qu'elle  fe  fait  elle-même  ,  il  efc  très  ailé  ,  s'il 
-lui  relie  des  mœurs,  de  corriger  une  législation 
qui  n'aura  pas  été  établie  lur  des  principes  af- 
fez  fages  3  &  de  lier  toutes  les  parties  de  la  ré- 
publique par  une  harmonie  &  des  rapports  qui 
en  rendront  l'adminiftration  plus  falutaire-.  Dqs 
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citoyens  qui  ne  vendent  pas  leur  fuffrage ,  &  " 
qui  regardent  leur  liberté  comme  leur  plus 
grand  bien  >  ne  demandent  qu'à  être  éclairés  : 
montiez  leur  le  chemin  de  la  vérité  j  ils  y  en- 
treront fans  répugnance.  C'eft  ainii  que  dans 
les  beaux  temps  de  la  Grèce ,  vous  avez  vu  plu- 
fleurs  républiques  s'abandonner  avec  joie  aux 
confeils  d'un  magiftrat  Les  intérêts  particu- 
liers étoient  lacrifiés  aux  intérêts  publics,  & 
l'avantage  qu'une  partie  des  citoyens  retiroit  de 
quelques  abus ,  n'étoit  point  une  raiibn  pour 
les  conferver. 

Si  les  défurdies  n'ont  point  d'autre  origine 
que  cette  efpece  de  îaflituJe  &c  de  parefle,  à  la- 
quelle les  hommes  ne  font  que  trop  fujets,  qui 
afFoiblit  quelquefois  les  loix  ôc  relâche  les  ref- 
forts  du  gouvernement  ,  un  rien  fufrit  fouvenC 
pour  y  remédier.  Cherchez  à  faire  naître  de  l'é- 
mulation entre  les  citoyens  pour  retirer  leur 
arae  de  fa  léthargie.  Il  n'eft  que  trop  ordinaire 
que  tout  le  mal  ne  tienne  qu'à  la  négligence 
avec  laquelle  les  magiftrats  fe  feront  acquittés 
de  leurs  fonctions  y  rendez  donc  leurs  devoirs 
plus  faciles  j  afin  qu'il  n'aient  aucune  raifon  de 
les  négliger.  Les  confuls  romains  fervirent  plus 
utilement  la  république,  après  que  les  cenfeurs 
èc  les  préteurs  les  eurent  délivrés  d'une  partis 
du  fardeau  dont  ils  étoient  chargés.  Quelque- 
fois il  fera  utile  de  créer  une  magiftrature  hou- 
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vellej  quelquefois  il  fuffira  d'avertir  îe$  aneïeû^ 
îies  que  les  loix  languiftent  &  que  l'état  eft  me* 
nacé  d'un  danger. 

Mais  quand  le  gouvernement  tombera  en» 
décadence,  parce  que  les  mœurs  fe  feront  cor- 
rompues j  quand  de  nouvelles  pallions  ne  peu-*- 
vent  plus  fouffrir  les  anciennes  loix }  quand  la 
république  eft  infectée  par  l'avarice ,  la  prodi- 
galité &  le  luxe  j  quand  les  efprits  font  occupés 
à  la  recherche  des  voluptés  j  quand  l'argent  eft 
plus  précieux  que  la  vertu  6c  la  liberté  •  toute 
réforme,  Mpnfeigneur,  eft  alors  impraticable» 
Il  faudroit  commencer  par  réformer  les  mœurs  5 
&  il  eft  impoflible  que  quelques  honnêtes  gens 
luttent  avec  fuccès  contre  les  préjugés  &c  les 
pallions  agréables  qui  régnent  impérieufemens 
fur  la  multitude.  Ferez-vous  des  loix?  Les  ma-» 
giftrats  corrompus  en  éluderont  eux-mêmes  la 
force.  Caton  aura  beau  crier  :  o  temps  3  ô  mœurs  ï 
Il  fatiguera  par  fes  confeils  qu'on  ne  veut  pas 
écouter.  Peut-être  fe  moquera  t-on  de  la  bonne 
foi  avec  laquelle  il  efpérera  le  bien.  Il  eft  fûc 
du  moins  qu'il  n'aura  jamais  aflTez  de  crédit  pour 
perfuader  à  fes  concitoyens  de  faire  un  effort 
fur  eux-mêmes ,  êc  de  remonter  au  point  dont 
ils  font  déchus. 

Cette  république  énervée,  qui  n'a  plus  la 
force  de  réfuter  à  fes  vices  &  de  fe  rapprocher 

des 
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Ses  îoîx  de  la  nature,  deviendra  la  proie  d'un 
ennemi  étranger,  ou  verra  naître  un  tyran  dans 
fon  fein.  Je  ne  fais  ii  dans  de  pareilles  circonf- 
tances  ,  un  Lycurgue  même  pourroit  conjurer 
contre  les  vices  de  £es  concitoyens  ,  leur  faire 
une  fainte  violence,  ôc  les  rendre  juftes  &c  heu- 
reux malgré  eux  :  je  craindrois  qu'il  n  éprouvât; 
ie  fort  d'Agis.  Les  défordres  d'un  peuple  exci- 
tent ordinairement  l'ambition  de  fes  voifins  £ 
on  le  méprife.,  on  lui  fait  des  infultes,  on  lui 
déclare  enfin  la  guerre ,  parce  qu'on  efpere  de 
le  vaincre  ÔC  de  l'aiTervir.  Si  par  hafard  les 
étrangers  l'épargnent  ,  il  fuccombera  fous  un 
ennemi  domeitique.  Les  fuccès  des  intrigants  9 
pour  obtenir  des  magiftratures  dont  ils  ne  veu- 
lent point  remplir  les  fondions  ,  formerons 
bientôt  des  ambitieux  qui  afpireront  ouverte- 
ment à  la  puiflance  fouveraine.  On  n'a  pas  en- 
core un  tyran ,  &c  cependant  la  tyrannie  eft  déj$ 
établie.  Fatigué  du  mouvement ,  de  l'agitation  a 
des  peines  5c  de  l'inquiétude  qui  accompagnent 
Une  liberté  expirante,  on  defïre  le  repos,  5C 
pour  fe  délivrer  des  caprices  ôc  des  violences 
d'une  oligarchie  agitée  5c  tumultueufe  s  oa  ff 
donnera  un  maître, 

Quand  le  gouvernement  n'eft  dérangé  que 
par  des  cabales,  des  factions  &c  des  partis  jaloux 
de  dominer  3  5c  qui  ne  peuvent  convenir  en- 
cre eux  du  partage  de  l'autorité  3  la  réput 
fom.  XV L 
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"eft  en  danger;  mais  elle  ne  court  pas  Cependant 
à  une  perte  inévitable.  Remarquez,  Monfei- 
gneur ,  que  l'ambition  efl:  une  pafîion  moins 
ciangereufe  que  l'a  varice.  Celle-ci  eft  toujours 
ba(îe,  elle  avilit  l'ame  ,  elle  nJeft  fufceptible 
d'aucun  confeil  généreux;  l'autre  peut  s'ailociêr 
avec  quelques  vertus  telles  que  l'amour  de  la 
gloire  j  le  défintcreflement  &c  l'amour  de  la  pa- 
trie. Aulli  les  querelles  exitées  par  l'avarice  ont 
elles  toujours  perdu  les  états,  éc  les  ambitieux 
au  contraire  fe  font  quelquefois  réconciliés.  On 
a  vu  même  quelquefois  que  quand  ces  deux 
parlions  unies  ont  excité  des  troubles  ,  l'une  eft 
venue  au  fecours  de  l'autre.  Les  Athéniens 
vous  en  offrent  un  exemple  mémorable.  Si  on 
n'avoir  demandé  qu'un  nouveau  partage  des 
terres  &c  l'abolition  des  dettes ,  la  république 
auroit  été  perdue.  Heureufement  les  citoyens 
de  la  côte  ,  de  la  plaine  3c  de  la  montagne  fu- 
rent divifés  fur  l'autorité.  L'avarice  auroit  porté 
aux  dernières  violences  les  riches ,  les  pauvres , 
les  créanciers  &  les  débiteurs;  l'ambition  plus 
conciliante  offrit  de  prendre  SoIoh  pour  arbi- 
tre. 

Pour  faire  une  réforme  utile  dans  un  pareil 
ctat  ,  gardez -vous  d'employer  la  rufe  ôc  l'a- 
drelfe  j  vous  ne  calmeriez  les  efprits  que  pour 
un  inftant ,  après  avoir  été  la  dupe  d'un  men- 
fonge  >  on  refuferoit  de  fe  fier  à  la  vérité  ,  &  Iç 
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Bna.1  deviendroit  incurable.  Gardez-vous  de3 
vouloir  amener  les  citoyens  au  bue  que  vous 
vous  propoieZj  en  flattant,  comme  Solon,  leur 
avarice  Ôc  leur  ambition.  Vous  feriez  obligé  de 
leur  donner  des  efpérances  :  fi  ces  efpérances  ne 
font  pas  vaines ,  vous  ne  faites  que  donner  plus 
d'énergie  à  deux  panions  qui  ont  fait  tout  le 
mal,  5c  que  vous  voulez  réprimer.  Si  ces  ef- 
pérances font  faufles  ,  le  calme  fera  court ,  les 
parlions  font  impatientes  ôc  clairvoyantes;  elles 
le  vengeront  en  caufant  de  plus  grands  défor- 
dres. 

P^  Ceft  moins  le  fentiment  de  la  liberté  que 
l'amour  des  loix  qu'il  faut  rendre  plus  vif.  Dans 
un  état  divifé  par  des  partis  j&  où  l'on  cherche 
a  s'éloigner  des  règles  de  l'égalité  ,  les  âmes  ne 
manquent  pas  de  force,  ce  font  les  efprits  qui 
manquent  de  lumière  j  éclairez-les  donc ,  &c 
cjue  par  toutes  vos  loix  le  citoyen  foit  porté  à 
préférer  le  bien  public  à  fes  avantages  particu- 
liers. Si  vous  favorifez  les  hommes  déjà  les  plus 
puiiîants  ôc  les  plus  riches  j  ils  en  abuferont 
pour  être  plus  audacieux  ôc  plus  entreprenants. 
Rendez  le  corps  de  la  république  plus  puiilanr, 
afin  que  les  particuliers  (oient  plus  foibles.  Mul« 
tipliez  les  magiftrats,  partagez  leurs  fonctions, 
afin  que  dépendant  les  uns  des  autres ,  ils  s'im- 
pofent  ôc  fe  contiennent  mutuellement.  Con- 
fier  dans  ces  citeonftances  une  autorité  plus 
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considérable  à  un  magiftrat  unique  y  pour  l& 
mettre  en  état  de  rétablir  l'ordre,  c'eft  l'expofer. 
à.  une  tentation  dangeteufe.  Il  profiteroit  peut- 
être  des  divifions  pour  aifervir  la  république  ; 
peut-être  fe  perfuadetoit-il  qu'il  importe  à  fes 
concitoyens  qu'il  le   rende  leur  maître. 

Je  dois  encore  vous  faire  obferver,  Mon-' 
feigne iir^,  que  les  états  libres  font  plus  ou  moins 
capables  de  prévenir  leur  décadence  ou  de  fe 
réformer  après  être  déchus,  fuivant  qu'ils  occu- 
pent un  territoire  plus  ou  moins  étendu,  &  que 
leurs  affaires  font  dans  une  fîtuation  plus  ou 
moins  florifïante.  Quand  tous  les  citoyens  font 
renfermés  dans  les  murs  d'une  même  ville ,  ÔC 
ne  compofent,  pour  ainfi  dire,  qu'une  même 
famille  j  qui  ne  voit  pas  que  les  loix,  les  mœurs 
8c  les  coutumes  doivent  fe  conferver  plus  reli- 
gieufement ,  que  dans  une  grande  province  qui 
ue  formeroit  qu'une  république  ?  Ici,  la  vigi- 
lance des  magiflrats  eft  fouvent  trompée  j  là  , 
des  citoyens  qui  fe  connoiffènt  tous ,  font  les 
tins  pour  les  autres  des  magiflrats  infatigables. 
Par  la  même  raifon  que  l'ordre  fe  conferve 
aifëment  dans  une  petite  république,  il  eft  fa- 
cile de  l'y  rétablir  quand  la  corruption  s'y  eft 
introduite.  I!  fufrlt  à  Lycurgue  de  trouver  trente 
bons  citoyens  pour  faire  une  révolution.  Si 
Sparte  eût  régné  fur  tout  le  Péloponefe ,  qu'au- 
coit-il  pu  entreprendre  en  faveur  de  fa  patrie  ? 
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Çuand  elle  fe  feroit  foumifé  à  les  loix.,  les  au-  "  '"  ",ivi 
très  villes  auroienr-elles  eu  la  même  comptai- 
fance  ?  Il  auroit  donc  fallu  formel  des  conjura* 
rions  dans  chaque  ville  ,  les  faire  routes  éclater 
dans  le  même  inftant  :  entreprife  difficile  5c 
que  mille  accidents  imprévus  pouvoienc  dé« 
ranger. 

Je  le  dirai  en  paiTant ,  Monfeigneur ,  c'e& 
un  grand  mal  pour  les  hommes  que  de  grands 
états.  Quoi  qu'en  penfent  les  ambitieux,  les  fo- 
ciétés  ne  peuvent  s'étendre  au-delà  de  certaines 
bornes  fans  s'affoiblir.  Je  ne  vous  dirai  poinc       \ 
que  la  nature  a  placé  des  rivières  &  des  mon» 
tagnes  pour  fervir  de  barrières  entre  les  états  s 
elle  nous  a  avertis  bien  plus  clairement  de  fe& 
intentions  ,  en  nous  créant  avec  tant  de  foi- 
blefle.    Faits  pour  ne  voir  que  ce  qui  fe  pafTe 
autour  de  nous ,  n'eft-il  pas  ridicule  que  nou$ 
veuillons  gouverner  de  grandes  provinces  ? 

Mais  je  rentre  dans  mon  fujet ,  Monfei* 
gheur,  &c  je  vous  prie  de  remarquer  que  l'hif- 
toire  ne  vous  a  peut-être  pas  offert  l'exemple 
d'un  peuple  qui  ait  fongé  dans  la  profpérité  à 
fe  corriger  de  (es  vices.  Vous  verrez  au  con~ 
traire  par-tout  que  cetre  profpérité  affoiblir,  al- 
tère &c  corrompt  les  principes  du  gouverne- 
ment. Le  bonheur  nous  infpire  de  la  con- 
fiance ^  &  c'eft  dans  le  bonheur  cependant  que 
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nous  devions  nous  défier  davantage  de  nous? 
Le  moment  où  l'on  eft  le  plus  heureux  »  n'eft 
pas  un  moment  favorable  au  légifîateur,  à  moins 
qu'il  ne  porte  quelque  loi  qui  favorife  les  opi- 
nions du  public.  C'eût  été  un  prodige ,  fi  les  ef- 
forts que  fit  Caton  pour  défendre  la  loi  Oppia, 
avoient  réuiîi,  pendant  que  les  Romains,  vain- 
queurs de  tous  leurs  ennemis  &  chargés  de  leurs 
dépouilles  3  recueilloient  le  prix  de  leurs  vic- 
toires. Pouvoient-ils  prévoir  les  inconvénients 
du  luxe  dont  ils  ne  fentoient  que  les  douceurs  ? 
pouvoient-ils  foupçonner  que  leur  profpérité  ai- 
loit  les  perdre  ?  Cet  effort  de  raifon  eft  au  def- 
fus  de  nos  forces  ;  que  le  légiflateur  ne  l'exige 
donc  pas.  C'eft  quand  on  éprouve  ou  qu'on 
craint  quelque  malheur  ,  que  les  efprits  feront 
plus  dociles  à  fa  voix  :  voilà  le  moment  favora- 
ble pour  faire  une  réforme  avantageufe  j  fi  vous 
le  laiffez  échapper,  les  citoyens  fe  familiari- 
feront  peut-être  avec  leurs  vices,  peut-être  par- 
viendront-ils  à  les  aimer. 

Si  les  peuples  libres  fe  corrigent  fi  difficile- 
ment, s'il  eft  fi  raie  qu'ils  perfectionnent  leurs 
loix  &  femblent  prendre  un  nouveau  caractère; 
l'hiftoire  des  monarchies,  Monfeigneur,  quand 
elles  ne  font  pas  encore  dégénérées  en  ce  def- 
potifme  extrême  qui  étouffe  tout  fentiment  de 
vertu  ,  de  patrie  ôc  de  bien  public,  fournit  au 
contraire  plufieurs  exemples  de  ces  heureufes 
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révolutions-.  Les  fa  jets  ayant  encore  quelque 
chaleur  dans  l'ame,  font  cependant  accoutumés 
à  recevoir  les  impreflions  que  leur  donne  leur, 
maître.  Un  prince  qui  fait  profiter  de  ces  a  vans», 
tages,  fe  crée  s  quand  il  veut,  une  nation  nou- 
velle. Le  peuple  fort  de  (on  afïouppiflement , 
il  quitre  fes  vices  ,  Se  fans  qu'il  s'en  apperçoivg 
prend  de  nouvelles  mœurs  &  la  vertu  qu'on 
veut  lui  donner.  Vous  êtes  trop  inftruit  pour 
douter  de  cette  vérité ,  ôi  vous  avez  vu  cent  fois 
dans  le  cours  de  vos  études  que  des  nations  pea 
confidérées  ont  fait  encore  de  grandes  chofes 
fous  la  conduite  d'un  prince  qui  avoit  cil 
l'art  de  ranimer  le  germe  des  vertus  &  des 
talents  que  ks  prédécesseurs  avoient  étouffé» 
Vous  citerai-je  les  Perfes  conduits  par  Cyrus  , 
&:  les  Macédoniens  fous  les  règnes  de  Philippe 
ôc  d'Alexandre.  Sans  remonter  fi  haut ,  fans 
fortir  de  Fhiftoire  moderne  de  l'Europe  ,  je 
pourrois  vous  parler  de  quelques  princes  qui 
'  ont  été  en  effet  les  bienfaiteurs  de  leur  nation, 
fi  vous  ne  les  connoitîiez  pas  tous. 

Mais.»  Monfeigneur ,  permettez -moi  de 
vous  demander,  fi  après  le  defpotifme  le  plus 
long  &c  le  plus  accablant  ,  il  ne  feroit  pas  en- 
core poflible  de  faire  des  hommes  de  ces  en- 
claves qui  paroifient  abrutis.  On  me  dira  que 
Marc-Aurele  ,  le  plus  fage  &c  le  plus  jufte  des 
princes  ,  ne  put  rendre  aucune  élévation  aux 
Romains»  Il  ne  fa  regarda  pas  comme  le  mar 
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"tre,,  maïs  comme  Padminiflrateur  de  l'empile  $ 
il  dit  que  tout  &  lui-même  appartenoient  à  l'é- 
tat j  en  remettant  l'épée  au  préfet  du  prétoi- 
re ,  il  lut  ordonna  de  s'en  iervir  pour  le  pu- 
nir s'il  étoit  injufte  }  il  étoit  l'ami  &  le  frère 
de  tous  les  hommes.  Tant  de  vertus  cepen- 
dant n'excitèrent  qu'une  admiration  froide  ôC 
ftérile  à  des  fénateurs  accoutumés  à  ne  s'atTem- 
bler  dans  le  féna.t  qu'en  tremblant.  Aucun  (en- 
timent  d'honneur  ni  de  liberté  ne  fe  réveilla 
dans  l'ame  des  Romains.  J'en  conviens,  &  tou« 
tefois  je  ferais  porté  à  croire  que  Marc-Aure- 
le  auroit  pu  faire  ce  qu'il  n'a  pas  fait. 

Ce  prince  qui  penfoit  que  la  vertu  eft  l& 
rêcompenfe  de  la  vertu  ,  Se  l'aimoit  pour  elle- 
même  ,  crut  que  des  âmes  avilies  étoient  ca- 
pables du  même  fenriment  ,  &  il  fe  trompaa 
Pour  rendre  les  Romains  dignes  d'aimer  de 
bonnes  loix  &  de  recevoir  un  fage  gouverne- 
ment ,  il  auroit  fallu  les  fecouer  avec  force  , 
Se  frapper  leur  imagination  ;  à,  des  pallions  3 
lâches  6c  timides  qui  dégradent,  il  auroit  fallu 
fubllituer  des  pallions  fortes  &  vigoureufes  ;  pour 
arriver  au  but ,  il  auroit  fallu  en  effet  fe  pro- 
pofer  d'aller  au  delà.  Les  Romains  n'étoient 
pas  capales  d'admirer  Marc  -  Aurele  ;  ils  joui- 
rent de  fa  fagelfe  avec  inquiétude  &c  une  force 
de  terreur  :  je  crois  voir  des  matelots  à  peine 
Échappés  au  naufrage  qui  goûtent  uu  moment 
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cemp'ère. 

En  effet,  pourquoi  les  Romains  auroienr-* 
ils  repris  quelque  fentimenr  de  liberté  &  d'é- 
lévation ,  tandis  qu'aucun  nouvel  ctablifle- 
ment ,  aucun  nouvel  ordre  dans  l'adminiflra- 
tion  de  la  chofe  publique  ne  pouvoir  leur  don- 
ner de  la  confiance?  que  leur  auroit  fsrvi  de 
fe  réveiller  au  fpectacle  des  vertus,  du  prince* 
puifqu  ils  continuoient  à  ne  voir  aucune  fure*. 
ce  dans  le  gouvernement ,  &  que  le  fuccef-» 
feur  de  Marc-Aurele  pouvoir  être  encore  un 
monftre  6c  un  tyran  ?  Il  ne  s'agifToit  pas  de 
vouloir  rendre  au  fénat ,  aux  grands  &  au  peu- 
ple quelque  dignité  :  par  un  trop  long  ufage 
des  injures  ôc  des  violences ,  ils  étoient  trop 
accoutumés  à  Jeur  anéantiilemenr  pour  penfer 
qu'ils  en  puffent  fortir.  Si  on  vouloir  donnée 
un  nouvel  efprit  national  aux  Romains  ,  il  ne 
falloit  laifler  fubfifter  aucun  des  anciens  établif- 
fements.  Pourquoi  auriez-vous  de  la  peine  à 
croire,  Monfeigneur ,  que  Marc-Aurele  eue 
réufli  à  faire  revivre  quelques  fentiments  de  li- 
berté &  d'élévation  ,  s'il  eût  eu  recours  à  ces 
loix  ,  a  ces  aflemblées  nationales  &c  à  ces  cou- 
tumes par  lefquelles  quelques  modernes  onç 
élevé  des  barrières  contre  le  defporifme  ,  Se 
dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler  dans  1$ 
féconde  partie  de  cet  ouvrage  ?  C'eft  en  sera- 
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parant  de  tonte  l'autorité ,  que  {es  prédéceflfeuf  s 
avoient  anéanti  les  Romains  ;  8c  c'eft  en  la  re- 
couvrant que  la  nation  auroit  repris  une  nou- 
velle  vie. 

Il  le  faut  avouer  à  notre  honte  ,  il  eft  des 
qualités  plus  propres  que  la  vertu  même  de 
Marc-Aurele  à  remuer,  échauffer  &c  fubjuguer 
les  efprits  :  Se  ce  font  ces  qualités  brillantes 
des  héros ,  qui  jointes  à  des  talents  éminents 
pour  la  guerre  s  portent  jufques  dans  les  âmes 
les  plus  languiiïàntes  ,  une  forte  d'orgueil ,  de 
confiance  &  d'a&ivita  qui  les  prépare  à  faire 
<le  grandes  chofes.  Trajan  qui  avoit  rétabli  la 
gloire  du  nom  romain  chez  les  étrangers  ,  &c 
reculé  les  frontières  de  l'empire  par  des  vic- 
toires fignalées  ,  auroit  5  félon  les  apparences,' 
exécuté  plus  facilement  que  Marc  -  Aurele  le 
projet  de  rendre  à  Rome  {es  anciennes  ver- 
tus. Rien  n'étoit  impoffi'ble  à  Alexandre  ,  &  il 
auroit  pu  donner  aux  Perfes  mêmes  le  goût  de 
la  liberté  ,  s'il  eût  été  capable  d'en  concevoir 
le  deiïèin.  On  peut  reprocher  au  czar  Pierre  I 
«le  n'avoir  pas  profité  de  {es  fuccès  &  de  {es  vic- 
toires pour  établir  un  nouveau  gouvernement 
dans  fon  pays.  C'eft  pour  ne  l'avoir  pas  du 
moins  tenté  ,  qu'il  fera  confondu  avec  les  prin- 
ces qui  ont  eu  un  règne  glorieux  $  mais  ne  fe- 
ra jamais  placé  au  rang  des  légiilateurs  &  des 
bienfaiteurs  de  leur  nation.. 


L'Europe  voit  aujourd'hui  un  prince  qui  pof- 
fede  aflez  de  ces  qualités  brillantes,  pour  faire 
deux  ou  trois  hommes  illuftres.  Supérieur  dans 
toutes  les  parties  de  l'adminiftration  politique  , 
plus  habile  à  manier  fes  intérêts  dans  fes  négo- 
ciations ,  plus  grand  encore  à  la  tête  de  fes  ar- 
mées j  fes  difgraces  mêmes  n'ont  fervi  qu'à  fai- 
re connoître  les  refïources  de  fon  génie.  Sa  gloi- 
re &  fa  réputation  lui  ont  acquis  un  tel  empire 
fur  fes  fujets  j  qu'il  peut  les  faire  penfer  com- 
me il  voudra,  &  la  paix  lui  laiffele  loifir  d'affer- 
mir fur  une  bafe  folide  la  grandeur  de  fa  cou- 
ronne 6c  de  fa  nation.  Mais  cette  grandeur  ne 
difparoîtra.-t-elle  pas  avec  lui .,  s'il  veut  qu'elle 
n'ait  d'autre  appui  que  les  talents  de  fes  fuc- 
.celTeurs  ?  Après  avoir  étonné  fon  fiecle ,  que 
tarde-e-il  à  préparer  le  bonheur  de  la  poftérité  ? 

Par  quelle  fatalité  faut-  il  j  Monfeigneur,  que 
ces  qualités  héroïques  qu'on  trouve  dans  tant 
de  princes  ,  n'aient  prefque  jamais  été  utiles 
aux  états  qu'elles  ont  illuftres  ?  Ces  hommes 
qu'on  appelle  des  héros  ,  ne  paroiflent  occupés 
que  d'eux-mêmes  ;  puifqu'ils  ont  oublié  nos  in- 
térêts ,  nous  devrions  au  moins  nous  en  venger, 
en  ne  les  louant  pas-  On  diroit  qu'infpirés  par 
cette  politique  odieufe  que  Tacite  reproche  à 
Âugutte  ,  ils  prévoient  avec  plailir  la  décaden- 
ce de  leur  état  après  leur  mort,  6c  croient  que 
leur  gloire  fera  plus  grande  ,  fi  leur  fucceileuE 


eft  incapable  de  foutenir  leur  ouvrage.  îîs  afpi« 
rent  à  fe  faire  un  grand  nom.  Les  aveugles  !  qu© 
ne  fongent-ils  donc  a  fe  faire  aimer  de  la  pof- 
tcrité  ?  que  ne  travaillent- ils  pour  elle  ?  Elle  fe- 
ra reconnoiflfante  fi  les  bienfaits  s'étendent  juf- 
qu'à  elle.  Pendant  fix  cents  ans  il  n'y  eut  poine 
de  Spartiate  qui  ne  crût  devoir  fon  bonheur  à 
Lyeurgue  ,  &c  qui  ne  le  regardât  comme  le 
plus  grand  &  le  plus  fage  des  hommes.  Qu'à, 
l'exemple  de  ce  législateur  ,  un  prince  capable 
de  guider  Se  d'entraîner  (es  fujets  après  lui 3  for- 
me le  projet  d'en  faire  des  citoyens,  qu'il  faflë 
des  leix  fages  ,  qu'il  en  affermilTe  l'empire  en 
établiiïant  un  gouvernement  conforme  aux  rè- 
gles &  aux  principes  de  la  nation  ;  &c  je  vous 
réponds  que  toute  la  gloire  que  fes  'fuccefTeui'^ 
&  fes  fujets  acquerront ,  lui  appartiendra» 
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CHAPITRE  IV. 

*e  Az  méthode  avec  laquelle  un  prince 
doit  procéder  dans  la  réforme  du 
gouvernement  &  des  loix. 
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«Certainement  je  veux  rendre  juftice  à*  un1 
prince  qui  après  avoir  étudié  avec  foin  les  pays 
fournis  à  fa  domination ,  forme  le  projet  d'en 
réformer  les  abus  ;  cependant  s'il  fe  borne  * 
établir  un  nouvel  ordre  dans  les  différentes  par-f 
ties  de  l'adminiftration  fans  rien  changer  à  la 
forme  même  du  gouvernement ,  je  louerai  fes 
bonnes  intentions  j  mais  il  faudra  avouer  qu'il 
ne  remplit  que  les  devoirs  les  moins  importants 
<jju'on  attend  d'un  iégiilateur. 

En  effet,  Monfeigneur  _,  n'avez  -  vous  pas 
remarqué  dans  toutes  vos  lectures ,  que  les 
princes  qui  fe  font  bornés  à  faire  des  loix  fur 
ces  objets  particuliers,  n'ont  produit  qu'un  bien 
paffager  &  très  court  ?  Vous  avez  pu  obfer*» 
yer  que  s'ils  ont  vieilli  fur  le  ttône  ,  ils  ont  vu 
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"quelquefois  eux  -  mêmes  leurs  ctablifTemetîts 
tomber  en  décadence.  La  fagefle  d'un  règne 
ne  fert  jamais  de  leçon  au  règne  qui  lui  fucce- 
de.  Soit  qu'un  prince,  en  montant  fur  le  trô- 
ne.» fe  croie  plus  fage  que  fon  prédéceffeur  9 
foit  qu'il  ait  un  caractère  différent  j  il  eft  rare 
qu'il  ne  fe  conduife  pas  par  des  vues  5c  des 
principes  oppofés.  Suivez  l'hiftoire  d'une  mo- 
narchie, Se  vous  verrez  que  la  plupart  des  fou- 
verains  ne  portent  une  attention  particulière  fur 
rien  ,  tandis  que  quelques  autres  ne  fongent 
qu'à  la  partie  pour  laquelle  ils  ont  quelque 
goût.  L'un  corrigera  les  milices  ,  &  l'autre  les 
tribunaux  de  juftice  j  celui-ci  s'occupe  de  la 
marine  ou  de  fes  finances ,  &  celui-là  des  arts, 
du  commerce  ou  de  l'agriculture.  On  croiroit 
qu'après  un  certain  temps  toutes  les  parties  de 
Tétât  doivent  être  enfin  corrigées  &c  bien  ad- 
ïniniftrées  par  cette  conduite  différente  des  fou- 
verains  :  cependant  l'ouvrage  de  la  réforme 
n'eft  jamais  qu'ébauché ,  parce  qu'on  n'a  au- 
cune confiance  aux  loix ,  on  eft  accoutumé  z 
les  voir  toutes  tour-à-tour  négligées  fous  un 
gouvernement  qui  n'a  aucune  fuite  ni  aucune 
tenue.  A  force  de  fe  multiplier  ,  &  de  fe  con- 
tredire ,  les  loix  forment  enfin  un  chaos  où  les 
citoyens  ne  comprennent  rien  •  ck  les  jurifeon- 
fultes  eux-mêmes  fe  forment  une  routine  qui 
leur  tient  lieu  de  jurifprudence. 
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Charlemagne  dont  on  vous  a  fait  connoître 
'èc  admirer  le  vafte  8c  puhTant  génie ,   avoic 
compris  que  tant  que  la  puifïànce  légiflative 
fera  dépofée  dans  les  mains  d'un  feul  homme  , 
la  légitimation  doit  être  vicieufe.     Plus  il  étoifi 
grand  ,  plus  il  connoifibit  l'étendue  des  devoirs 
d'un  législateur  5  &c  plus  il  les  connoifloit.,  plus 
il  «toit  perfuadé  qu'il  lui  étoit  impoffible  de 
les  remplir.  Gomment,  fe  difoit-il  fans  doute ,' 
pourrois-je  entrer  par  moi-même  dans  tous  les 
détails  qui  me  feroient  néceilaires  pour  faire 
de  bonnes  loix  ?  Si  je  néglige  quelque  partie  8 
n'eft-ce  point  par-là  que  la  corruption  fe  glif- 
fera  dans  l'état  ?  Si  je  veux  juger  fur  les  rap- 
ports des  perfonnes  à  qui  je  donnerai  ma  con- 
fiance ,  qui  me  répondra,  qu'ayant  un  fi  grand 
intérêt  à  me  flatter  &  à  me  tromper ,  ils  me 
rendront  un  compte  fidèle  ?  Qui  me  répondra 
qu'ils  n'auront  pas  vu  la  fituation  du  peuple  au 
travers  de  leurs  préjugés  &  de  leurs  paflions  ? 
Je  me  charge  donc  d'un  fardeau  que  je  ne  puis 
porter ,   8c  j'encours  néceffairement  la  haine 
d'une  partie   de  mes  fujets  ,  fi  je   veux  avec 
mon  confeil  faire  le  bonheur  public.  Tous  les 
©rdres  de  citoyens  ont  des  pallions .,   des  be- 
foins  ,  des  préjugés  8c  des  intérêts  différents  ; 
ce  n'eft  donc  que  dans  une  aflemblée  généra- 
le de  la  nation,  qu'ils  pourront ,  comme  dans 
un  grand  congrès  ,  difcuter  leurs  droits  ,  leurs 
prérogatives  t  leurs  prétentions   réciproques  3 
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fe  rapprocher  &  fe  concilier  pour  être  cous 
heureux. 

Mais  j  devoit-il  ajouter,  quand  je  pourrols 
acquérir  toutes  les  connoifTances  dont  un  lé- 
giflareur  ne  peut  fe  pafler  ;  quelle  feroir  ma 
préfomption  fi  j'ofois  me  flatter  que  je  ferai 
ah*ez  fupérieur  aux  foibleiïes  de  l'humanité  3 
pour  que  mes  goûts  ,  mes  préventions  de  mes 
intérêts  particuliers  ne  me  faflent  jamais  illu- 
sion ?  Ne  préfumerai- je  pas  trop  de  moi ,  fï  je 
crois  que  je  tiendrai  la  balance  égale  entre  tous 
les  ordres  de  citoyens  ?  Suis- je  bien  fur  que 
les  intérêts  des  hommes  qui  m'approchent ,  ne 
me  feront  pas  plus  chers  que  ceux  de  cette 
multitude  que  je  ne  connois  pas  ?  Il  n'y  a  que 
la  nation  elle  même  qui  puilfe  connoître  ce 
qai  lui  convient.  Si  elle  fait  elle-même  fes 
îoixj  elle  en  fupportera  plus  patiemment  les 
défauts ,  elle  aimera  (es  loix  comme  fon  ou- 
vrage. Si  je  veux  gouverner  à  ma  volonté j, 
mon  pouvoir  deviendra  fufpecfc.  Si  je  fais  les 
loix  ,  on  les  regardera  comme  un  joug  qu'on 
voudra  fecouer.  Avec  une  autorité  defpotique 
je  ferai  en  effet  peu  puiifant.  Que  m'importe 
d'avoir  des  efclaves  ?  Des  hommes  libres  ne  me 
ferviront^ils  pas  plus  utilement? 

Voilà  fans  doute,  Monfeigneur,  les  réfle- 
xions qui  portèrent  Charlemagne  à  rétablir  le 
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gouvernement  fur  les  anciens  principes  des  loix 
Saliques  ,  tandis  qu'il  lui  étoit  fi  aifé  de  s'em- 
parer d'un  pouvoir  abfolu.  Cette  conduite 
(étonne  ;  mais  ce  qui  doit  véritablement  éton- 
ner, c'eft  que  parmi  tant  de  princes  fi  jaloux 
d'exercer  une  puifiTance  fans  bornes  ,  aucun 
ft'ait  eu  affez  de  lumières  pour  juger  qu'en  imi-; 
tant  Charlernagne ,  il  fe  rendrait  plus  puif- 
fant  que  le  defpote  le  plus  arbitraire  :  je  ne 
prouve  point  cette  vérité  ,  elle  eft  évidente  | 
ôc  je  ne  doute  point  qu'elle  n'eût  produit  plu» 
iîeurs  révolutions  heureufes  dans  les  gouver- 
nements j  fi  les  princes  n'avoient  été  trompés 
par  les  perfonnes  qui  manient  leur  pouvoir  ÔC 
qui  en  abufent.- 

Je  vous  prie ,  Monfeigneur ,  de  vous  rap*» 
pelier  que  la  puifTance  légiïlative  n'eft  autre 
chofe  que  le  droit  de  faire  de  nouvelles  loix  > 
de  changer  3  modifier  ,  abroger  &  annuller  les 
anciennes.  Si  ce  droit  appartient  purement  &C 
fîmplement  à.  un  prince,  tremblez  ;  vous  aves 
fait  un  defpote  qui  vous  perdra.  Si  vous  avez 
accordé  ce  droit  à  de  certaines  conditions  ^ 
fans  avoir  un  garant  que  ces  conditions  feront 
obfervées ,  vous  obéifîez  encore  à  un  defpote. 
Si  en  effet  vous  avez  établi  un  garant  qui  vous 
réponde  de  la  fidélité  du  légiflateur  à  remplie 
les  conditions  qui  lui  font  impofées  -,  je  dis 
«uae  vous  avez  formé  dans  l'état  une  puiflan-ç 
Tom.  XVI*  X 
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■ce  fupcrieure  a  la  puiiTance  légiflative  ;  ce  qui 
eft  contraire  aux  notions  les  plus  fîmples  de 
la  fociété.  Je  dis  que  vous  avez  mis  des 
entraves  à  la  puiflance  iégiflarive  qui  par  fa  na- 
ture doit  être  mai  trèfle  de  tout.  Je  dis  en- 
core que  vos  loix  feront  mauvaifes,  que  vous 
.n'aurez  aucun  droit  public,  &  que  vous  éprou- 
verez par  conféquent  tous  les  malheurs  qui  en 
«doivent  réfulter. 

Quand  la  nation  lia  pas  elle-même  le  pou- 
voir de  faire  ks  loix  ,  on  eft  obligé  ,  pour  ne 
.pas  tomber  dans  le  defpotifme  ,  d'établir  com- 
me autant  de  maximes ,  que  le  prince  eft  obli* 
gé  de  gouverner  confoimément  aux  loix ,  qu'il 
y  a  des  loix  fondamentales  qu'il  ne  peut  ab«* 
xoger .>  «5c  que  les  nouvelles  loix  doivent  être 
aidées  par  l'efprit  des  anciennes.  Voilà  de 
beaux  mots  qui  font  dans  la  bouche  de  touc 
le  monde  ,  Ôc  que  perfonne  ne  comprend.  Si 
on  entend  que  le  législateur  doit  fe  conformer 
aux  loix  tant  qu'il  les  laifle  fubfifter ,  rien  n*eflb 
plus  vrai  j  mais  fi  on  prétend  qu'il  n'eft  pas  le 
maître  de  les  abroger  pour  en  fubftituer  d'au* 
très  ,  c'eft  avancer  une  abfurdité  ;  Se  je  vous 
prie  de  me  dire  de  quel  nom  vous  appellerez 
la  puiffance  qui  s'y  oppofera.  Je  voudrais 
qu'on  me  dît  pourquoi  ces  loix  qu'on  appelle 
fondamentales ,  auroient  le  privilège  de  ne 
pouvoir  eue  annullées.    Elles  font  l'ouvrage 
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Bu  légiilateur  j  pourquoi  donc  ne  lui  feroient  " 
elles  pas  toujours  foumifes  ?  N'eft-il  pas  de  la 
nature  de  la  puiffance  légiflative'de  ne  pouvoir 
fe  preferire  des  bornes  à  elle -même  ?  Il  feroit 
ridicule  de  penfer  que  les  loix  nouvelles  ne  doi« 
vent  jamais  être  contraires  aux  anciennes  j  car 
des  circonftances  toutes  difféientes  exigerons 
des  loix  dont  l'esprit  fera  entièrement  différent. 
D'ailleurs  les  anciennes  loix  peuvent  être  vi~ 
cieufes ,  elles  peuvent  avoir  été  portées  pat 
un  légiilateur  ignorant  &C  injufte  ,  pourquoi 
donc  ne  feroit  -  il  pas  permis  a  un  légiilateur 
éclairé  ôc  jufte  de  les  corriger  ? 

Je  pourrois  ajouter  ici ,  Monfeîgneur,  mil- 
le autres  raifonnements  pour  vous  prouver: 
qu'on  ne  peut  faire  une  réforme  véntàblemene 
àvantageufe ,  qu'autant  qu'on  donne  à  la  na* 
tion  la  faculté  de  faire  elle-même  fes  loix  ;  mais 
pourquoi  m'arrêterois-je  plus  long-temps  fur 
une  vérité  dont  je  vous  crois  convaincu  ?  J'a- 
jouterai que  pour  faire  une  réforme  durable^ 
la  puiffance  légiflative  deit  prendre  les  me- 
sures les  plus  propres  à  lui  conferver  fon  in- 
dépendance. Qu'elle  fe  défie  continuellement 
de  l'ambition  des  magiftrats  quelle  charge  du 
foin  de  faire  exécuter  fes  ordres.  On  voit 
dans  tous  les  états  libres  une  rivalité  éternelle 
entre  la  nation  &  les  magiftrats.  La  puifïance 
légiflative  toujours  attaquée  3  fucedmbera  donc 
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enfin.  y  û  elle  ne  fe  conferve  pas  des  forcêi 
Supérieures  à  celles  qu'elle  eft  obligée  d'a- 
bandonner à  la  puifîance  exécurrice  pour  la 
mettre  en  état  de  veiller  utilement  à  l'obfer- 
yation  dçs  loix. 

Avant  que  de  vous  dire ,  Monfeigneur  ^ 
sen  quoi  confifte  cette  politique  qui  tiendra 
toujours  les  magiftrats  fournis  à  la  nation ,  per- 
mettez -  moi  de  faire  quelques  remarques  fur 
ce  qui  fe  pafTe  dans  plusieurs  états  de  l'Euro- 
pe ,  elles  répandront  un  grand  jour  fur  cette 
matière. 

Si  la  Suiffe,  en  fecouant  le  joug  da  fes 
feigneurs  >  n'avoir  pas  continué  à  former  une 
itiation  militaire  ,  n  chacun  de  fes  habitants  n'é- 
toit  pas  deftiné  à  défendre  la  patrie  comme 
foldan ,  j'ofe  vous  aiUïrer  qu'elle  n'auroit  pas 
conferve  fa  liberté.  Si  par  hafard  elle  venoie 
à  ne  plus  compter  fur  la  bravoure  de  fes  ci- 
toyens,  ou. que  les  magiftrats,  fous  prétex- 
te de  favorifer  leur  parefle  ,  prifTent  le  par- 
ti d'avoir  des  milices  foudoyées  5c  toujours 
lubrifiantes}  vous  comprenez  facilement  que 
cet  heureux  pays  verroi:  bientôt  difparoître 
l'impartialité  des  loix  &  la  douceur  du  gouver- 
nement qui  font  fa  profpérité.  Dans  les  can- 
tons démocratiques ,  les  magiftrats  acquerroienE 
un  pouvoir  dangereux  ,  5c  dans  les  autres  l'a* 


ïîftocratïe  deviendrait  de  jour  en  jour  plus  ri- 
goureufe.il  ferait  impoflible  qu'en  (e  Tentant 
plus  puiflants  ,,  les  magiftrats  n'euflent  pas  plus 
de  confiance  en  leurs  propres  forces  ,  &  dès- 
lors  ils  feraient  plus  entreprenants  &  moins  at- 
tentifs à  leurs  devoirs;'  De- là  ,  au  violeraient 
des  loix  ôc  à  l'ufurpation  de  la  fouveraineté 
le  chemin  eft  court.  Après  avoir  tâtc  la  pa- 
tience du  peuple  ,  après  setre  eiTayc  peu  à- 
pcu  à  commettre  de  légères  injuftices ,  il  fau- 
drait tout  ofer  &  fe  rendre  le  maître  pous 
s'aliurer  de  l'impumté. 

Telle  eft  la  marche  des  pallions  humai- 
nes ;  Sic  vous  n'en  douterez  pas ,  ii  vous  vous 
rappeliez  la  révolution  qui  fuivit  l'établifte- 
ment  de  ces  milices  toujours  fublîftantes  qui 
font  aujourd'hui  connues  dans  toute  l'Euro- 
pe. A  peine  les  fuferains  eurent-ils  permis  a 
leurs  vaflaux  êc  à*  leurs  fujers  de  fe  racheter 
du  fervice  militaire ,  en  payant  un  fubfide  oa 
une  contribution  ,  qu'ils  ne  fentirent  plus  ^ 
comme  auparavant,  la  néceiïïté  de  ménager 
des  hommes  armés  qui  pouvoient  fe  défen- 
dre. Des  citoyens  qui  n'étoient  plus  foldatsA 
êc  livrés  aux  foins  de  leurs  affaires  domefti- 
ques ,  ne  cardèrent  pas  a  s'appercevoir  de  leur 
faute.  Us  fentirent  qu'on  eft  fournis  ,  quand 
on  cefTe  de  fe  faire  craindre  ,  &:  qu'on  a  per- 
du les   moyens    de   repoufler   une  injultiçgv 
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Las  de  fe  plaindre  inutilement  des  rapïnesé 
Se  des  violences  des  foldats  ,  ils  confentirenE 
enfin  à  fe  taire;  les  efprits  perdirent  leur  éner- 
gie ,  &c  une  canieie  plus  libre  fut  ouverte  à 
la  licence. 

Si  les  princes  de  l'empire  nont  pas  fuc- 
combé  fous  la  puiflance  de  la  maifon  d'Au- 
triche j  fi  Charles  -  Quint  &c  tes  fuccefTeurs 
dont  les  armées  étoient  fi  considérables ,  n'onc 
pu  ruiner  le  gouvernement  féodal  &  faire 
©ublier  les  anciennes  loix  Se  les  anciennes 
coutumes  ',  c'eft  qu'on  a  oppofé  la  force  à  la 
force  ,  des  foldats  à  des  foldats.  Sans  cette 
ïeiTburce ,  tous  les  çtablifTements  qui  ont 
d'ailleurs  contribué  à  conferver  la  liberté  eer- 
manique  ,  auroient  ete  perdus  pour  1  empire. 
Si  les  princes  euflènt  été  déformés,  ils  n'au- 
roient  trouvé  ni  alliés  ni  protecteurs  allez 
courageux  pour  les  défendre.  En  vain  au- 
roit  -  on  fait  des  remontrances  ,  en  vain  au- 
rait -  on  imploré  le  fecours  des  tribunaux  ; 
les  loix  fe  taifent  devant  la  force.  L'efpric 
national  auroit  appris  à  céder  à  la  néceflné. 
Aujourd'hui  on  auroit  renoncé  à  une  préro- 
gative ,  &c  demain  à  une  autre.  A  force  de 
traités  ôc  de  négociations  aucun  droit  n'au- 
toit  enfin  fubfifté.  On  fe  feroit  fait  de  non» 
veaux  principes  à  Munich,  à  Berlin  ,  à  Brunf- 
^fick ,  &c.  a  &  les  princes  qui  y  régnent  ao; 
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Jourd'hui,  réduits  à  la  condition  de .  fi  m  pies ; 
gentilshommes ,  n'auroient  que  la  frivole 
confolation  de  penfer  qu'ils  on:  une  origine 
auiîi  illuitre  que  leur  maître. 

Après  les  règnes  de  Henri  VIII  &  de  Ces 
enfants  ,  jamais  l'Angleterre  n'auroit  pu  en  re- 
venir aux  principes  établis  par  b.grande  charrie > 
(î  les  Scuatts,  en  montant  fur  le  trône  ,  avoient 
trouvé  les  milices  fur  le  même  pied  où  elles 
font  aujourd'hui.  Mais ,  dit  M.  Hume  ,  Char- 
les I  qui  fe  glorifioit  d'être  abfolu ,  ôc  de  ne 
tenii  fon  pouvoir  que  de  Dieiijn'avoit  pas  uns 
garde  de  fix  cents  nommes  pour  faire  valoir  fe$ 
hautes  prétentions.  Quand  les  efprirs  s'aigri- 
rent à  la  cour  &  à  Londres,  &c  que  la  narioa 
s'apperçut  que  le  prince  vouloir  défendre  (es 
prérogatives  par  la  force ,  elle  ne  fut  point  prife 
au  dépourvu ,  elle  pouvoit  fans  imprudence  ne 
pas  recourir  a  de  vaines  négociations 3  parce 
qu'il  lui  étoit  aifé  de  lever  une  armée  contre 
un  prince  qui  ne  lui  oppofoit  que  iîx  cents 
hommes.  Tant  que  les  Anglois  continueront  à 
avoir  fur  pied  dix- huit  ou  vingt  mille  hommes 
de  troupes  réglées  en  temps  de  paix ,  il  leur  fera 
impoiîible  de  corriger  les  vices  que  j'ai  repro- 
chés à  leur  gouvernement.  Le  roi  qui  n'a  déjà, 
que  trop  de  flatteurs  de  fa  trop  grande  fortune, 
aura  malgré  lui  une  trop  haute  idée  de  fa  pui£« 
iance.  Sans  qu'an  s  en  apperçoive  ,  il  intimida 
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les  efprits.  En  voyant  de  fi  grandes  forces  en« 
tre  les  mains  du  prince ,,  les  parrifans  de  la  li-* 
bercé  font  naturellement  moins  fiers;  ils  ne 
s'en  rendent  pas  raifon  >  mais  ils  Tentent  qu'il 
faur  avoir  des  complaifances.  Ils  s'accoutument 
ainfi  à  une  certaine  mollefife  ,  tandis  qu'il  n'eft 
que  trop  naturel  qu'un  nouveau  Charles  l 
prenne  le  parti  de  fe  porter  aux  dernières  ex- 
trémités ôc  de  tout  hafardêr  pour  augmentes 
fon  pouvoir. 

Que  l'Angleterre  fe  rappelle  quel  auroit 
été  fon  fort  fous  le  règne  de  Jaques  II ,  fi  le 
prince  d'Orange  n'y  eût  fait  une  àQ^ccme  avec 
une  armée  étrangère  qui  fervit  de  point  de  ral- 
liement 5c  de  retraite  aux  mécontents.  Sans 
cette  protection ,  leur  courage  n'auroit  ofé  fe 
montrer  devant  l'armée  du  roi  qui  campoit  aux 
environs  de  Londres. j  ou  bien,  après  un  vain 
éclat,  il  auroit bientôt  fait  place  à  la  crainte  &C 
&ux  négociations.  Si  la  nouvelle  milice  que  les 
Anglois  ont  imaginée  dans  la  guerre  qui  vient 
de  finir  3  eft  aux  ordres  de  la  cour ,  leur  liberté 
n'eft-elle  pas  expofée  au  plus  grand  danger  ?  Si 
cette  milice  au  contraire  obéit  au  parlement, 
fi  elle  lui  doit  fa  paye ,  fes  honneurs  &  fes  dif- 
îinélions,  la  nation  fera  libre  ,  parce  qu'ayant 
Eoujours  fous  la  main  des  forces  égales  à  celles 
du  roi,  elle  fe  retrouvera  dans  la  même  fitua- 
|ion  ou  elle  ctoit  à  i'avénement  des  Stuarts  au 
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Irène.  Le  prince  n'ufera  de  fes  forces  qu'avec' 
prudence.  L'équilibre  qui  peache  aujoud'hui 
du  côté  de  la  cour,  fera  mieux  établi  entre  le 
prince  &  la  nation,  peut-être  même  viendra- 
t-il  à  pencher  du  côté  de  la  liberté. 

La  Suéde  a  le  gouvernement  d'une  républi- 
que ,  ôc  ia  milice  d'une  moaarchie.  Pourquoi 
les  citoyens  ne  iont  ils  pas  foldats  chez  une  na- 
tion jaloufe  de  fes  droits ,  &  qui  n'abandonne 
au  roi  &:  au  fénat  que  la  puiffance  exécutrice  ? 
Si  le  prince  &:  les  fénateurs  ont  l'art  de  fe  faire 
aimer  &:  refpeéter  des  foldats ,  j'ai  peur  qu'ils 
ne  fe  faffent  bientôt  craindre  des  citoyens. 
L'hiftoire  ,  Monfeigneur,  a  dû  vous  faire  con- 
îioîrre  le  caractère  de  ces  mercenaires  qui  font  la 
guerre  comme  un  métier.  Us  portent  dans  la 
vie  civile  l'obéifTance  aveugle  que  la  difcipline 
rend  néceflaire  dans  une  armée.  Accoutumés 
aux  voies  de  fait,  Se  jugeant  du  droit  par  la 
force ,  ils  oppriment  leur  maître  s'ils  le  peu- 
vent y  ou  s'ils  ne  font  ni  des  foldats  prétoriens  9 
ni  des  JanniflTaires  j  ni  des  Strélitz  ,  ils  fer- 
vent fans  remords  d'inftruments  à  la  vio- 
lence. 

Si  je  ne  me  trompe»  Monfeigneur  ,  les  ré- 
flexions que  je  viens  de  faire,  fuffifent  pour 
vous  convaincre  qu'un  peuple  à  qui  l'on  rend 
le  droit  de  faire  fes  loix,  ne  le  confervera  pas 
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long-temps,  fi  les  citoyens  achètent  des  fbt- 
dats  pour  fe  défendre ,  ôc  ne  fe  croient  pas  def- 
tinés  à  repouflfer  l'ennemi  de  la  patrie  les  ar- 
mes à  la  main.  La  république  Romaine  fut  in*, 
vincible  parce  que  fes  citoyens  étoient  foldats, 
ôc  qu'il  falloit  avoir  fait  la  guerre  pour  parve- 
nir aux  magiftrattures.  C'eft  parce  qu'elle  n'ad- 
mettoit  dans  (es  légions  que  des  hommes  inté- 
refles  à  la  gloire  ôc  au  falut  de  la  patrie,. qu'elle 
put  établir  cette  difcipline  rigide  ôc  favante 
qui  fut  lame  de  (es  iuccès  ôc  de  (es  triom- 
phes. C'eft  parce  que  les  plébéiens  défendoient 
leur  patrie  ,  qu'ils  furent  défendre  ,  affermir  ÔC 
cenferver  leur  liberté.  L'hiftoire  ne  nous  ap- 
prend-elle pas  que  la  Grèce  ne  commença  à 
déchoir  &c  éprouver  les  défordres  de  l'anarchie 
ou  de  la  tyrannie ,  que  quand  les  citoyens  ri- 
ches j  amollis  par  les  richefles ,  le  luxe  ôc  l'oi- 
fiveté ,  distinguèrent  les  fonctions  civiles  des 
fondions  militaires  ,  ne  portèrent  plus  lés  ar- 
mes ,  ôc  ne  contribuèrent  qu'aux  fraix  de  la 
guerre.  Enfin ,  Monfeignevr ,  ne  pourrais  je  pa* 
vous  dire  que  la  république  de  Pologne  ne 
fublîfte  que  par  le  génie  militaire  de  fa  noblef- 
fe?  Il  y  a  longtemps  que  les  vices  de  fon  gou- 
vernement l'auroient  perdue,  fi  fes  braves  ci- 
toyens n'avoient  tous  été  foldats  pour  défencke 
leur  liberté. 

Si  les  mœurs  a&ueHes  de  l'Europe  ne  per* 
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tnettent  pas  de  former  des  nations  militaires  ;" 
peut-être  ne  fànt-il  i  attribuer  qu'au  médiocre 
intérêt  qu'ont  la  plupart  des  peuples  à  défen-* 
dre  une  patrie  qui  ne  les  rend  pas  heureux. 
Mais  dans  une  révolution  dont  la  liberté  ieroit 
l'objet ,  6c  qui  donneroir  aux  efprits  un  nou- 
veau mouvement  &  de.  nouvelles  idées  ,  il  eft 
vraifemblable  qu'on  pourrait  obliger  les  ci- 
toyens à  ne  point  regarder  la  guerre  comme 
une  corvée  j  pourvu  cependant  qu'ils  ne  fuflent 
pas  corrompus  par  le  luxe  &c  cet  efprit  de  ' 
commerce  &c  d'agiotage  qui  n'eftime  que  les 
richeiïes  j  ou  que  le  législateur  ne  fût  pas  aflez 
déraifonnable  pour  exiger  des  efforts  de  courage 
ôc  de  générofité,en  regardant  l'argent  comme 
le  nerf  de  la  guerre  &c  de  la  paix.  Dans  le  mo- 
ment où  les  Suédois  réformèrent  leur  gouver- 
nement après  la  mort  de  Charles  XII,,  je  fuis 
perfuadé  qu'il  aurait  été  poffible  de  réduire 
les  troupes  réglées  au  nombre  fuffifant  pour 
fervir  de  garnifon  à  quelques  forteretfes  né- 
ceflaires  fur  les  frontières .,  Se  de  former  dans 
les  provinces  une  milice  nationale  toujours 
prête  à  s'aiTembler ,  &  qui  aurait  été  brave  de 
même  bien  difeiplinée.  Les  perfonnesqui  dou- 
tent de  cette  vérité ,  ne  connoifTent  pas  toutes 
les  refïources  de  la  liberté  ;  elles  ignorent  ce 
qu'ont  fait  autrefois  des  républiques  militaires, 
éc  qu'avec  des  recompenfes  ou  des  difUn&ions 


fagement  établies  ,  rien  n'eft  impoflible  à  deà 
hommes  qui  aiment  leur  patrie. 


Quoi  qu'il  en  foit,  fi  les  citoyens  ne  font 

Î»as  deftinés  à  être  foldats ,  gardez-vous  d'avilir 
es  troupes  mercenaires  que  vous  achetez  ;  il  . 
voua  en  coûteroit  beaucoup  d'argent  pour  n'a- 
voir que  de  miférables  défenfeurs.  Moins  vos 
foldats  auroient  d'honneur  ,  plus  il  feroit  aifé 
<de  les  employer  contre  les  citoyens  }  Se  fure- 
ment  ils  intimideront  des  bourgeois  allez  lâ- 
ches eux-mêmes  pour  avoir  craint  de  défendre 
leur  patrie.  Accoutumez  vos  milices  mercenai» 
res  à  la  difeipiine  la  plus  févere  Se  la  plus  exacte. 
Ne  craignez  jamais  de  leur  infpirer  trop  de  cou- 
rage 8c  d'intrépidité ,  mais  foumettez  leur  con- 
duite à  un  confeil  dont  les  membres  n'auront 
qu'une  autorité  courte  &c  paflfagere.  Tous  les 
ans  nommez  les  généraux  qui  doivent  les  com- 
mander ,  afin  qu'ils  n'aient  jamais  le  temps 
d'acquérir  un  crédit  dangereux. 

En  prenant  les  mefures  les  plus  fages  con- 
tre l'ambition  des  milices  mercenaires,  en  fai- 
fant  tous  fes  efforts  pour  empêcher  que  les  ma- 
gistrats n'abufent  de  la  force  qui  leur  eft  con- 
fiée ,  le  légillateur  n'a  rien  fait  pour  la  fureté 
publique, s'il  néglige  de  leur  ôter  Tadminidra- 
tion  des  finances.  Des  hommes  qui  difpofe- 
çoient  du  trefot  public ,  acquerraient  une  au- 
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tonte  d'autant  plus  funefte  ,  qu'ils  corrom--"~w,ma-**w 
proicnt  les  citoyens  par  des  grâces ,  des  dons 
Se  des  largefTes.  N'efpérez  point  de  prévenir 
leurs  fraudes ,  ÔC  de  les  obliger  à  vous  rendre 
un  compte  fidèle  de  leur  adminiftration.  Ces 
magiftrats  trouveront  le  fecret  d'éluder' la  fore® 
de  vos  loix ,  leurs  complices  les  rendront  re~ 
dourables  ,  ôc  après  avoir  balancé  pendant 
quelque  temps  le  crédit  de  la  nation  entière  „ 
ils  finiront  par  i'aflervir.  Que  tout  ce  qui  fe 
levé  de  fubfide  6c  tout  ce  qui  fe  paye  pour  le 
fervice  du  public,  foit  levé  &  payé  par  la  »a-; 
ïion  même.  Elle  fera  plus  économe,  fes  bien- 
faits ne  corrompront  jamais ,  &  fi  (es  tréforiers 
la  trompent  3  leurs  fraudes  n'auront  jamais  des 
fuites  aulli  dangereufes  que  celles  des  magif^ 
erars. 

Avec  quelque  foin  que  le  réformateur  d'un© 
nation  tourne  ies  vues  vers  la  forte  de  bonheu£ 
que  la  nature  deftine  aux  hommes  ;  quelque 
peine  qu'il  ait  prife  pour  affermir  fou  nouveau 
gouvernement  j  fes  méditations ,  fes  foins  ,  fes 
travaux ,  tout  fera  perdu  j  s'il  ne  s'applique 
d'une  manière  particulière  à  donner  des  mœurs 
à.  (es  citoyens  :  c'eft  fur  ce  fondement  que  l'é- 
difice politique  doit  s'élever. 

Je  ne  vous  répéterai  point  ici ,  Monfeigneura 
te  que  j'ai  dit   avec  aifez  d'étendue  dans  ini 
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autre  ouvrage ,  où  j'ai  eu  la  hardiefïè  de  faîrd 
parler  un  des  plus  grands  hommes  de  l'anti- 
quité fur  le  rapport  de  la  morale  avec  la  [poli- 
tique. Je  ne  vous  répéterai  pas  qu'il  n'y  a  point 
de  vertu,  quelque  obfcure  qu'elle  foit ,  qui  ne 
foie  utile  5c  néceffaire  au  bonheur  de  la  fo- 
ciété  j  que  les  vertus  domeftiques  décident  des 
mœurs  publiques  ;  qu'il  eft  infenfé  d'éfpérec 
de  bons  magiflrats  ,  quand  on  n'a  pas  conv» 
mencé  par  rendre  les  citoyens  honnêtes  gens 
dans  le  fein  de  leur  famille  ;  que  les  bonnes 
mœurs  ont  fouvenc  tenu  lieu  de  loix  j  parce 
qu'elles  portent  naturellement  à  l'amour  de 
l'ordre  5c  de  la  juftice  j  mais  que  les  loix  ne 
iuppîéent  jamais  aux  mœurs,  parce  que  fans  cet 
appui,  elles  font  continuellement  attaquées,  ÔC 
finirent  par  être  méprifées  5c  violées  inpuné- 
ment.  Vous  favez ,  Monfeigueur  ,  qu'il  y  a 
quatre  vertus  principales  :  la  tempérance  ,  l'a- 
mour du  travail ,  l'amour  de  la  gloire  &C  le 
reipe£t.  pour  la  religion.  Sans  le  fecours  de  ces 
quatre  vertus  ,  un  peuple  ne  fera  jamais  que 
de  vains  efforts  pour  être  jufte ,  prudent  5c  cou- 
rageux ;  c'eft-à-dire ,  pour  être  heureux  5c  af-, 
fermir  fon  bonheur. 

Que  de  réflexions  ne  pourrois-je  pas  ajou- 
ter ici  fur  la  nature  &  le  caraftere  des  loix  que 
doit  porter  un  prince  qui  veut  faire  une  ré- 
faune  véritablement  utile  dans  ^s  états  ?  Mais 
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eetce  matière  eft  trop  vafte  &  trop  importante- 
pour  ne  pas  mériter  un  ouvrage  à  part.  Si  mes 
Forces  me  le  permettent  ,  j'oferai  peut  être  un 
jour  entreprendre  cet  eiïai  pour  vous  occupée 
dans  vos  méditations.  Qu'il  me  fufrlfe  aujour- 
d'hui d'avoir  l'honneur  de  vous  dire  que  toute 
loi  eft  plus  ou  moins  fage,  à  mefure  qu'elle  eft 
plus  ou  moins  propre  à  reprimer  l'avarice  SC 
l'ambition  des  citoyens ,  des  magiftrats  5c  da 
gouvernement.  Tout  établiflement  qui  favo- 
rife  l'une  de  ces  deux  parlions ,  eft  pernicieux.' 
Cette  règle  eft  générale  :  dans  aucun  lieu ,  dans 
aucun  temps  ,  dans  aucune  circonftance ,  elle 
ri  eft  fujette  à  aucune  exception  ,  et  il  me  feroic 
aifé  de  la  prouver  par  Thiftoire  de  la  profjpérité 
&  de  la  décadence  de  cous  les  états  anciens  ôc 
modernes. 


$$£  D  S      L*E  T    V    D   I    ' 

CHAPITRE    V- 

Conclujîon    de  cet  ouvrage. 

■sLt  e  s  vérités  que  vous  venez  de  lire,  Mori- 
feigneur ,  vous  deviendront  inutiles ,  fi  vous  né 
vous  les  rendez  pas  propres  par  vos  médita- 
tions. En  lifant  les  hiftoriens ,  mais  fur  tout  les 
anciens  .,  cherchez  vous  même  de  nouvelles 
preuves  des  vérités  politiques ,  vous  en  trouve- 
rez mille  y  il  s'en  faut  bien  que  j'aie  tout  dit. 
Heureufement  le  ciel  vous  a  donné  un  cœur 
droit  &c  fenfible ,  un  efprit  avide  de  connoif- 
fances  ÔC  une  conception  prompte  j  que  ces 
dons  rares  &  précieux  de  la  nature  ne  foient 
perdus  ni  pour  vous  ni  pour  les  hommes.  Son- 
gez ,  Monfeigneur,  qu'une  grande  gloire,  fi 
vous  le  voulez  ,  vous  attend  dans  un  petit  état. 
Ce  ne  font  point  de  grandes  provinces  qui  fonc 
un  grand  prince  :  eh  !  quel  homme  ne  paroîtra 
pas  petit,  quand  on  le  voit  à  la  tête  d'un  grand 
empire  ?  Ce  ne  font  ni  de  grandes  richelles  ni 
de  nombreuiês  armées  qui  rendent  un  prince 

jpuifo. 
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|râîffant;  avec  ces  prétendus  avantages  combien 
de  rois  ont  perdu  leurs  états  !  C'eft  par  la  fa» 
gefïe  de  fes  loix  qu'un  prince  peue  8c  doit  ac- 
quérir le  titre  de  grand,  &:  ce  n'eft  que  par  cette 
fageffe  qu'il  affermira  fa  fortune.  Des  loix  fa- 
ges  font  en  effet  le  préfent  le  plus  précieux 
qu'on  puiiîe  faire  à  l'humanité  -y  &  Lycurgue 
qui  n'a  été  législateur  que  d'une  petite  ville  j,' 
eft  encore  regardé  comme  le  plus  grand  des 
hommes.  Comparez  Cyrus  à  ce  fage  j  que  l'un 
vous  paroîtra  inférieur  à  l'autre ,  lorfque  vous 
verrez  les  fuccefïeurs  du  premier  venir  fe  bri- 
fer  avec  routes  les  forces  de  l'Afie'  contre  1* 
ve-rtu ,  le  courage  Se  la  difeipline  que  Lycurgue 
«.voit  donnés  aux  Lacédémoniens. 

Penfez-vous  fans  une  forte  de  frémiiîèment 
intérieur  ,  que  vous  êtes  appelle  par  votre 
■naiiïance  à  être  un  jour  le  légiflateur  des  Par- 
mefans  Se  des  Plaifantins  ;  que  leur  bonheur 
ou  leur  malheur  dépendra  de  votre  volonté,  Se 
que  peut-être  il  y  a  parmi  eux  cent  hommes 
plus  en  état  que  vous  de  commander  ?  Il  efl 
«temps  dès  aujourd'hui  de  vous  préparer  à  Tau-» 
gufte  fonction  à  laquelle  vous  êtes  déftiné» 
Vous  eflayez-vous  à  vous  impofer  des  loix  à 
vous-même  ?  Vous  devez  avoir  plufieurs  dé- 
fauts attachés  à  l'humanité  j  fi  vous  les  traitez 
avec  indulgence  ,  il  vous  ne  travaillez  pas  an- 
Tonu  XFI,  Y 
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jourd'hut  à  les  vaincre ,  ils  acquerront  de  jour 
en  jour  une  nouvelle  force  3  ils  fe  multiplieront, 
ils  ouvriront  enfin  votre  ame  à  tous  les  vices 
que  les  flatteurs  ont  intérêt  de  donner  aux  per- 
fonnes  de  votre  rang  pour  les  dominer.  Le  dé- 
goût pour  le  travail  eft  l'écueil  le  plus  terrible 
pour  un  prince  :  il  eft  toujours  fuivi  de  l'igno- 
rance ,  ôc  cependant  vous  aurez  befoin  des  plus 
grandes  lumières  pour  connoître  vos  devoirs  &c 
n'être  pas  injufte.  Aimez  le  travail  pour  ne 
vous  être  pas  à  charge  à  vous-même.  Sachez 
vous  occuper  j  quand  ce  ne  feroit  que  pour  é vi- 
ser l'ennui  qui  vous  feroit  courir  inutilement 
après  tous  les  plaifïrs  qui  fe  préfenteront  en 
foule  au-devant  de  vous.  Si  vous  n'apprenez 
pas  i  vous  en  féparer  pour  vous  livrer  à  une 
ctude  utile  ,  leur  jouifTance  vous  paroîtra 
bientôt  infipide  \  votre  ame  raffaiiée  ,  vuide, 
flétrie  &  rétrecie  deviendroit  incapable  de 
coût. 

Vous  venez  de  voir,  Monfeigneur,  com- 
ment un  prince  doit  faire  une  réforme  heu- 
ïeufe  dans  fes  états  j  mais  pour  la  préparer  , 
pour  fe  rendre  digne  d'exécuter  un  il  grand 
projet  j  il  a  befoin  de  la  confiance  de  (es  fu- 
jets.  Soyez  fur  que  les  vôtres  j  malgré  le  refpecfc 
machinal  &  d'étiquette  qu'ils  vous  marque- 
ront ,  vous  feront  l'affront  de  ne  compter  ni 


fur  vos  ordonnances,  ni  fur  votre  parole,  ni" 
fur  vos  prometfes ,  s'ils  n'eftiment  pas  vos  quali- 
tés perfonnelles  ,  ou  s'ils  foupçonnent  que  vous 
ne   penfez  pas  par  vous-même  3   8c  que  voua 
conduifant  par  caprice,  par  boutade  ou  par  des 
infpirarions  étrangères  j  vous  êtes  incapable  de 
rien  vouloir  avec  confiance.  On  excufe  les  dé- 
fauts d'un  prince ,  quand  il  a  fait  des  efforts 
pour  fe  corriger  j  mais  peut-on  lui  pardonner 
de  prendre  ceux  de  toutes  les  personnes  qui 
l'entourent  ?  peut-on  j  fans  rougir, commandée 
à  fes  fujets  ,  ce  qu'on  ne  veut  pas  exécuter  foi- 
même  ?    De  quel   front  puniriez-vous  un  ci- 
toyen qui  vous  imite ,  ôc  que  votre  exemple 
a  corrompu  ?  Mettez-vous,  Monfeigneur,  à  la 
place  du  Parmefan  qui  vous  obéira.  Ne  croi- 
riez-vous  pas  que  le  prince  fe  joue  de  vous  „ 
s'il  vous  ordonnait  d'avoir  des  mœurs  ,  tandis 
que  fa  cour  feroit  une  école  de  laxe  ,de  faite  s 
de  moilefTe  &c  d'oifivetc  ? 

Les  loix  que  vous  ferez  un  jour,  pour  être 
bonnes  ,  doivent  être  impartiales.  Accoutu- 
mez-vous donc  dès  à  préfent.  à  ne  pas  croire 
que  tout  vous  appartient  &  que  tout  eft  fait 
pour  vous.  Ne  penfez  pas  qu'on  foit  trop  heu- 
reux de  fe  facrifier  à  vos  fantailîes.  Dans  le  tu- 
jet  qui  vous  refpe&e,  voyez  votre  frère  ^voyez 
ua  homme  que  vous  devez  aimer.  Il  ne  dois 

Y  * 
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—vous  obéir ,  que  parce  que  vous  devez  le  pn> 
léger.  PuilTent  ces  maximes  être  gravées  B 
profondément  dans  votre  cœur  &  dans  votre 
efptit _,  qu'elles  ne  foient  jamais  effacées  par  les 
flatteurs  ! 

J'ai  dit  que  vos  loix  doivent  être  impar- 
tiales j-c'eft-à-dire!,  que  dans  toutes  vos  inftitu- 
îions  vous  devez  tendre  à  vous  rapprocher t  au- 
tant qu'il  eft  poifible  ,  de  cette  égalité  pour  la- 
quelle la  nature  a  fait  les  hommes.  Cependant 
île  croyez  pas ,  Monfcigneur ,  que  dans  la  fi- 
tuation  préfente  des  chofes ,  je  vous  invite  à 
confondre  tous  les  rangs,  ni  à  faire  un  nou- 
veau partage  des  terres ,  pour  donner  à  vos  fu- 
jets  une  fortune  égale.  Ce  que  les  légiflateurs 
auraient  pu  faire  dans  des  temps  plus  heureux, 
nos  vices  Ôc  nos  préjugés  accumulés  l'ont  rendu 
aujourd'hui  impraticable.  Je  fais  ce  que  peut 
l'amour  des  richeiTes  fur  les  hommes  j  je  fais 
ce  que  peut  leur  vanité  :  il  faut  ménager  ces 
pallions  ,  il  faut ,  pour  ainfi  dire.,  négocier  avec 
«lies  ^  &  jamais  la  politique ,  fi  elle  n'eft  in- 
"fenfée ,  ne  les  révoltera  pour  les  corriger.  Je 
crois  même  que  l'habitude  de  la  baflelîe  Se 
de  l'humiliation  eft  telle  dans  la  plupart  des 
'hommes  qui  végètent  dans  les  derniers  ordres 
«le  la  fociété,qne  s'il  étoit  poffible  de  con- 
traindre aujourd'hui  les  grands  te  les  riches  à 
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renoncer  aux  folles  prétentions  de  leur  va- 
nité &  de  leur  avarice j  il  ne  le  feroit  peut- 
être  pas  de  rendre  quelque  dignité  à  la  mul- 
titude. 

L'égalité  à  laquelle  il  eft  encore  permis 
cTafpirer5  Se  qu'il  faut  nécessairement  établir 9 
c'eft  que  dans  la  fociété  il  n'y  ait  point  de 
mi  (Tance ,  de  titre  ,  de  privilège  qui  affran- 
chifTç  des  devoirs  de  citoyen,  Se  que  la  qua- 
lité de  citoyen  foit  inviolablement  refpectée. 
dans  le  dernier  homme  de  l'état.  Puifque  nous 
ne  favons  pas  être  frères  Se  nous  conformer  aux 
intentions  de  la  nature  }  il  doit  y  avoir  des 
claflfes  de  citoyens  plus  honorées  que  d'au- 
tres \  mais  qu'aucun  homme  ne  foit  flétri  8c 
humilié  dans  fa  condition ,  à  moins  qu'il  ne 
foit  un  malfaiteur  condamné  par  les  loix  à  vi- 
vre dans  le  mépris.  Malgré  les  diftinctrons  at- 
tachées aux  différents  ordres  de  l'état,  ils  feront 
egaux  entre  eux  autant  qu'ils  peuvent  l'être  auj- 
ourd'hui j  ils  ne  fe  mépriferont  point ,  ils  ne 
s'opprimeront  point  mutuellement  ;  fi  la  loi  a 
pris  de  fages  précautions  pour  balancer  leur 
pouvoir  Se  rendre  facrés  Se  inviolables  les 
«droits  particuliers  de  chacun  d'eux.  Le  tiers- 
état  refpedtera  les  grands  fans  erre  avili  pat 
leurs  diftindtions ,  fi  les  grands  font  obligés  à 
Tpkir  tour  de  refpecier  dans  la  perfonne   dç& 
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bourgeois  &  des  payfans  les  droits  de  l'huma^ 
nité  ,  Se  la  qualité  de  citoyens  libres  qui  con- 
courent à  faire  la  loi  à  laquelle  ils  doivens 
obéir» 

À  Dieu  ne  pîaifcj  Monfeignenr,  que 'fous 
prétexte  de  produire  le  plus  grand  bien.,  c'eft- 
â-dire  s  de  rendre  les  fortunes  égales ,  je  vous 
invite  à  porter  une  main  facrilege  fur  les  biens 
de  vos  fujêts.  Mais  fi  on  ne  peut  pas  afpirec 
aujourd'hui  à  l'égalité  de  Sparte,  fi  on  ne  peut 
pas   afligner  un  patrimoine  égal  à  chaque  ci- 
toyen ;  il   eft  du  moins  facile  de  bannir  d'un 
état  la  mendicité  êc  l'exceflive  opulence.  Il  eft 
aifé  d'établir  un  tel  ordre  de  chofes  que  le  tra- 
vail foutnifle  à  chaque  homme  une  fubfiftance 
honnête  ,  :&  qu'il  n'y  ait  aucune  circonftance 
où  un  père  laborieux  foit  condamné  à  mourir  de 
faim  avec  fa  famille.  Quand  le  prince  voudra 
donner  des  bornes  à  {es  defirs  &  l'exemple  de 
la  modération ,  il  fera  aifé  que  la  nourriture  du 
peuple  ne  foit  pas  dévorée  par  des  favoris,  des 
flatteurs  &  des  trairans.  Il  eft  aifé  de  faire  des 
loix  fomptuùres,  qui  diminueront  notre  cupi- 
dité en  rendant  les  richerTes  moins  néceffaires. 
Il    eft  aifé  de    faire   même  des  fortes  de  loix 
agraires  qui  empêchent  que  l'avarice  n'englou- 
ti fTe  toutes  les  poilellions ,  8c  qui  fafient  dif- 
jparoîcre  peu-à  peu  ces  fortunes  fcandaleufes  qui 


9  1    L'H  I  t  ï  «  I  *  )L  54J 

font  un  foyer  éternel  d'injuftices,  de  vexations,- 
de  tytannie  &  de  fervitude,  &  qui  corrompent 
ceux  mêmes  qui  n'en  jouirent  pas.  En  un  mot, 
pour  me  ietvir  d'une  cxprefîion  de  Cicéron  a 
quoique  nous  ioyons  dans  la  lie  de  Romulus  , 
la  politique  a  encore  des  moyens  efficaces  pour 
apprendre  aux  hommes  qu'il  y  a  quelque  chofe 
de  plus  précieux  que  l'or  &-•  l'argent. 

Si  vous  vous  rappeliez  les  principes  que 
j'ai  établis  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage ,  & 
que  j'ai  puifés  dans  l'hiitoire  ancienne  &c  mo- 
derne j  vous  jugerez  fans  peine ,  Monfeigneur,, 
que  ce  bonheur  auquel  les  peuples  de  l'Europe 
doivent  encore  afpirer  ,  ne  peut  fe  ttouver  que 
dans  les  ctats  où  les  loix  font  véritablement 
fouveraines  ,  &  les  magiftrats  réduits  à  l'heu- 
reufe  néceilité  de  n'en  être  que  les  organes  <ÔC 
les  minières.  Quelque  zèle  que  je  vous  fup- 
pofe  pour  le  bien  public,  quelque  déterminé 
que  vous  foyez  à  y  facrifier  les  intérêts  de  vos 
pallions,  quelque  peu  étendus  que  foient  vos 
états;  C\  vous  voulez  être  unique  Se  fuprême 
légiflateur  ,  ioyez  fur  que  vous  vous  ferez  illu- 
sion à  vous-même  ployez  fur  que  vous  fuceom- 
berez  fous  le  fardeau  dont  vous  vous  ferez 
chargé.  Sans  que  vous  vous  en  doutiez  ,  la  flat- 
terie vous  déguifera  tous  les  objets  y  vos  paf- 
dions  vous  tromperont  fur  vos  vrais  intérêts  3 
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vous  verrez  votre  peuple  de  trop  loin ,  Se  vol 
courtifans  de  trop  près. 

Mais  je  veux  que  par  le  plus  grand  des  mï^ 
racles, vous  foyez  affranchi  de  toutes  les  foiblef- 
fes  &c  de  toutes  les  erreurs  de  l'humanité.  Tan- 
dis que  vous  aurez  la  petitefTe  extrême  de  vou- 
loir être  tout  puitTant,  5c  l'injuftice  de  foumet- 
tre  à  vos  volontés  des  hommes  que  la  nature  a. 
faits  pour  être  libres  comme  vous ,  je  veux  que 
par  une  contradicton  fînguliere,  vous  foyez  en 
effet  le  modèle  des  princes ,  te  que  vous  ren- 
diez vos  fujets  conftamment  heureux.  Que  dira- 
t-oti  de  votre  administration  ?  Le  prince  de 
Parme  a  fait  pendant  un  inftant  le  bonheur  des 
Parmefans ,  il  a  été  jufte ,  il  a  été  humain ,  mais 
par  malheur  fes  lumières  n'étant  pas  égales  à 
les  vertus }  il  n'a  point  fu  fixer  la  félicité  dans 
fa  patrie ,  il  n'a  point  fu  donner  aux  loix  cette 
force  admirable  qui  les  conferve  en  les  faifanc 
aimer  ôc  refpe&er.  En  effet ,  Monfeigneur ,  s'il 
eft  fage  de  vous  défier  de  vos  vertus  ôc  de  vos 
talents ,  il  eft  néceffaire  que  vous  vous  atten- 
diez à  avoir  des  fucceffeurs  indignes  de  vous  ; 
car  le  mérite  n'eft  point  héréditaire  comme  les 
sitres  &  les  principautés.  Quel  eft  donc  votre 
devoir  ?  De  vous  mettre  vous  &  vos  fucceffeurs 
dans  la  douce  néceffité  d'obéir  aux  loix >  de  les 
préferver  des  vices  qui  accompagnent  une  au-. 
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rorité  arbitraire  ,  afin  que  vos  fujets  n'aient" 
point  ceux  que  donne  une  obéiffance  fer  vile.  La 
vérité  n'a  qu'un  confeil  à  vous  faire  entendre: 
alfemblez ,  Monfeigneur  ,  les  états  de  votre 
pays  ;  mais  faites,  pour  les  rendre  utiles  j  tous 
les  efforts  que  d'autres  princes  ont  faits  pour 
avilir,  dégrader  &  ruiner  ces  auguftes  aitem- 
blées  connues  fous  les  noms  de  diètes  ou  d'é~ 
îats-généraux. 

Je  ne  m'étendrai  point  en  réflexions  fur  îa 
partie  de  l'autorité  que  vous  devez  vous  réfer- 
ver,,  ni  fur  celle  que  vous  devez  abandonner 
à  la  nation.  La  féconde  partie  de  cet  ouvrage , 
où  j'ai  fait  connoître  les  vices  &  les  inconvé- 
nients de  plufieurs  gouvernements,  fuffit  pour 
vous  inftruire  de  votre  devoir.  Quelle  doit  être 
la  police  des  diètes  ?  quelles  règles  doivent- 
elles  fuivre  en  délibérant  fur  les  affaires  ?  avec 
quelle  lenteur,  avec  quelle  précaution  les  loix 
doivent-elles  être  propofées ,  méditées  &c  pu- 
bliées ?  Voilà  j  Monfeigneur  ,  des  queftions 
très  importantes j  ôc  je  vous  prie  de  travailler 
vous-même  à  les  réfoudre.  Faites  feulement  at- 
tention que  les  hommes  naturellement  por- 
tés à  trop  de  févérité ,  ou  à  trop  d'indulgence,  ne 
favent  prefque  jamais  faifir  ce  jufte  milieu  oi\ 
fe  trouve  la  vérité.  Pour  éviter  l'anarchie,  gar- 
dez-vous de  gêner  la  liberté.  Soumettez  les  a£« 
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fairesa  plufîeurs  examens  différents  9  afin  qu'oa 
foit  force  de  les  étudier  avant  que  de  les  déci- 
der. Enfin  précautionnez-vous  contre  cet  en- 
gouement fubit  auquel  les  grandes  afTemblées 
font  fujettes,  8c  qui  n'eft  que  trop  propre  à 
faire  porter  des  loîx  injuftes. 

Si  la  nation  n'eft  pas  libre  dans  le  choix  de 
Ces  députés  ,  elle  ne  leur  donnera  pas  fa  con- 
fiance j  &c  ils  ne  feront  qu'un  bien  médiocre. 
Empêchez  qu'une  corruption  fourde  ne  vienne 
fapper  les  fondements  de  l'édifice  que  vous 
aurez  élevé.  ïl  ne  s'agit  pas  de  faire  des  loix 
féveres  ;  mais  de  difpofer  les  chofes  de  telle 
manière  que  perfonne  ne  trouve  fon  avantage 
à  vendre  fa  voix  &  fa  liberté.  Séparez  avec 
foin  la  puiffance  légifîative  &  la  puiflTance  exé- 
cutrice ,  pour  qu'au  lieu  de  fe  nuire  5c  de  fe 
mettre  l'une  à  l'autre  des  entraves,  elles  fe  prê- 
tent un  fecours  mutuel.  Si  vous  voulez  être  un 
granJ  homme,  oubliez  que  vous  êtes  prince. 
Aux  maximes  erronées  que  la  flatterie  publie 
dans  les  cours,  fubftituez  les  principes  que 
vous  dictera  votre  raifon.  Les  princes  font  les 
adminiftrateurs  8c  non  pas  les  maîtres  des  na- 
tions. Voilà  ce  que  dit  la  philofophie  j  de  cette 
vérité  a  même  échappé  à  des  empereurs  defpo- 
tiques. 

Vous  ne   perdrez  rien  ,  Monfeigneur ,  en 
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vous  tenant  dans  les  bornes  d'un  pouvoir  limi- 
té. Ces  princes  qui  veulent  être  tout  dans  leurs 
états  j  ne  deviennent,  quoi  qu'ils  puifient  faire, 
que  les  inftruments  du  pouvoir  de  leurs  favo- 
ris: qui  veut  tout  faire  ,  néce (Taire ment  ne  fait 
tien.  Les  hommages  &  les  refpects  voleront 
au-devant  de  vous.  L'amour  de  vos  fujets  vous 
donnera   plus  d'autorité   que  vous  n'en  aurez 
voulu  perdre.  Vous  affermirez  la  fortune  de 
vos  fuccefifeurs.  Tacite  l'a  dit:  un  pouvoir  trop 
étendu  eft  toujours  chancelant.  Une  grande  ré- 
putation fera  votre  récompenfe.  Tous  les  peu- 
ples voifins  envieront  le  bonheur  de  vos  fujets. 
Si  Ferdinand  de  Parme,  diront-ils,  fi  Ferdi- 
nand le  Grand  ,  fi  ce  nouveau  Théopompe  ,  (ï 
ce  nouveau  Charîemagne  avoit  été  notre  roi  ; 
C\  le  ciel  favorable  nous  eût  accordé  ce  bien- 
fait, nous  ferions  heureux  j  ôc  nous  regarde- 
rions notre  bonheur  comme  un  héritage   qui 
doit  parler  à  nos  enfants.  Vous  aurez  la  confo- 
lation  de  regarder  d'avance  la  profpérité  des 
générations   fuivames  comme  votre  ouvrage. 

Ayez,  Monfeigneur,  le  courage,  la  fer- 
meté 6c  la  patience  du  czar  Pierre  I  :  concevez, 
comme  lui ,  le  projet  de  faire  une  nation  nou- 
velle j  mais  plus  inftruit  de  vos  devoirs ,  des 
droits  de  l'humanité  j  &c  de  la  politique  qui 
fait  le  bonheur  des  citoyens ,  la  profpérité  des 
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"  princes  &  la  gloire  réelle  des  états  ;  ne  vou4 
contentez  point  d'ôter  à  vos  fujets  les  vices 
qu'ils  ont ,  pour  leur  en  donner  d'autres  égale- 
ment dangereux.  Faites  ce  que  n'a  pas  fak 
Pierre:  par  l'étendue  de  vos  vues,  &  la  gran- 
deur de  votre  ame  ,  embrafïez  l'avenir  j  &  ré- 
gnez pendant  plusieurs  ilecles  fur  les  Parme- 
fans.  Je  ferai  trop  heureux  j  fi  on  dit  un  jour 
que  j'ai  été  votre  le  Fort. 


F  I  N  de  i'ccade  de  l'hiftoire. 


es  leçons  que  donne  Fhiftoire  ne  fuf- 
fifent  pas  à  un  Prince  :  il  faut  encore 
qu'il  apprenne  à  fe  connoître  ,  ôc  c'eft  pcut- 
ctre  la  chofe  la  plus  difficile  à  lui  apprendre. 
Les  directions  pour  la  confcience  d'un  roi  rem- 
plirent cet  objet  :  c'eft  pourquoi  on  a  cru 
devoir  terminer  ce  cours  d'étude  par  cet  ou- 
vrage trop  xare  ôc  prfeque  ignoré.  Son  ref- 
pe&able  auteur ,  Fcnelon  archevêque  de  Cam- 
brai ,  avoit  le  génie  qui  met  la  vérité  dans 
fon  jour  ,  le  courage  qui  ofe  la  dire ,  &  les 
vertus  qui  la  font  aimer. 
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LOUIS  DE  FRANCE, 

DUC  DE    BOURGOGNE, 

PAR    M  ES  SIRE 

François  de  Salignac  de  la  Motte  -  Fénelon ,  Archet 
vèque  -  Duc  de  Cambrai ,  {o&  Précepteur. 

Et  mine  Reçes   intelligUe  ,    Erudimini  qui  judkatis 
Terram.  Pfalra.  II,  if.   10. 
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AVERTISSEMENT 

D  E 


CE  petit  ,  mais  excellent  ou- 
vrage ,  n'a  voit  nullement  été 
compofé  pour  être  publié  ,  mais  Sim- 
plement pour  fervir  en  manuferit  à 
Pinftru&ion  particulière  d'un  très 
grand  Prince  t  auffi  bien  que  le  7Y- 
lémaque  du  même  Auteur  ,  dont  ors 
fait  que  le  public  n'efl  redevable  qu'à 
l'heureufe  iupercherie  d'un  domefti- 
que  infidèle  (  a  )  i  6c  ce  nJeft  vraifem* 


(  a  )  M,  de  Ramfay  ,  hiftoire  de  la  tie  de  François 
et  Salignac  de  la  Motte-fénclon  (né  à  féaclon  en  Pén«s 
Tom.  XFÎ  & 
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blablement  que  par  le  même  moyeu*, 
iqu  on  a  pareillement  obtenu  des  co- 
pies des  préfentes  Directions. 

Quoiqu'il  en  foit,  celle  fur  la- 
quelle je  les  publie  aujourd'hui,  avoie 
été  faite  fur  une  qui  fortoit  de  l'hô- 
tel de  Beauvilliers  (b)  :   6c  je  la  don- 


gord,  le  6  Août  itfjr  ,  fait  précepteur  des  enfants  de 
prance  en  Septembre  1689,  nommé  Archevêque  de 
Cambrai  en  1694,  &  m©rt  en  cette  ville  le  f 
Janvier  171 5  )  ;  imprimée  à  la  Haye,  chez  Vaillant 
en  1715.  in- 8*.  page  87.  Bibliothèque  Britannique, 
Tome  XIX.  pages  53  -55-7^",  oà  l'on  trouvera  une 
exacte  &  curieuie  notice  hiftorique  &  critique  du 
Télémaque  &  de  fes  différentes  éditions  &  tra- 
ductions. 

(b)  Paul  de  Beauvilliers ,  duc  de  Saint  -  Aignan  ,' 
ne  le  24  Octobre  1*48  &  mort  le  51  Août  1714, 
ctoit  lié  d'une  amitié  très  étroite  avec  Monfieur  de 
Cambrai.  Il  étoit  gouverneur  comme  lui  précepteur, 
<des  trois  enfants  de  France,  petits- fiis  de  Louis  XIV, 
Savoir  Louis  duc  de  Bourgogne,  &  puis  Dauphin  S 
voyez    ci  -  deflbus   la    note   de    la    première  page  ; 
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me  ici ,  avec  la  plus  fcrupuleufe  exac- 
titude; telle  que  je  l'ai  trouvée,  fans 
y  avoir  changé  la  moindre  chofe  6c 
fans  même  avoir  voulu  y  rectifier  cer- 
taines petites  négligences  &;  irrégu- 
larités de  langage ,  venues  fans  dou- 
te de  l'inexactitude  èc  de  la  précipi- 
tation des  copiiles. 

Telles  font  ,  par  exemple  ,  cel- 
les -  ci  :  page  6  paffent  pour  C ordi- 
naire pour  les  plus  légères  ;  répétition 
&  Cacophonie  ,  que  d ordinaire ,  au 
lieu  du  premier  pour ,  auroit  aifémenc 
fait  difparoître  :  page  7  faire  courte- 
ment  la  guerre;  adverbe,  non -feule- 
ment irrégulier,  mais  même  abfolu~ 


Philippe  duc  d'Anjou,  né  à  Vcrfailîes  îc  19  Dé* 
cembre  168$  déclaré  Roi  d'Efpagne  le  17  No- 
vembre 1 700 ,  Se  mon  à  Madrid  au  Buen  -  Rctir© 
le  9  Juillet  1746:  Se  Charles  dxxc  de  Berri ,  né  à 
Verfaiiles  le  51  Août  i6$6g  &  mort  à  Marly  le  4 
Mai   1714. 
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ment  inufité ,  qu'il  n'cft  nullement 
-croyable  ,  qu'un  écrivain  auffi  exacl; 
que  Monsieur  de  Cambrai  ait  jamais 
employé  ;  pages  33  &  34  quatre  mais 
confécutifs  ,  qui  n'embarraflent-  pas 
peu  le  diicours  }  page  5  6  enfin ,  11  a* 
ve^  vous  pas  craint  qui/s  vous  ver- 
roient  de  trop  près  ,  pénétreroient 
trop  dans  vos  foiblejfes  ,  ô  ne  vous 
flatterorcnt  pas  ;  où  il  cft.  très  vifi- 
ble  ,  qu'il  falloit ,  ne  vous  vident  de 
trop  près  ne  pénétraflènt  trop  dans 
vos  foiblejfes  ,  Se  ne  vous  flattafïent 
pas. 

L'ouvrage  n'en  eft  pourtant ,  ni 
moins  important  5  ni  moins  utile  au 
bien  public  :  ëc  j'ofe  avancer ,  fans 
aucune  crainte  d'en  être  défavoué , 
que  parmi  tous  ceux  qui  ont  jamais 
ëcé  faits  ,  tant  pour  l'inftruction  des 
iouverains  en  général,  que  pour  celle 
des  rois  de  France  en  particulier ,  &; 
dont  le  célèbre  Claude  Joly  ,  chantre 
de  l'églife  de   Paris  9    nous  a  donné 


de  l'e  dit  eu  r;        y 

une  fi  curieufe  ôc  fi  intéreffante  énu- 
mération  dans  la  préface  de  fon  ex- 
cellent codiciU  et  or ,  recueilli  pour 
l'inftruclion  de  M.,  le.  Dauphin,  fils. 
de  Louis  XXV  ,  mais  dont  de  mal- 
Iieureufes  intrigues  Se  cabales  de  cour 
empêchèrent  l'ufâge  tk.  le  fruit  ;  que 
parmi  toutes  ces  inftitutioî\s  ,  dis- je, 
il  n'y  en  a  pas  une  feule  ,  que  celle- 
ci.  n'efface  6c  ne  furpafFe  de  bien  loin». 

En  effet ,  de  toutes  ces  inftïtu* 
dons  y  les  unes  font  trop  longues  6c 
trop  étendues,  6c  les  autres  trop  cour- 
tes &c  trop  refferrées;  les  unes  trop 
fimples,  èi  trop  féches,  £c  les  autres 
trop  au-deffus  de  la  portée  des  jeu- 
nes gens  ,  qu'il  s'agifibit  de  gagner 
de  non  de  rebuter  ;  les  unes  trop 
théologiques  6c  les  autres  trop  phi- 
loiophiqueSj  au  lieu  qu'il  ne  les  fallait; 
que  morales  &  politiques  ;  les  unes  fur- 
chargées  d'érudition  plus  fàftueufe  que 
néceffaire,  6c  les  autres  comme  acea-* 
blées  de  réflexions  vagues,  plus  en  nu?. 

1  5 
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yantes  qu'inftru&ives ,  &:  toutes  enfin  % 
beaucoup  plus  propres  à  fatiguer  la  mé- 
moire ,  qu'à  éclairer  l'efprit  :  au  lieu 
qu'ici ,  tout  va  droit  &:  de  plein  pied  5 
au  but  réel  et  efFe&if  d'une  faine  po- 
litique Se  d'une  fage  admini fixation , 
judicieufement  conçue  ,  de  auili  clai- 
rement qu'énergiquemenr  exprimée.. 
En  un  mot,  perfonne  n'avoit  encore 
traité  ce  grave  Se  important  fujet,  ni 
ii  précifément  ,  ni  fi  fondement  5  ni 
avec  cette  fermeté  fage  Se  modefte 
qui  ne  s'écarte  en  rien  du  refpedt  lé- 
gitimement dû  par  un  fujet  à  fon  prin- 
ce ,  ni  enfin  avec  autant  de  droiture 
&  de  candeur ,  que  le  fait  ici  feu 
Monfieur  de  Cambrai  :  &  l'on  peut 
très  véritablement  affirmer,  qu'il  ne 
s'exprime  point  en  paraboles  (c),  Se 
qu'il  a  réellement  &  de  fait ,  mis  la 
coïgnée  a  la  racine  de  l  arbre.  (  d  ). 


(c)   Jean,  XVI,  15. 

£d)  Matthieu,   III 3    10.    Luc,  III,  % 


'de  l5editeur:        ^ 

Ce  feroit  donc  ,  non -feulement 
un  grand  dommage  ,  mais  même  un 
très  grand  malheur,  qu'un  il  rare  8c 
il  précieux  talent  reliât  plus  long- 
temps enfoui  (c),  qu'une  fi  vive  èc 
fi  brillante  lumière  demeurât  plus  long- 
temps fous  le  boiffeau  (  f  )  ,  8c  qu'- 
une fi  excellente  6c  fi  nécefïàire  infti- 
tution  tardât  plus  long -temps  à  pro- 
duire les  heureux  8c  juites  efFets  qu'en 
efpéroit  avec  tant  de  raifon  fon  illus- 
tre 8c  très  refpedlable  auteur. 

C'eft  aufii  le  feul  8c  unique  but 
que  je  me  fuis  propofé  en  la  met- 
tant actuellement  au  jour  :  8c  je  me 
trouverois  très  bien  récompenfé  de 
mes  foins  5  fi  un  heureux  fuccès  pou- 
voit  effectivement  répondre  à  mont 
attente. 


(c)    Matthieu,  XXV.  18,   zj, 
{  f  )    Matthieu,  V  »  r;. 


'#      'JFERT.   DE  L'EDITEUR. 

Dieu  le  veuille  enfin  ,  tant  pouf 
l'honneur  ôc  la  gloire  des  fbuverams, 
que  pour  le  foulagement  &  le  repos 
des    peuples. 


Félix  de  Saint-Gïrmaïn. 
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Compofées  pour  Finflruclion  de  Louis 
DE  France  3  Duc  de  Bourgogne  ;  (a) 

Par  Meffire  François  de  Salignac  db 
la  Motts  -  Fenelon,  Archevêque 
Duc  de  Cambrai ,  fon  Précepteur. 


INTRODUCTION. 

ersonnë   ne  fouhaite  plus    que  moî , 
Monfeigneur  ,    que  vous  foiez   un  très 
grand  nombre  d'années  loin  des  périls  infépa- 


fa)    Petit  -  fils    de  Louis    XIV ,    roi   de    France    Se    de 
Navarre  ;    né    à  V «failles ,    le    £    Aoûe    ï68i  t    Se    mort  1« 
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râbles  de  la  royauté.  Je  le  fouhaite  par  zeie  pour 
la  confervation  de  la  perfonne  facrée  du  Roi  a 
iï  néceflTaire  à  fon  royaume ,  &  celle  de  Mon- 
feigneur  le  Dauphin  (b)  :  je  le  fouhaite  pout 
le  bien  de  l'état  :  je  le  fouhaite  pour  le  voue 
même  ;  car  un  des  plus  grands  malheurs  qui 
vous  pût  arriver,  feroit  d'être  maître  des  au- 
tres ,  dans  un  âge  où  vous  Têtes  encore  fi  peu 
de  vous  même.  Mais  il  faut  vous  préparer  de 
loin  aux  dangers  d'un  état .,  dont  je  prie  Dieu 
de  vous  préferver  jufqu  a  l  âge  le  plus  avancé 
de  la  vie.  La  meilleure  manière  de  faire  con- 
sioître  cet  état  à  un  prince  qui  craint  Dieu 
&  qui  aime  la  religion  ,  c'eft  de  lui  faire 
un  examen  de  confcience  fur  les  devoirs  de 
la  royauté  :  &  c'elt  ce  que  je  vais  tâcher  de 


Direclion  I. 

Connoiffèz-voas  allez  toutes  les  vérités  du 
chriftianifme  ?  Vous  ferez  jugé  fur  l'évangile  , 


XXs.    Dauphia  de  la  maifon    de    France  à  Marly    le   18  Fc» 
Triée     1711. 

(b)  Louît  de  France  fils  de  Louis  XIV;  né  à  Fon- 
tainebleau ,  le  1  NoYtmbrc  i6ëi.  gc  mort  à  Meudoii ,  le 
£4  Avril  17  u« 
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comme  le  moindre  de  vos  fujets.  Etudiez- vous 
vos  devoirs  dans  cette  loi  divine  ?  SoufFi  îriez- 
vous  qu'un  magiftrat  jugeât  tous  les  jours  les 
peuples  en  votre  nom,  fans  lavoir  vos  ordon- 
nances ,  qui  doivent  erre  la  règle  de  Tes  juge- 
ments ?  Efpérez-vous  que  Dieu  fournira  que 
vous  ignoriez  fa  loi.,  fiiivant  laquelle  il  veut 
que  vous  viviez  &  que  vous  gouverniez  fou 
peuple  ?  Lifez-vous  l'évangile  fans  curiofoé  , 
avec  une  docilité  humble  3  dans  un  efprit  de 
pratique ,  &  vous  tournant  contre  vous-même 
pour  vous  condamner  dans  toutes  les  chofes, 
que  cette  loi  reprendra  en  vous  ? 

Direction  IL 

Ne  vous  êtes- vous  point  imaginé .,  que  l'é- 
vangile ne  doit  point  être  la  régie  des  rois  s 
comme  celle  de  leurs  fujets  j  que  la  politique 
les  difpenfe  d'être  humbles  ,  juftes  3  finceres  , 
modérés,  compatifiants 3  prêts  à  pardonner  les 
injures  ?  Quelque  lâche  Se  corrompu  flatteur 
ne  vdus  a-t-il  point  dit,  &  n'avez- vous  point 
été  bien-aife  de  croire,  que  les  rois  ont  befoin 
de  fe  gouverner  pour  leurs  étars  ,  par  certaines 
maximes  de  hauteur ,  de  dureté  ,  de  diffimu- 
lation ,  en  s'élévant  au-deflus  des  règles  com- 
munes de  la  juftice  &  de  l'humanité  ? 


Directions! 


Direction  III. 

N'avez-vous  point  cherché  les,,  confeillers, 
en  tout  genre  les  plus  difpofés  à  vous  flattée 
dans  vos  maximes  d'ambition,  de  vanité,  de 
fafte ,  de  mollefle  Se  d'artifice  ?  N'avez-vous 
point  eu  peine  à  croire  les  hommes  fermes  &c 
défîntériffes ,  qui ,  ne  défirant  rien  de  vous  s 
ôc  ne  fe  laiffant  point  éblouir  par  votre  gran- 
deur ,  vous  auroient  dit  avec  refpect  toutes  vos 
vérités  ;  &  vous  auroienc  contredit  pour  vous. 
empêcher  de  faire  des  fautes  ? 

Direction  IV. 

N'avez-vous  pas!  été  bien  aife ,  dans  les  re* 
plis  les  plus  cachés  de  votre  cœur  5  de  ne  pas 
voir  le  bien ,  que  vous  n'aviez  pas  envie  de 
faire  parce  qu'il  vous  en  auroit  trop  coûté  pour 
le  pratiquer:  &c  n'avez-vous  point  cherché  des 
raifons  pour  exeufer  le  mal ,  auquel  votre  iu<* 
çlination  vous  portoit  ? 

Direction  V. 

N'avez-vous*point  négligé  la  prière, pour  de- 
mander à  Dieu  la  connoiiTance  de  fes  volontés 
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Sur  vous?  Avez-vous -cherche  dans  la  prière , 
îa  grâce  pour  profiter  de  vos  lectures  ?  Si  vous 
avez  négligé  de  prier ,  vous  vous  êtes  rendu 
coupable  de  toutes  les  ignorances  où  vous  avez 
vécu ,  &  que  l'efprit  de  prière  vous  auroit 
ôtés.  C'eft  peu  de  lire  les  vérités  éternelles  , 
û  on  ne  prie  pour  obtenir  le  don  de  les  bieia 
entendre  j  n'ayant  pas  bien  prié  ,  vous  avez 
mérité  les  ténèbres  où  Dieu  vous  a  laifle  fur 
là  correction  de  vos  défauts,  Se  fur  l'accom-. 
pliflement  de  vos  devoirs.  Ainfi  ,  la  négli- 
gence, la  tiédeur,  Se  la  diffraction-  voloataire 
dans  la  prière ,  qui  partent  pour  l'ordinaire  s 
pour  les  plus  légères  de  toutes  les  fautes,  font 
néanmoins  la  vraie  fource  de  l'ignorance  Se  de 
l'aveuglement  funefte,  où  vivent  la  plupatE 
â^s  princes, 

Direction  J^I. 

Avez-vous  choir!  pour  votre  confeil  de  coiï« 
feience,  les  hommes  les  plus  pieux,  les  plus 
fermes ,  Se  les  plus  éclairés  ,  comme  en  cher- 
che les  meilleurs  généraux  d'armée  pour  com- 
mander pendant  la  guerre  ,  Se  les  meilleurs 
médecins  quand  on  eft  malade?  Avez-vous 
compofé  ce  confeii  de  confeience  de  plufieurs 
perfonnes ,  afin  que  Tune  puilTe  vous  préfer- 
ver  des  préventions  de  l'autre;  parce  que  tout 
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homme ,  quelque  droit  &  habile  qu'il  puiiîë 
être ,  eft  toujours  capable  de  prévention  ?  Avez- 
vous  donné  à  ce  confeil  une  entière  liberté  de 
vous  découvrir ,  fans  adoucilfement ,  toute  l'é- 
tendue de  vos  obligations  de  confcience. 

Direction  V^IÎ. 

Âvez-vous  travaillé  à  vous  inftruire  des 
loix,  coutumes  &  ufages  du  royaume  ?  Le  roi 
ëll  le  premier  juge  de  fon  état.  Oeil  lui  qui 
fait  les  loix.  C'eft  lui  qui  les  interprête  dans  le 
befoin.  C'eft  lui  qui  juge  fouvent  dans  fon 
confeil  fuivant  les  loix  qu'il  a  établies  /  ou 
trouvées  déjà  établies  avant  fon  règne*  C'eft  lui 
qui  doit  redrelfer  tous  les  autres  juges.  En  un 
mot ,  fa  fondion  eft  d  être  à  la  tête  de  fes  ar- 
mées pendent  la  guerre.  Et  comme  la  guerre 
ne  doit  jamais  erre  faite  qu'à  regret j  &  le  plus 
courtement  qu'il  eft  poflible,  &  en  vue  d'une 
confiante  paix  \  il  s'enfuit ,  que  la  fonction  de 
commander  des  armées  n'eft  qu'une  fonction 
pafTagere ,  forcée  &  trifte  pour  les  bons  ruis  : 
au  lieu  que  celle  de  juger  les  peuples  y  &c  de 
veiller  fur  tous  les  juges ,  eft  leur  fonction  na- 
turelle ,  effentielie,  ordinaire,  Se  inféparable 
de  la  royauté.  Bien  juger,  c'eft  juger  félon  les 
loix.  Pour  juger  félon  les  loix,  il  les  faut  fa-» 
voir.  Les  favez-vous  ;  &  êtes- vous  en  état  ds 
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tfedrefler  les  juges  qui  les  ignorent  ?  connoi£» 
fez- vous  aflTez  les  principes  de  la  jurifprudence., 
pour  être  facilement  au  fait ,  quand  on  vous 
rapporte  une  affaire  ?  êtes-vous  en  état  de  dif- 
cerner  entre  vos  confeiliers  ,  ceux  qui  vous 
flattent,  d'avec  ceux  qui  ne  vous  flattent  pas, 
6c  ceux  qui  fuivent  religieufement  les  règles  , 
(d'avec  ceux  que  voudroient  les  plier  d'une  fa- 
çon arbitraire  félon  leurs  vues?  ne  dites  point 8 
que  vous  fuivez  la  pluralité  des  voix  ?  Gar  9 
outre  qu'il  y  a  des  cas  de  partage  dans  votre 
confeil ,  où  votre  avis  doit  décider,  ne  fuffiez- 
vous-là  que  comme  un  président  de  compa- 
gnie j  de  plus  ,  vous  êtes- là  le  feul  vrai  juge; 
Vos  confeiliers  d'état  ou  miniftres,  ne  font  que 
de  (impies  confulteurs.  C'eft  vous  feul ,  qui 
décidez    effectivement.    La    voix    d'un    feui 
homme  de  bien  éclairé,  doit  fouvent  être  pré*. 
féree  à  celle  de  dix  juges  timides  &  foibles  , 
ou  entêtés  &  corrompus.  C'eft  le  cas  où.  Ton  dois; 
plutôt  pefer  que  compter  les  voix. 

.    Direction  J^IIL 

Avez- vous  étudié  la  vraie  forme  du  gouver* 
netnent  de  votre  royaume  ?  Il  ne  fuflït  pas  de  fa- 
voir  les  loix  qui  règlent  la  propriété  des  terres, 
Se  autres  biens,  entre  les  particuliers:  c'eft  fans 
clouté  h  moindre  partie  de  la  juftice*  Il  s'agis 


S  DlR.1  C  T  10  ÎIS 

<de  celle  que  vous  devez  garder  entre  votre  nâ^ 
tion  de  vous ,  entre  vous  ôc  vos  voifins.  Avez^» 
vous  étudié  féiieufemenc  ce  qu'on  nomme  le 
droit  des  gens  :  droit  qu'il  eft  d'autant  moins 
permis  à  un  roi  d'ignorer ,  que  c'eft  le  droit 
qui  régie  fa  conduite  dans  fes  plus  importantes 
fondions  :  Se  que  ce  droit  fe  réduit  aux  priri* 
cipes  les  plus  évidents  du  droit  naturel  pour  roue 
le  genre  humain  ?  Avez-vous  étudié  les  loix 
fondamentales,  ôc  les  coutumes  confiantes  , 
qui  ont  force  de  loi  pour  le  gouvernement  de 
votre  nation  particulière  ?  Avez  vous  cherché  à 
connoître  fans  vous  flatter,  quelles  font  les 
bornes  de  votre  autorité  ?  Savez- vous  par  quel- 
les formes  le  royaume  s'eft  gouverné  fous  les 
diverfes.  races  ?  Ce  que  c'étoit  que  les  anciens 
parlements ,  ôc  les  états  généraux  qui  leur  ont 
fuccédé  ?  Quelle  étoit  la  fubordination  des 
ÛqÛ  ?  Comment  les  chofes  ont  paiTé  à  l'état 
jpréfenr?  Sur  quoi  ce  changement  eft  fondé?  Ce 
que  c'eft  que  l'anarchie  :  ce  que  c'eft  que  la 
puiilance  arbitraire  ;  ôc  ce  que  c'éft  qUè  la 
noyauté  réglée  par  les  loix ,  milieu  entre  ces 
deux  extrémités  ?  SourTririez^vous,  qu'un  juge 
jugeât,  fans  favoir  l'ordonnance  ;  &  qu'un  gé- 
néral d'armée  commandât,  tans  favoir  l'art-mi- 
iitaire  ?  Croyez-vous  ,  que  Dieu  fouftre  que 
vous  régniez  ,  ïi  vous  régnez  fans  être  inftr  ic 
de  ce  qui  doit  borner  &  régler  votre  nuisance? 

Il 


poux  £A  Conscience  d'vm  R02.        $ 

Il  ne  faut  donc  pas  regarder  l'étude  de  l'Kifê 
soire,  des  mœurs,  &  de  tout  le  détail  du  gou- 
vernement, comme  une  curiofité  indifférente  „ 
mais  comme  un  devoir  eflentiei  de  la  royauté» 

Direction  IX. 

11  ne  furKt  pas  de  favoir  le  pafTé  :  il  faut  cotii 
noître  le  piéfent.  Savez  vous  le  nombre  d'hom- 
mes qui  compofent  votre  nation  j  combien 
d'hommes  ,  combien  de  femmes ,  combien  de 
laboureurs ,  combien  d'artifans,  combien  de 
praticiens 3  combien  de  commerçants, combien 
de  prêtres  Zk  de  religieux,  combien  de  nobles  &C 
de  militaires  ?  Que  diroit-on  d'un  berger ,  qui  ne 
fauroit  pas  le  nombre  de  Ton  troupeau  rlleftauffi. 
facile  à  un  roi  de  favoir  le  nombre  de  fon  peu- 
ple :  il  n'a  qu'à  le  vouloir.  Il  doit  favoir ,  s'il  y 
a  a(Tez  de  laboureurs  j  s'il  y  a  à  proportion  trop 
d'autres  artifans  ,  trop  de  praticiens ,  trop  de 
militaires,  à  la  charge  de  l'état.  Il  doit  con- 
naître le  naturel  des  habitants  des  différentes 
provinces,  leurs  principaux  ufages,  burs  fran- 
chifes ,  leur  commerce,  de  les  loix  de  leurs  di- 
vers trafics  au-dedans  Sf  au  dehors  du  royau-» 
me.  Il  doit  favoir  quels  font  les  divers  tribu- 
naux établis  en  chaque  province  ,  les  droits  des 
charges,  les  abus  de  ces  charges,  &c.  Autre- 
ment 3  il  ne  faura  point  la  valeur  de  la  plupatt 
Tom.  XV L  Â  a 
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des  chofes  qui  paieront  devant  fes  yeux»  Set 
ininiftres  lui  en  impoferont  fans  peine  à  toute 
heure  :  il  croira  tout  voir  ;  6c  ne  verra  rien  qu'à 
demi.  Un  roi  ignorant  fur  toutes  chofes  j  n'e(\ 
qu^A  demi  roi.  Son  ignorance  le  met  hors  d'é» 
lat  de  redrefTer  ce  qui  eft  de  travers.  Son  igno- 
rance fait  plus  de  mal  ,  que  la  corruption  des 
hommes  qui  gouvernent  fous  lui. 

Direcîion  X. 

On  dit  d'ordinaire  aux  rois,  qu'ils  ont 
moins  à  craindre  les  vices  Aqs  particuliers,  que 
les  défauts  auxquels  ils  s'abandonnent  dans  les 
fondions  royales.  Pour  moi,  je  dis  hardiment 
le  contraire  :  '6c  je  foutiens.»  que  toutes  leurs 
fautes  dans  la  vie  privée  font  d'une  confé- 
quence  infinie  pour  la  royauté.  Examinez  donc 
vos  mœurs  en  détail.  Les  fujers  font  de  fervilefi 
imitateurs  de  leurs  princes  ;  fur  tout  dans  les 
chofes  qui  flattent  leurs  paillons.  Leur  avez- 
vous  donné  le  mauvais  exemple  d'un  amour 
deshonnête  6c  criminel?  Si  vous  Tarez  fait, 
votre  autorité  a  mis  en  honneur  l'infamie.  Vous 
avez  rompu  la  barrière  de  l'honneur  6c  de 
Fhonnêteté.  Vous  avez  fait  triompher  le  vice 
ëc  l'impudence.  Vous  avez  appris  à  tous  vos 
fujets  à  ne  rougir  plus  de  ce  qui  efl:  honteux  t 
leçon  funefte  3  qu'ils  n'oublieront  jamais  !  // 
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vaudrait  mieux  ,    die  Jefus-Chrift  ,   être  jette 
avec  une  meule  de  moulin,  au  cou  au  fond  des 
:s   de  la   mer  3  que  d'avoir  fcandahfé  le 
idre  des  petits.  Quel   cil  donc  le  fcandale 
d'un  roi,  qui  montre  le  vice  affis  avec  lui  foc 
fon  trône  ,  non-ieulement  ,à  tous  fes  fujets  , 
mais  encore  à  toutes  les  cours ,  ôc  à  toutes  les 
nations  du  monde  connu  !  Le  vice  eft  par  lui-* 
même  un  poiion  contagieux.  Le  genre-humain 
eft  toujours  prè:  à  recevoir  ce:te  contagion  :  ii 
ne  tend,  par  fes  inclinations,  qu'i  fecouer  le 
jou^  de  toute  pudeus.  Une  étincelle  caufe  un 
incendie.  Une  action  d'un  roi  fait  fouvem  uns 
multiplication  &:  un  enchaînement  de  crimes, 
qui  s'étendent  juiqu'a  p'ufîeurs    nations  &c  à 
plufieurs  fiecles.  N'avez- vous  point  donné  de 
ces  mortels  exemples  ?  Peut  être  croyez  -  vous 
que  vos  d-tordres  ont  été  fecrers.  Non.  Le  mal 
n'eft  jamais  fecret  dans  les  princes.  Le  bien  peut 
v  erre  fecret  j  car  on  a  grande  peine  à  le  croire 
véritable  en  eux  :  mais  ,  pour  le  mal ,  on  le  de- 
vine j  on  le  croit  fur  les  moindres  ioupçons.  Le 
public  pénétre  tout,  &  fouvent  pendant  que  le 
prince  fe  flatte  que  les  roiblelfes  font  ignorées J 
il  eft  le   feul  qui  ignore   combien  elles  fonc 
l'objet   de  la  plus  maligne  critiqué;  En  lui  y 
tout  commerce  équivoque  eft  fijet  à  explica- 
tion :  toute  apparence  de  galanterie  a   coût  air 
baffionne  ou  amufé,  caufe  un  fcandale,  &  porté 
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coup  pour  altérer  les  mœurs  de  toute  une  na- 
îiono 

Direcllon  XL. 

N'avez- vous  point  autorifé  une  liberté  imv- 
Inodefte  dans  les  femmes  ?  ne  les  admettez- 
vous  dans  votre  cour  que  pour  le  vrai  befoin  ? 
N'y  font-elles  qu'auprès  de  la  reine  ,  ou  des 
^princerïes  de  votre  maifonrChoifiiTez-vous  pour 
ces  places  des  femmes  d'un  âge  mûr  &  d'une 
Vertu  éprouvée  ?  Excluez-vous  de  ces  plates 
les  jeunes  femmes  d'une  beauté  qui  feroit  un 
piège  pour  vous  Se  pour  vos  courtifans  ?  11 
vaut  mieux  que  telles  perfonnes  demeurent 
dans  une  vie  retirée ,  au  milieu  de  leur  fa- 
mille ?  loin  de  la  cour.  Avez- vous  exclus  de 
Votre  cour  toutes  les  dames  qui  n'y  font  point 
îiéceflaires  dans  les  places  auprès  dçsprinceftesj 
avez-vous  foin  de  faire  en  forte  >  que  les  prin- 
-çeffes  elles-mêmes  foient  modeftes,  retirées,  de 
d'une  conduite  régulière  en  tout  ?  En  dimi- 
nuant le  nombre  d^s  femmes  de  la  cour  ^  &c 
en  les  choifiiTan't  le  mieux  que  vous  pouvez  3 
avez-vous  foin  d'écarter  celles  qui  introduifent 
des  libertés  dangereufes ,  &  d'empêcher  que  les 
courtifans  corrompus  ne  les  voyent  en  parti- 
culier, hors  des  heures  où  toute  la  cour  fe  ra£- 
femble  ?  Toutes  cqs  précautions  paioiflent  main- 
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tenant  des  fcrupules  &  des  (éventés  outrées» 
Mais ,  fi  on  remonte  aux  temps  qui  ont  pré- 
cède François  I,  on  trouvera,  qu'avant  la  Vif 
cencefcandaleufe,  introduite  par  ce  prince.,  les 
femmes  de  la  première  condition,  fui- tout  cel- 
les qui  étoient  jeunes  &  belles,, n'ailoient  poinc 
à  la  cour.  Tout  au  plus  elles  y  paroiffoient 
très  rarement  pour  aller  rendre  leurs  devoirs 
à  la  reine  :  enfuite  leur  honneur  croit  de  de- 
meurer à  la  campagne  dans  leur  famille.  C© 
grand  nombre  de  femmes,  qui  vont  librement 
par- tout  à  la  cour,  eft  un  abus  monftrueux  au^ 
quel  on  a  accoutume  la  nation,  N'avez-vous 
point  attiré  ou  confervé  par  quelque  diftinc-v 
tion  dans  votre  cour  ,  quelque  femme  d'un®, 
conduite  actuellement  fufpec\e  ,  ou  du  moins 
qui  a  autrefois  mal  édifié  le  monde?  Ce  n'eH; 
point  a  la  cour  que  ces  perfonnes  profanes  doi- 
vent faire  pénitence.  Qu'elles  faiîient  faire 
dans  des  retraites  fi  elles  font  libres  j  ou  dans, 
leurs  familles  fi  elles  font  attachées  au  mond© 
par  leurs  maris  encore  vivants.  Mais  écartez  de 
votre  cour  tour  ce  qui  n'a  pas  été  régulier;  puif*. 
que  vouj  avez  à  choifîr ,  parmi  toutes  les, 
femmes  de  qualité  de  votre  royaume  5  pou£ 
remplir  les. places. 


A.  a,  j£ 


DlR  ÏC  TlONS 


Direction  XII. 

Avez-vous  foin  de  réprimer  le  luxe  &  d'arrê- 
ter l'inconftance  ruineufe  des  modes  ?  C'eft  ce 
qui  corrompt  la  plupart  des  femmes.  Elles  fe 
jettent  à  la  cour  dans  des  dépenfes  qu'elles  ne 
peuvent  foutenir  fajis  crime.  Le  luxe  augmente 
en  elles  la  palîîon  de  plaire:  &c  leur  pallion  pour 
plaire  fe  tourne  principalement  à  tendre  des 
pièges  au  foi.  Il  faudroit  qu'il  fût  infenfible  & 
invulnérable  ,  pour  réfuter  à  toutes  ces  femmes 
psrnicieufes  qu'il  tient  autour  de  lui  :  c'eft  une 
occaiion  toujours  prochaine  dans  laquelle  il 
fe  met.  N'avez-vous  point  foufFert  que  les  per- 
sonnes les  pins  vaines  &  les  plus  prodigues  9 
ayent  invente  de  nouvelles  modes  pour  aug- 
menter les  dépenfes  ?  N'avez- vous  pas  vous- 
même  contribué  à  un  iî  grand  mal  par  une 
magnificence  exceffive  ?  Quoique  vous  foyez 
roi,  vous  devez  éviter  tout  ce  qui  coûte  beau- 
coup 3  &"  que  d'autres  voudroient  avoir  comme 
"vous.  Il  eft  inutile  d'alléguer  que  nul  de  vos 
fujets  ne  doit  fe  permettre  un  extérieur  qui  ne 
convient  qu'à  vous.  Les  princes  qui  vous  tou- 
chent de  près  voudronr  faire  à  peu  près  ce  que 
vous  ferez.  Les  grands-feigneurs  fe  piqueront 
d'imiter  les  princes.  Les  gentilshommes  vou- 
dront être  comme  les  feigneurs.  Les  financiers 
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furpafiferont  les  feigneurs  mêmes.  Et  tous  les 
bourgeois  voudront  marcher  fur  les  traces  des 
financiers  qu'ils  ont  vus  fortk  de  la  boue.  Per- 
sonne ne  fe  mefure  Se  ne  fe  fait  juftice.  De  pro- 
che en  proche,  le  luxe  parle  comme  par  une 
nuance  imperceptible  de  la  plus  haute  condi- 
tion à  la  lie  du  peuple.  Si  vous  avez  de  la  bro- 
derie, bientôt  tout  le  monde  en  portera.  Le 
feul  moyen  d'arrêter  tout  court  le  luxe.,c'eft  de 
donner  vous-même  l'exemple  que  faint  Louis 
donnoit  d'une  grande  (implicite.  L'avez-vous 
donné  en  tout  cet  exemple  il  nécefiTake  ?  il 
ne  fuffit  pas  de  le  donner  en  habits,  il  faut  le 
donner  en  meubles,  en  équipages,  en  tables  0 
en  bâtiments,  en  terres j  en  jardins .,  parcs,  &ca 
Sachez  comment  les  rois  ,  vos  prédéceffeurs  9' 
étoïent  loges  Se  meublés  ;  fâchez  quels  étoiene 
leurs  repas  &  leurs  voitures  j  Se  vous  feres 
étonné  des  prodiges  de  luxe  où  nous  Tommes 
tombés.  11  y  a  aujourd'hui  plus  de  carrofTes  à  fix 
chevaux  dans  Paris,  qu'il  n'y  avoit  de  mules  il 
y  a  cent  ans.  Chacun  n'a  voit  point  fa  chambre , 
une  feule  chambre  furHfok  avec  plusieurs  lits 
pour  plufieurs  perfonnes.  Maintenant  chacun 
veut  avoir  des  jardins  où  l'on  renverfe  toute  la 
terre ,  des  jets-d'eaux  ,  dss  dames  ,  des  parcs 
fans  bornes;  des  maifons  dont  l'entretien  fur* 
.paiTe  le  revenu  des  terres  où  elles  font  fituées. 
D'où  çout  cela  vient- il  ?  De  l'exemple  que  k§ 
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uns  prennent  fur  les  autres.  L'exemple  féal 
peut  redrefier  les  mœurs  de  toute  la  nation, 
JNous  voyons  même  que  la  folie  de  nos  modes 
eft  contagieufe  chez  tous  nos  voifins.  Toute 
l'Europe,  fi  jaloufe  de  la  France,  ne  peut  s'em- 
pêcher de  fe  foumettre  férieufement  à  nos  loix 
dans  ce  que  nous  avons  de  plus  frivole  &  de 
plus  pernicieux.  Encore  une  fois ,  telle  eft  la 
force  de  l'exemple  du  prince  qu'il  peut  lui  feul9 
par  fa  modération,  ramener  au  bon  fens  fes 
propres  peuples  &  les  peuples  voifins.  Puis- 
qu'il le  peut,  il  le  doit  fans  doute.  L'a ve&- vous 
fait? 

Direction  XIII, 

N'avez^-vous  point  donné  un  mauvais  exetn* 
pie ,  ou  par  des  paroles  trop  libres  ,  ou  par  des 
railleries  piquantes  ,  ou  par  des  manières  in- 
décentes de  parler  fur  la  religion?  Les  courti-* 
fans  font  de  ferviles  imitateurs  ,  qui  font 
gloire  d'avoir  tous  les  défauts  du  prince.  Àvcz- 
vous  repris  l'irréligion  jufques  dans  les.  moin- 
dres mots  par  lefquels  on  vouloit  l'infinuer  ? 
Avez-vous  fait  fenrir  votre  fincere  indignation 
contre  l'impiété  ?  N'avez- vous  rien  laifle  de 
douteux  là-deffus  ?  N'avez- vous  jamais  été  re- 
'  tenu  par  une  mauvaife  honte  qui  vous  air  faic 
gougir  de  l'évangile  ?  Avez  vous,  montré  paç 
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vos  difcours  &  par  vos  aérions  voire  foi  fincerç 
ôc  votre  zèle  pour  le  chriftianifme  ?  Vous-êtes- 
vous  fervi  de  votre  autorité  pour  rendre  l'irré- 
ligion muette  ?  Avez- vous  écarté  avec  horreur 
les  plaifanteries  malhonnêtes,  les  difcours  équi- 
voques ,  ôc  toutes  les  autres  marques  de  liheru* 
nage  ? 

Direction  XIV. 

N'avez  vous  rien  pris  à  aucun  de  vos  fujets 
par  pure  autorité  &  contre  les  règles  ?  L'avez- 
vous  dédommagé  comme  un  particulier  Pauroic 
fait  quand  vous  avez  pris  fa  maifon,  ou  en- 
fermé fon  champ  dans  votre  parc ,  ou  fupprimé 
fa  charge,  ou  éteint  fa  rente  ?  Avez- vous  exa- 
miné à  fond  les  vrais  befoms  de  l'état ,  pour 
les  comparer  avec  l'inconvénient  des  taxes 
avant  que  de  charger  vos  peuples  ?  Avez  vous 
confulté  fur  une  fi  importante  queftion  les 
hommes  les  plus  éclairés,  les  plus  zélés  pour 
le  bien  public  Se  les  plus  capables  de  vous  dire 
la  vérité  fans  flatterie  ni  mollede?  N'avez-vous 
point  appelle  nécejjité  de  tétat  ce  qui  ne  fer- 
voit  qu'à  rîatter  votre  ambition ,  comme  une 
guerre  pour  faire  des  conquêtes  ou  pour  acquêt 
rir  de  la  gloire  ?  N'avez- vous  point  appelle  be- 
foins  de  l'état  vos  propres  prétentions  ?  Si  vous 
$vies  des  prétentions  perfonnellcs  pour  c^ieV? 
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ques  fucceflïons  dans  les  états" voiiins ,  vous  de* 
viez  foutenir  cette  guerre  fur  votre  domaine  9 
fur  vos  épargnes ,  fur  vos  emprunts  perfonneU 
ou  du  moins  ne  prendre  à  cet  égard  que  les  fe- 
conrs  qui  vous  auroient  été  donnés  par  la  pure 
affection  de  vos  peuples,  3c  non  pour  les  acca- 
bler d'impôts  pour  foutenir  des  prétentions  qui 
n'iatéreffent  point  vos  fujets  :  car ,  ife  n'en  fe- 
ront point  plus  heureux  quand  vous  aurez  une 
province  de  plus.  Quand  Charles  VIII  alla  à  Na- 
pies ,  pour  recuillir  la  fucceflîon  de  la  maifora 
d'Anjou,  il  entreprit  cette  guerre  à  fes  dépens  1 
l'état  ne  fe  crut  point  obligé  aux  frais  de  cette 
entreprife.  Tout  au  plus  vous  pourriez  rece- 
voir en  de  telles  occanons  les  dons  des  peuples, 
faits  par  affedtion  &  par  rapport  à  la  liaifon  qui 
eft  entre  les  intérêts  d'une  nation  zélée  &  d'un 
roi  qui  la  gouverne  en  père.  Mais,  félon  cette 
vus  ,  vous  feriez  bien  éloigné  d'accabler  les. 
peuples  d'impôts  pour  votre  intérêt  particu». 
lier. 

D'ireclion  XV. 

N'avez-vous  point  toléré  des  injuftices ,  lors 
même  que  vous  vous  êtes  abftenu  d'en  faire  ? 
Avez-vous  choifà  avec  afTez  de  foin  ,  toutes  les 
perfonnes  que  vous  avez  mifes  en  autorité  ,  les. 
intendants  ,  les   gouverneurs  ,   les  miniftres  3 
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Ifcc  ?  N'en  avez-vous  clioifi   aucun  par  mol* 
leue  pour  ceux  qui  vous  les  propofoienr ,  ou 
par  un  fecret  defir  qu'ils  pauflaiîent  au  de- là 
des  vraies  bornes  votre  autorité  ou  vos  reve- 
nus ?  Vous  êtes  vous  informé  de  leur  adminis- 
tration ?   Avez  vous  fait  entendre ,  que  vous 
étiez  prêt  à  écouter  des  plaintes  contre  eux  ,  Si, 
à  en    faire  bonne    juftice  ?   L'avez -vous  ftite 
quand  vous  avez  découvert  leurs  fautes  ?  N'a- 
vez-vous  point  donné,  ou  laiiTé  prendre  à  vos 
minières  des  profits  exceiîifs  ,  que  leurs  fervi- 
ces  n'avoient  point  mérités  ?  Les  récompenfes 
que  le  prince  donne  à   ceux  qui  fervent  fous 
lui,  doivent  toujours  avoir  certaines  bornes.  Il 
n'eft  point  permis  de  leur  donner  des  fortunes 
qui  furpaffent  celles  des  gens  de  la  plus  haute 
condition  ,  ni  qui  foient  difproportionnées  aux 
forces  préfentes  de  l'état.  Un  miniftre,  quel- 
que fervice  qu'il  ait  rendu  ,  ne  doit  point  par- 
venir tout-à-coup  à  des  biens  immenfesj  pen- 
dant que  les  peuples  fouffrent  _,  &  que  les  prin- 
ces Se  les  feigneurs  du  premier  rang  font  né- 
cefliteux.  Il  eft  encore  moins  permis  de  don- 
ner de  telles  fortunes  à  des  favoris ,  qui  d'or- 
dinaire ont  encore  moins  fervi  l'état  que  le? 
sniniftres. 
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Direction  XV^I. 

Avez -yous  donné  à  tous  les  commis  des 
bureaux  de  vos  miniftres  ,  3c  aux  autres  petfon- 
nés  qui  remplirent  les  emplois  fubalternes,  des 
appointements  raifonnables,pour  pouvoir  fub~ 
fifter  honnêtement  fans  rien  prendre  des  expé- 
ditions ?  En  même-  temps  ,  avez-vous  réprimé 
le  luxe  ôc  l'ambition  de  ces  gens-là  ?  Si  vous 
ne  l'avez  pas  fait,  vous  êtes  refponfable  de 
toutes  les  exactions  fecretes  qu'ils  ont  faites 
dans  leurs  fondions.  D'un  côté,  ils  n'entrent 
dans  ces  places  qu'en  comptant  qu'ils  y  vi- 
vront avec  éclat, &  qu'ils  y  feront  de  promptes 
fortunes.  D'autre  côté  ,  ils  n'ont  d'ordinaire  en 
appointements  que  le  tiers  de  l'argent  qu'il 
leur  faut  pour  la  dépenfe  honorable  qu'ils  font- 
avec  leurs  familles.  Ils  n'ont  d'ordinaire  aucun 
bien  par  leur  naiflance  :  que  voulez-vous  qu'ils, 
fafTent?  Vous  les  mettez  dans  une  efpece  de 
néceflité  de  prendre  en  fecret  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent attraper  fur  l'expédition  des  affaires.  Cela 
eft  évident  :  &c  c'eft  fermer  les  yeux  de  mau» 
vaife  foi  que  de  ne  le  pas  voir.  11  faudroit  que 
vous  leur  donnafïïez  davantage,  ôc  que  vous  les 
empcchafïiez  de  fe  mettre  fur  un  trop  hau& 
pied. 
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Direclion    XFIL 

Avez-vous  cherché  les  moyens  de  foulages 
les  peuples  ,  &  de  ne  prendre  fur  eux  que  ce 
que  les  vrais  befoins  de  l'état,  vous  ont  con- 
traint de  prendre  pour  leur  propre  avantage  ? 
Le  bien  des  peuples  ne  doit  être  employé  qu'à 
la  vraie  utilité  des  peuples  mêmes.  Vous  avez 
votre  domaine  qu'il  faut  retirer  8c  liquider  :  il 
cft  deftiné  à  la  fubflltance  de  votre  maifon.  Vous 
devez  modérer  cette  dépenfe  >  fur-tout  quand, 
vos  revenus  de  domaine  font  engagés  8c  qu© 
les  peuples  font  épuifés.  Lps  fub vendons  des- 
peuples doivent  être  employées  pour  les  vraies 
charges  de  l'état,  vous  devez  vous  étudier  à  re- 
trancher, dans  les  temps  de  pauvreté  publique, 
toutes  les  charges  qui  ne  font  pas  d'un  abfolue 
néceffité.  Avez-vous  confulté  les  perfonnes  les 
plus  habiles  de  les  mieux  intentionnées ,  qui 
peuvent  vous  inftruire  de  l'état  des  provinces  9 
de  la  culture  des  terres ,  de  la  fertilité  des  an- 
nées dernières,  de  l'état  du  commerce  ,  5cc, 
pour  favoir  ce  que  l'état  peut  payer  fans  fouf- 
ftir  ?  Avez-vous  réglé  là-deflus  les  impôts  de 
chaque  année  ?  Avez-vous  écouté  favorable* 
ment  les  remontrances  des  gens  de  bien?  Loin 
de  les  réprimer,  les  avez -vous  cherchées  Se 
prévenues  comme  un  bon  prince  le  doit  faire  ? 


là  DlRlCTIOHS 

Vous  favez  qu'autrefois  le  roi  ne  prenoit  ja* 
mais  rien  fur  fes  peuples  par  fa  feule  autorité. 
C'étoit  le  parlement,  c'eit-à-dire,  Fafiembiée 
de  la  nation  qui  lui  accordoit  les  fonds  nécef- 
faires  pour  les  befoins  extraordinaires  de  l'état* 
Hors  de  ce  cas,  il  vivoit  de  fon  domaine. 
Qu'eft-ce  qui  a  changé  cet  ordre,  fi- non  l'auto- 
rité abfolue  que  les  rois  ont  ptife?  De  nos  jours, 
on  voyoit  encore  les  parlements,  qui  font  des 
compagnies  infiniment  inférieures  aux  anciens 
parlements  ou  états  de  la  nation ,  faire  des  re- 
montrances pour  n'enregiftrer  pas  les  édits  bur- 
faux.  Du  moins  devez-vous  n'en  faire  aucun, 
fans  avoir  bien  confulté  des  perfonnes  incapa- 
bles de  vous  flatter ,  &  qui  ayent  un  véritable 
zèle  pour  le  bien  public.  N'avez-vous  point 
mis  fur  les  peuples  de  nouvelles  charges  pour 
foutenir  vos  depenfes  fupperflues  ;  le  luxe  de 
vos  tablec ,  de  vos  équipages  &  de  vos  meubles  ^ 
rembeiliiTcment  de  vos  jardins  &  de  vos  mai- 
fons;les  grâces  exceflîves  que  vom  avez  accor* 
dées  à  vos  favoris? 

Direction  XV1IL 

N'avez-vous  point  multiplié  les  charges  & 
les  offices  pour  tirer  de  leur  création  de  nou- 
velles forâmes  ?  De  telles  créations  ne  font  qu; 
4ss  impôts  dégmfés.  Elles  fe  tournent  toutes  à 
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ppreffioa  des  peuples,  &  elles  ont  trois  in- 
convénients que  les  amples  impôts  n'ont  pas, 
ï.  Elles  font  perpétuelles  quand  on  n'en  fait 
pas  le  rembourfement  j  Se  Ci  on  en  fait  le  rem- 
bourfement, ce  qui  eft  ruineux  pour  vos  iujets, 
on  recommence  bientôt  ces  créations.  II.  Ceux 
qui  achètent  ces  offices  créés  ,  veulent  ttou- 
verau  plutôt  leur  argent  avec  uiure,  Se  vous 
leur  livrez  le  peuple  pour  TécorcKer.  Pour  cent 
mille  francs  qu'on  vous  donnera  ,  par  exemple, 
fur  une  création  d'offices  ,  vous  livrez  les  peu- 
ples pour  cinq  cents  mille  francs  de  vexations, 
qu'il foufrrira  fans  remède.  III.  Vous  ruinez  par 
ces  multiplications  d'offices  la  bonne  police  àt 
l'état  ;  vous  rendez  la  jufrice  de  plus  en  plus 
vénale  ;  vous  rendez  la  réforme  de  plus  en  plus 
impraticable  ;  vous  obérez  toute  la  nation;  car, 
ces  créations  deviennent  des  efpeces  de  dettes 
de  la  nation  entière  :  enrin,  vous  réduifez  tous 
les  arts  &  toutes  les  fondions,  a  des  monopo- 
les qui  gâtent  Se  abâtardi  fient  tout.  N'avez- 
vous  point  à  vous  reprocher  de  telles  créations., 
dont  les  fuites  feront  pernicieufes  pendant  plu- 
sieurs liecles  ?  Le  plus  iage  *5:  le  meilleur  de 
tous  les  rois ,  dans  un  règne  paifible  de  cin« 
quante  ans,  ne  pourroit  raccommoder  ce  qu'un 
roi  peut  avoir  fait  de  maux  par  ces  fortes  de 
créations  en  dix  ans  ce  guerre.  N'avez  vous  pas 
été  ::       ;    :.e  pour  des  courrifans,   qui  ,  fous 
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préteste  d'épargner  vos  finances  dans  les  ré» 
compenfes  qu'ils  vous  ont  demandées ,  vous 
©nt  propofé  ce  qu'on  appeiie  des  affaires?  Ces 
affaires  font  toujours  des  impôts  déguifés  fut  le- 
peuple  ,  qui  troublent  la  police  ,  qui  énervent 
h  juftice  à  qui  dégradent  les  arts  ,  qui  gênent 
ïe  commerce  ,  qui  chargent  le  public  ,  pour 
contenter  en  peu  de  temps  l'avidité  d'un  cour- 
têfan  farineux  &  prodigue.  Renvoyez  vos  cour- 
rïfans  palier  quelques  années  dans  leurs  terres 
pour  raccommoder  leurs  affaires.  Apprenez-leur 
a  vivre  avec  frugalité.  Montrez-leur  que  vous 
il  eftimez  que  ceux  qui  vivent  avec  règle ,  ÔC 
qui  gouvernent  bien  leurs  affaires.  Témoignez 
du  mépris  pour  ceux  qui  fe  ruinent  follement. 
Par-là,  vous  leur  ferez  plus  de  bien  ,  fans  qu'il 
en  coûte  un  fou,  ni  à  vous  s  ni  à  vos  peuples  à 
que  (ï  vous  leur  prodiguiez   tout  le  bien  pu- 


Dlrecîlon   XIX. 

Navez-vous  jamais  toléré  Se  voulu  igno- 
rer que  vos  miniftres  ayent  pris  le  bien  des 
particuliers  pour  votre  ufage  fans  payer  fa  jufte 
tràlettE  ,  ou  du  moins  retardant  le  payement  du 
gMfïz  y  en  forte  que  ce  retardement  a  porté  dom- 

ÇC  aux  vendeurs  forcés  ?  C'cil  ainfi  que  des 
kïinllh-es  prennent  des  maifons  de  particuliers 

pour 
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pour  les  enfermer  dans  les  palais  des  rois  ou 
dans  leurs  fortifications.  C'eft  ainfi  qu'on  dé- 
pofîede  les  propriétaires  de  leuis  feigneuries  , 
ou  fîefs,  ou  héritages  ,  pour  les  mettre  dans  des 
parcs.  C'eft  ainfî  qu'on  établit  des  capitaine- 
ries de  chafife,  où  les  capitaines,  accrédites  au- 
près du  prince  ,  ôtent  la  chafife  aux  feigneurs 
dans  leurs  propres  terres,  julqu'à  la  porte  de 
îeurs  châteaux  ,&  font  mille  vexations  au  pays. 
Le  prince  n'en  fait  rien  3  ëc  peut-être  n'en  veut 
rien  favoir.  C'eft  à  vous  à  favoir  le  mal  qu'on 
fait  par  votre  autorité.  Informez-vous  de  la  vé- 
rité. Ne  foufFrez  point  qu'on  poulie  trop  loin 
votre  autorité.  Ecoutez  favorablement  ceux  qui 
vous  en  repréfentent  les  bornes.  Choifiiîez  des 
miniftres ,  qui  ofent  vous  dire  en  quoi  on  la 
pouffe  trop  loin.  Ecartez  les  miniftres  durs^ 
Jhautains ,  8c  entreprenants. 

Direction.  XX. 

Dans  les  conventions  que  vous  faites  avec 
les  particuliers  ,  êtes- vous  jufte  comme  fi  vous 
étiez  égal  à  celui  avec  qui  vous  traités  ?  Eft  il 
libre  avec  vous  comme  avec  un  de  fes  voiilns  ? 
N'aime-t  il  pas  mieux  fouvent  perdre,  pour  fe 
racheter  &  pour  fe  délivrer ,  que  de  foutenic 
ion  droit  ?  Vos  fermiers,  vos  traitans,  vos  in- 
tendants ,,  &c.  ne  tranchent-ils  pas  avec  un© 
Tom,  XVL  B  b 
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hauteur  que  vous  n'auriez  pas  vous-même  ;  8t. 
n'étouffent-ils  pas  la  voix  du  foible  qui  vou- 
droit  fe  plaindre  ?  Ne  donnez-vous  pas  fouvent 
à  l'homme,  avec  qui  vous  contractez',  des  dé- 
dommagements en  rentes,  en  engagements  fur. 
votre  domaine,  en  charge  de  nouvelle  création, 
qu'un  coup  de  plume  de  votre  fuccefTeur  peut 
lui  retrancher  ;  parce  que  les  r©is  font  toujours 
mineurs  ,  8c  que  leur  domaine  eft  inaliénable  ? 
Âinfi  on  ôte  aux  particuliers  leur  patrimoine 
affine,  pour  leur  donner  ce  qui  leur  fera  ôté 
«dans  la  fuite,  avec  une  ruine  inévitable  de  leurs 
familles. 

Direction  XXL 

N'avez-vous  point  accordé  aux  traitans  , 
pour  hauffer  leurs  fermes  ,  des  édits  ou  dé- 
clarations, ou  arrêts,  avec  des  termes  ambigus 
pour  étendre  vos  droits  aux  dépens  du  com- 
merce, &  même  pour  tendre  des  pièges  aux 
marchands,  Ôc  pour  confifquer  leurs  marchan- 
dées ,  ou  du  moins  les  fariguer  &c  les  gêner 
dans  leur  commerce  j  afin  qu  ils  fe  rachètent 
par  quelque  fomme  ?  C'fcft  faire  tort  aux  mar- 
chands &  au  public  y  dont  où  anéantit  peu-à* 
peu  pai-Ià  tout  le  négoce. 
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Direction  XXII. 

N'avez-vous  point  toléré  des  enrôlements  > 
«jui  ne  fuifent  pas  vénrablement  libres  ?  11  effc 
vrai  que  les  peuples  fe  doivent  à  la  défenfe 
de  l'état.  Mais  les  princes  ne  doivent  faire 
que  des  guerres  juftes  èc  abfalument  nécerfai- 
res  :  mais  il  faudroit  qu'on  choifîc  en  chaque 
village  les  jeunes  hommes  Hb  es,  dont  l'ab- 
fence  ne  nuiroit  en  rien  3  ni  au  labourage,  ni  au 
commerce ,  ni  aux  autres  arts  nécetïaires ,  8c 
qui  n'ont  point  de  famille  à  nourrir  ;  mais  il 
faudroit  une  fidélité  inviolable  à  leur  donnée 
leur  congé  après  un  petit  nombre  d'années  de 
fervice }  enforte  que  d'autres  vintïent  les  rele- 
ver., Se  fervir  à  leur  tour;  mais  laitier  prendre 
des  hommes  fans  choix  Se  malgré  eux  ;  faire 
languir  &  fouvent  périr  toute  une  famille  aban- 
donnée par  fonchef}  arracher  le  laboureur  de 
fa  charrue ,  le  tenir  dix  ou  quinze  ans  dans  le 
fervice,  où  il  périt  fouvent  de  mifere  dans  des 
hôpitaux  dépourvus  des  fecours  nécelfaires  ; 
c'eft  ce  que  rien  ne  peut  exeufer,  ni  devanE 
Dieu ,  ni  devant  les  hommes. 
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Direction  XXIII. 

Àvez-vous  eu  foin  de  faire  délivrer  chaque 
galérien  d'abord  après  le  terme  réglé  par  la  jus- 
tice pour  fa  punition.  I/état  de  ces  hommes 
eft  affreux  :  rien  n'eft  plus  inhumain  que  de 
ie  prolonger  au  de4à  du  terme.  Ne  dites  point 
qu  on  manqueroit  d'hommes  pour  la  chiour- 
me,  fi  on  obfervoit  cette  juftice:  la  juftice  eft 
préférable  à  la  chiowrme.  Il  ne  faut  compter 
pour  vraie  &  réelle  puilfance  que  celle  que 
vous  avez,  fans  blefler  la  juftice  ,  Se  fans  pren- 
dre ce  qui  n'eft  pas  à  vous. 

Direction  XXI V, 

Donnez-vous  a  vos  troupes  la  paie  necef- 
faire  pour  vivre  fans  piller  ?  Si  vous  ne  le  fai- 
tes point  ,  vous  mettez  vos  troupes  dans  une 
néceiiîté  évidente  de  commettre  les  pillages  Se 
les  violences  que  vous  faites  femblant  de  leur 
défendre.  Les  punirez-vous,  pour  avoir  fait  ce 
que  vous  favez  bien  qu'ils  ne  peuvent  pas 
s'empêcher  de  faire  3  ôc  faute  de  quoi  votra 
fervice  feroit  néceflairement  d'abord  abandon- 
né ?  D'un  autre  côté t  ne  les  punirez-vous  point., 
lorfqu'ils  commettront  publiquement  des  bri*- 
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gandages  contre  vos  défenfes  ?  Rendrez-vous 
les  loix  méprifables ,  &e  fouffrirez-vous  qu'on  fe 
joue  fi  indignement  de  votre  autorité  ?  Serez- 
vous  manifeftement  contraire  à  vous  même  j 
Se  votre  autorité  ne  fera-t-elle  qu'un  jeu  trom- 
peur,  pour  paroître  réprimer  les  défordres,  & 
pour  vous  en  fervir  à  toute  heure  ?  Quelle  dis- 
cipline &e  quel  ordre  y  a-t-il  à  efpérer  dans 
des  troupes  où  les  officiers  ne  peuvent  vivre 
qu'en  pillant  les  ïujets  du  roi  j  qu'en  violant  à 
toute  heure  fes  ordonnances ,  qu'en  prenant  par 
force  Se  par  tromperie  des  hommes  pour  les 
enrôler  j  Se  où  les  foldats  mourroient  de  faim 
s'ils  ne  métitoient  pas  tous  les  jours  d'être  peu- 
«4  us  ? 

Direction  XXV. 

N'avez-vous  point  fait  quelque  injuftice  aux 
nations  étrangères  ?  On  pend  un  pauvre  mal- 
heureux pour  avoir  volé  une  piftole  fur  le  grand 
chemin  dans  fon  befoin  extrême  :  &c  on  traite 
de  héros  un  homme  qui  fait  la  conquête,  c'eft- 
à-dire.,  qui  fubjugue  injuftement  les  pays  d'un 
état  voifin.  L'ufurpation  d'un  pré  ou  dune  vi- 
gne f  eft  regardée  comme  un  péché  irrémifîïbîe 
au  jugement  de  Dieu  ,  à  moins  qu'on  ne  resti- 
tue :  ôc  on  compte  pour  rien  l'ufurpation  des 
villes  Se  des  provinces.  Prendre  un  champ  à  un, 
particulier   eft  un  grand   péché  :  prendre  un 
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grand  pays  à  une  nation  eft  une  aétion  inno- 
cente Se  glorieufe.  Où  font  donc  les  idées  de 
juftice  ?  Dieu  jugera-t-il  ain(î  ?  Exïjiimajli  ini- 
que quod  éro  tui  jitniliï  ?  doit-on  moins  être' 
jufte  en  grund  qu'en  petit  ?  La  juftice  n*eft~elle 
plus  juftice,  quand  il  s'agit  des  plus  grands  inté- 
rêts ?  Des  millions  d'hommes,  qui  compofenE 
une  nation  \  font- ils  moins  nos  frères  qu'un  feul 
homme  ?  N'aura  r-on  aucun  fciupule  de  faire  à 
des  millions  d'hommes  l'injuftice  fur  un  pays 
entier  ,  qu'on  n'oferoit  faire  pour  un  pré  à  un 
homme  feul  ?  Tout  ce  qui  eft  pris  par  pure  con- 
quête eft  donc  puis  très  injuftement  Se  doit  être 
re.ftitué.  Tout  ce  qui  eft  pris  dans  une  guerre, 
entreprife  fur  un  mauvais  fondement ,  eft  de 
même.  Les  traités  de  paix  ne  couvrent  rien, 
lorfque  vous  êtes  le  plus  fort,  &que  vous  rédui- 
fez  vos  voifins  à  ligner  le  traité  pour  éviter  de 
plus  grands  maux.  Alors  ils  lignent  comme  un 
particulier  donne  fa  bourfe  à  un  voleur  qui  lui 
tient  le  piftolet  fur  la  gorge. 

La  guerre  que  vous  avez  commencée  mal  à 
propos,  8c  que  vous  avez  foutenue  avec  fuccès  ■, 
loin 'de  vous  mettre  en  fureté  de  confcience  , 
Vous  engage  non-feulement  à  la  reftitution  des 
pays  ufurpés ,  mais  encore  à  la  réparation  de 
tous  les  dommage*  caufes  fans  raifon  à  vos 
Vôifîns, 
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Pour  les  traités  de  paix,  il  faut  les  compter. 
nuls,  non-feulement  dans  les  diofes  injuûes  que 
la  violence  a  fait  paifer,  mais  encore  dans  cel- 
les où  vous  pourriez  avoir  mêlé  quelque  arti- 
fice &  quelque  terme  ambigu  pour  vous  en 
prévaloir  dans  les  occaiîons  favorables.  Votre 
ennemi  eft  votre  frère  :  vous  ne  pouvez  l'ou- 
blier fans  oublier  l'humanité.  Une  vous  eft  ja- 
mais permis  de  lui  faire  du  mal ,  quand  vous 
pouvez  l'éviter  fans  vous  nuire  :  ëc  vous  ne  pou- 
vez jamais  chercher  aucun  avantage  contre  lui 
que  par  les  armes  dans  l'extrême  néceiïité.  Dans 
lestraitésj  il  ne  s'agit  plus  d'armes  ni  de  guerre  : 
il  ne  s'agit  que  de  paix,  de  juftice,  d'huma- 
nité &  de  bonne-foi.  Il  eft  encore  plus  crimi- 
nel de  tromper  dans  un  traité  de  paix  avec  un 
peuple  voifm,  que  de  tromper  dans  uncontract 
avec  un  particulier.  Mettre  dans  un  traité  des 
termes  ambigus  Se  captieux  ^  c'eft  préparer  des 
femences  de  guerre  pour  l'avenir:  c'eft  mettre 
«les  caques  de  poudre  fous  les  maifons  où  l'on 
habite. 

Direction  XXVI. 

Quand  il  a  été  queftion  d'une  guerre  ,  avez- 
vous  d'abord  examiné  &  fait  examiner  votre 
droit  par  les  perfonues  les  plus  intelligentes  & 
les  moins  flatteufes  pour  vous  ?  Vous  êtes-vous 
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défié  des  confeils  de  certains  miniftrés  qui  ofit 
intérêt  de  vous  engager  à  la  guerre  3  ou  qui 
du  moins  cherchent  à  flatter  vos  pallions  pour 
tirer  de  vous  dequoi  contenter  les  leurs?  Avez- 
vous  cherché  toutes  les  raifons  qui  pouvoient 
être  contre  vous  ?  Avez  vous  écouté  favorable- 
ment ceux  qui  les  ont  approfondies  ?  Vous 
ctes-vous  donné  le  temps  de  favoir  les  fenti- 
ments  de  tous  vos  plus  fage-s  confeillers  fans 
les  prévenir  ? 

N'avez-vous  point  regardé  votre  gloire  per« 
fonnelle  comme  une  raifon  d'entreprendre 
quelque  chofe,  de  peur  de  pafïer  votre  vie  fans 
vous  diftinguer  des  autres  princes  ?  comme  (î 
les  princes  pouvoient  trouver  quelque  gloire 
folide  à  troubler  le  bonheur  des  peuples  ,  dont 
ils  doivent  être  les  percs  !  Comme  fi  un  père 
de  famille  pouvoit  être  eftimable  par  les  ac- 
tions qui  rendent  (es  enfants  malheureux  ! 
Comme  fx  un  roi  avoit  quelque  gloire  à  efpé- 
rer  ailleurs  que  dans  fa  vertu  j  c'eft-à-dire  ,  dans 
fa  juftice  &  dans  le  bon  gouvernemet  de  fon 
peuple  !  N'avez-vous  point  cru  que  la  guerre 
«toit  néceflaire  pour  acquérir  des  places  qui 
étoient  à  votre  bienféance ,  ÔC  qui  feroient  la 
fureté  de  votre  frontière  ?  Etrange  règle  !  Par 
les  convenances  on  ira  de  proche  en  proche 
jufqu  a  la  Chine. 
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Pour  la  fureté  d'une  frontière  ,  on  la  peut 
trouver  fans  prendre  le  bien  d'autrui.  Fortifiez 
vos  propres  places ,  ôc  n'uiurpez  point  celles  de 
vos  voifins.  Voudtiez-vous  qu'un  voifin  vous 
prît  tout  ce  qu'il  croiroit  commode  pour  fa  fu- 
reté ?  Votre  fureté  n'eft  point  un  titre  de  pro- 
priété pour  le  bien  d'autrui.  La  vraie  fureté 
pour  vous  c'eft  d'être  jufte  :  c'eft  de  conferver. 
de  bons  alliés  par  une  conduite  droite  &  mo- 
dérée :  c'eft  d'avoir  un  peuple  nombreux,  bien 
nourri  ,  bien  affectionné  3  &  bien  difcipliné. 
Mais  qu'y  a-t-il  de  plus  contraire  à  votre  fu- 
reté que  de  faire  éprouver  à  vos  voifins  qu'ils 
n'en  peuvent  jamais  trouver  aucune  avec  vous, 
Se  que  vous  êtes  toujours  prêt  à  prendre  fur 
eux  tout  ce  qui  vows  accommode  ? 

Direction  XXKII. 

Avez-vous  bien  examiné  fi  la  guerre  âont 
il  s'agifîoit,  étoit  néceiîaire  à  vos  peuples  ? 
Peut-être  ne  s'agifToit-il  que  de  quelque  préten- 
tion qui  vous  regardoit  perfonnellement ,  vos 
peuples  n'y  ayant  aucune  intérêt  réel.  Que  leur 
importe  que  Vous  ayez  une  province  de  plus  ? 
Ils  peuvent ,  par  affection  pour  vous  3  f\  vous 
les  traités  en  père ,  faire  quelque  effort  pour 
vous  aider  à  recueillir  les  fucceflïons  d'état 
qui  tous  font  dues  légitimement.  Mais  pou- 
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vez  vous  les  accabler  d'impôts  malgré  eux  l 
pour  trouver  les  fonds  néceiïaires  à  une  guerre 
qui  ne  leur  eft  urile  en  rien  ?  Bien  pins  :  fup- 
pofé  même  que  cette  guerre  regarde  précifé- 
ment  l'état ,  vous  avez  dit  regarder  il  elle  eft 
plus  utile  que  dommageable.  Il  faut  comparer 
les  fruits  qu'on  en  peut  tirer,  ou  du  moins  les 
maux  qu'on  pourroit  craindre,  fi  on  ne  la  faifoic 
pas  avec  les  inconvénients  qu'elle  entraînera 
après  elle. 

Totire  compenfation,  exactement  faite,  il 
n'y  a  prefque  point  de  guerre,  même  heureu- 
fement  terminée  qui  ne  fafle  beaucoup  plus 
de  mal  que  de  bien  à  un  état.  On  n'a  qu'à  con- 
fidérer  combien  elle  ruine  de  familles  ,  com- 
bien elle  fait  périr  d'hommes ,  combien  elle 
ravage  &  dépeuple  de  pays,  combien  elle  dé- 
régie un  état  j  combien  elle  y  reuverfe  les 
ioix,  combien  elle  autorife  la  licence,  com- 
bien il  faudroit  d'années  pour  réparer  ce  que 
deux  ans  de  guerre  caufent  de  maux  contraires 
à  la  bonne  politique  dans  un  état.  Tout  homme 
fenfé  ,  &  qui  agiroit  fans  paflion ,  entrepren- 
droit-il  le  procès  le  mieux  fondé  félon  les  loix, 
s'il  étoit  a(îuré  que  ce  procès  ,  même  en  le  ga- 
gant,  feroit  plus  de  mal  que  de  bien  à  la  nom* 
breufe  famille  dont  il  eft  chargé. 
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Cette  juftecompenfation  des  biens  Se  des 
maux  de  la  guerre .,  détermineroit  toujours  un 
bon  roi  à  éviter  la  guerre  à  caufe  de  fes  fuheftes 
fuites  :  car  où  font  les  biens  qui  puiilent  con- 
trebalancer tant  de  maux  inévitables  ,  fans  par- 
ler des  périls  des  mauvais  fuccès  ?  Il  ne  peut  y 
avoir  qu'un  feul  cas  où.  la  guerre  ,  malgré  tous 
{qs  maux  ,  devient  néceffaire.  C'eft  ce  cas  où 
l'on  ne  pourroit  l'éviter  qu'en  donnant  trop  de 
prife  8c  d'avantage  à  un  ennemi  injufte.,  ar- 
tificieux ,  &  trop  puiiTant.  Alors  en  voulant; 
par  foibleife  éviter  la  guerre 3  on  y  tomberoit 
encore  plus  dangereufement:  on  feroit  une  paix 
qui  ne  feroit  pas  une  paix  &:  qui  n'en  auroit 
que  l'apparence  trompeufe.  Alors  il  faut  mal- 
gré foi  taire  vigoureufement  la  guerre,  par  le 
défir  fincere  d'une  bonne  &c  confiante  paix. 
Mais  ce  cas  unique  eft  plus  rare  qu'on  ne  s'i- 
magine j  &  fouvent  on  le  croit  réel ,  qu'il  eft 
très  chimérique. 

Quand  un  roieftjufte,  fincere,  invioiable- 
ment  fidèle  à  tons  fes  alliés,  ôc  puiflant  dans 
fon  pays  par  un  fage  gouvernement ,  il  a  de 
quoi  bien  réprimer  les  voifins  inquiets  &  in- 
juftes  qui  veulent  l'artaquer.  11  a  l'amour  de  fes 
peuples,  &  la  confiance  de  fes  voifins.  Tout  le 
monde  eft  intérefTé  à  le  foutenir.  Si  fa  caufe  eft 
Jufte ,  il  n'a  qu'à  prendre  toutes  les  voyes  les 


3<î  Directions 

plus  douces  avant  que  de  commencer  la  guerreà 
Il  peur,  étant  déjà  puiflamment  armé,  offrir  de 
croire  certains  voihns  neutres  &  définteréfTés  , 
prendre  quelque  chofe  fur  lui  pour  la  paix  , 
éviter  tout  ce  qui  aigrit  les  efprits,  Se  tenter 
toutes  les  voyes  d'accommodement.  Si  tout 
cela  eft  inutile ,  &  ne  fert  de  rien ,  il  en  fera  la 
guerre  avec  plus  de  confiance  en  la  protection 
de  Dieu,  avec  plus  de  zèle  de  Ces  fujets,  avec 
plus  de  fecours  de  (es  alliés.  Mais  il  arrivera 
très  rarement  j  qu'il  foit  réduit  à  faire  la  guerre 
dans  de  telles  circonftances.  Les  trois  quarts 
des  guerres  ne  s'engagent  que  par  hauteur,  par 
finefle ,  par  avidité ,  par  précaution. 

Direction  XXVIII, 

Avez-vous  été  fidèle  à  tenir  parole  à  vos 
ennemis,  pour  les  capitulations,  pour  les  car- 
tels ,  &c  ?  Il  y  a  les  loix  de  la  guerre  qu'il  ne 
faut  pas  moins  religieufement  garder  que  celles 
de  la  paix.  Lors  même  qu'on  eft  en  guerre  ,  il 
refte  un  certain  droit  des  gens  qui  eft  le  fonds 
de  l'humanité  même.  C'eft  un  lien  facré  &  in- 
violable entre  les  peuples,  que  nulle  guerre  ne 
peut  rompre.  Autremenr  la  guerre  ne  feroit  plus 
qu'un  brigandage  inhumain,  qu'une  fuite  per- 
pétuelle de  trahifons  ,  d'aftaiîinatSjd'abomina- 
îions  „  &  de  barbaries.  Vous  ne  dever  faire  à 
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¥os  ennemis  que  ce  que  vous  croyez  qu'ils  ont 
«droit  de  vous  faire.  11  y  a  les  violences  &  les 
rufes  de  guerre,  qui  font  réciproques ,  Se  aux 
quelles  chacun  s'attend.  Pour  tout  le  refte,  il 
faut  une  bonne-foi  Se  une  humanité  entière. 
Il  n'eft  point  permis  de  rendre  fraude  pour 
fraude.  Il  n'eft  point  permis,  par  exemple ,  de 
donner  des  paroles  en  vue  d'en  manquer,  parce 
qu'on  vous  en  a  donné,  aux  quelles  oh  a  man-* 
que  enfuite. 

D'ailleurs  pendant  la  guerre ,  entre  deux  na- 
tions indépendantes  l'une  de  l'autre ,  la  cou- 
ronne la  plus  noble,  ou  la  plus  puiflante,  ne 
doit  point  fe  difpenfer  de  fubir  avec  égalité 
routes  les  loix  communes  de  la  guerre.  Un 
prince  >  qui  joue  avec  un  particulier ,  ne  doit  pas 
moins  obferver  que  lui  toutes  les  loix  du  jeu. 
Dès  qu'il  joue  avec  lui  j  il  devient  fon  égal, 
pour  le  jeu  feulement.  Le  prince  le  plus  élevé 
&e  le  plus  puifïanr ,  doit  fe  piquer  d'être  le 
plus  fidèle  à  fuivre  toutes  les  règles  pour  les 
contributions  qui  mettent  fes  peuples  à  couvert 
des  captures,  des  ma/Tacies,  des  incendies,  pour 
les  cartels  j  pour  les  capitulations,  Sec, 
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Il  ne  fuffit  pas  de  garder  les  capitulations 
à  l'égard  des  ennemis  :  il  faut  encore  les  gar- 
der religieufement  à  l'égard  des  peuples  con- 
quis. Comme  vous  devez  tenir  parole  à.  la  gar- 
nifon  d'une  ville  prife,  &  n'y  faire  aucune  fur- 
percherie  fur  des  termes  ambigus  :  touc  de 
même  vous  devez  tenir  parole  au  peuple  de 
cette  ville  Se  de  fes  dépendances.  Qu'importe 
à  qui  vous  ayez  promis  des  conditions  pour  ce 
peuple  ?  Que  ce  foit  à  lui,  ou  à  la  garnifon  , 
tout  cela  eft  égal.  Ce  qui  eft  certain,  c'eft  que 
vous  avez  promis  des  conditions  pour  ce  peu- 
ple :  c'eft  à  vous  à  les  garder  inviolablement. 
Qui  pourra  fe  fier  à  vous,  fi  vous  y  manquez  ? 
Qu'y  aura-t-il  de  facre,  fi  une  promefle  fi  fo- 
lemnelle  ne  l'en;  pas  ?  C'eft  un  contraâ:  faic 
avec  ces  peuples  pour  les  rendre  vos  fujets  : 
commencerez  vous  par  violer  votre  titre  fon- 
damental ?  Ils  ne  vous  doivent  obéifiance  que 
fuivant  ce  contracT:  j  Se  fi  vous  le  violez ,  vous 
ne  méritez  plus  qu'ils  l'obfervenr. 
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Direction    XXX. 

Pendant  la  guerre  n'avez  vous  point  fait 
de  maux  inutiles  à  vos  ennemis  ?  Ces  ennemis 
font  toujours  hommes  &:  toujours  vos  frères. 
Si  vous  êtes  vrai  homme.,  vous  ne  devez  leur, 
faire  que  les  maux  que  vous  ne  pouvez  vous 
difpenfer  de  leur  faire ,  pour  vous  garanrir  de 
ceux  qu'ils  vous  préparent,  Ôc  pour  les  réduire 
à  une  jufte  paix.  N'avez  vous  point  inventé  Se 
introduit  à  pure  perte ,  &  par  patîion  ou  par  hau- 
teur,  de  nouveaux  genres  d'hoitilités .,  Navez- 
vous  point  autorifc  des  ravages,  des  incendies  , 
des  facriieges  ,  des  maffacres  ,  qui  n'ont  décidé 
de  rien,  fans  ieiquels  vous  pouviez  défendre 
votre  caufe  ;  &  malgré  lefquels  vos  ennemis 
ont  également  continué  leurs  efforts  contre 
vous  ?  Vous  devez  rendre  compte  à  Dieu  ôc  ré- 
parer félon  l'étendue  de  votre  pouvoir ,  tous 
les  maux  que  vous  avez  autonfés  ,  &  qui  onc 
été  faits  fans  nécerlité. 

Direction  XXXI. 

Avez-vous  exécuté  ponctuellement  les  trai- 
tés de  paix  ?  Ne  les  avez-vous  jamais  violés 
fous  de  beaux  prétextes  ?  A  l'égard  des  articles 
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des  anciens  traités  de  paix  qui  font  ambigus  l 
au  lieu  d'en  tirer  des  fujets  de  guerre  ,  il  faut 
les  interpréter  par  la  pratique  qui  les  a  fuivis 
immédiatement.  Cette  pratique  immédiate  effc 
l'interprétation  infaillible  des  paroles.  Les  par- 
ties ,  immédiatement  après  le  traité,  s'enten- 
doienr  elles-mêmes  parfaitement  j  elles  fa- 
voient  mieux  alors  ce  qu'elles  avoient  voulu 
dire  qu'on  ne  le  peut  favoir  cinquante  aias 
après.  Ainrï  la  poifeffion  eft  décilive  à  cet 
égard-là  •  &c  vouloir  la  troubler ,  c-eft  vouloir 
éluder  ce  qu'il  y  a  de  plus  afïuré ,  &c  de  plus 
inviolable  dans  le  genre-humain.  Pour  donner 
quelque  confiftance  au  monde,  Se  quelque  fu- 
reté aux  nations  ,  il  faut  fuppofer ,  par  préfé- 
rence à  tout  le  refte  3  deux  poims  ,  qui  font 
comme  les  deux  pôles  de  ia  terre  entière;  l'un  , 
que  tout  traité  de  paix,  juré  entre  deux  princes 
eft  inviolable  à  leur  égard  ,  &  doit  toujours 
être  pris  (implement  dans  fon  fens  le  plus  na- 
turel j  &  interprété  par  l'exécution  immédiate  : 
l'autre  que  toute  pofleflîon  paifible,  &  non  in- 
terrompue 3  depuis  les  temps  que  la  jurifpru- 
dence  demande  pour  les  prescriptions  les  moins 
favorables ,  doit  acquérir  une  propriété  cer- 
taine Se  légitime  à  celui  qui  a  cette  polfellion  , 
quelque  vice  qu'elle  ait  pu  avoir  dans  fon  ori- 
gine. Sans  ces  deux  règles  fondamentales,  point 

de 
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<£e  repos  ni  de  fureté  dans  le  genre  humain 
Les  avez-  vous  toujours  fuivies  ? 

Direction  XXXII. 

Âvez-voùs  fait  juftice  au  mérite  de  tous 
les  principaux  fujets  que  vous  pouviez  mettre 
dans  les  emplois  ?  En  ne  faifanr  pas  juftice  aux 
particuliers  fur  leurs  biens  comme  fur  leurs 
terres ,  fur  leurs  rentes ,  &c.  vous  n'avez  faie 
tort  qu'a  ces  particuliers,  &  à  leurs  familles. 
Mais  en  ne  comptant  pour  rien  dans  le  choix 
des  hommes,  ni  la  vertu,  ni  les  talents,  c'eft 
à  tout  votre  état  que  vous  avez  fait  une  injuf- 
îice  irréparable.  Ceux  que  vous  n'avez  poinc 
choifis  pour  les  places  n'ont  rien  perdu  d'effec- 
tif; parce  que  ces  places  n'auroient  été  pour 
eux  que  des  occafîons  dangereufes  pour  leur 
falut  $c  pour  leur  repos  temporel  :  mais  c'ell 
tout  votre  royaume  que  vous  avez  privé  in- 
|uftement  d'un  fecours  que  Dieu  lui  avoit  pré-» 
paré.  Les  hommes  ,  d'un  cfprit  élevé  &  d'un 
cœur  droit,  font  plus  rares  qu'on  ne  fauroit  le 
croire.  11  faudrait  les  aller  chercher  jufques  au 
bout  du  monde  :  procul3  &  de  ultimis  finïbus 
■pretïum  ejus  _,  comme  dit  le  fage  de  la  femme 
forte.  Pourquoi  avez-vous  privé  l'état  du  fe- 
cours de  ces  hommes  fupérieurs  aux  autres  * 
Yotte  devoir  n'érolt-il  pas  de  choifir  pour  h$. 
Tom,   XFL  G  c 
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premières  places ,  les  premiers  nommas  ?  N'é- 
"îoit-ce  pas  là  votre  principale  fon&ion  ?  Un  roi 
ne  fait  pas  la  fonction  de  roi ,  en  réglant  les 
détails  que  d'autres  qui  gouvernent  fous  lui 
pourraient  régler.  Sa  fonction  effentielle  eft  de 
faire  ce  que  nul  autre  que  lui  ne  peut  fai*e, 
C'eft  de  bien  choifir  ceux  qui  exercent  fon  au- 
torité fous  lui  :  c'eft  de  mettre  chacun  dans  la 
place  qui  lui  convient}  &  de  faire  tout  dans 
l'état,  non  par  lui-même.,  ce  qui  eft  impof- 
ïible ,  mais  en  faifant  tout  faire  par  des  hommes 
qu'il  choifit  ,  qu'il  anime  ,  &  qu'il  redrefïè. 
Voilà  la  véritable  aétion  de  rci  Avez-vous 
•quitté  tout  le  refte  que  d'autres  peuvent  faire 
fous  vous ,  pour  vous  appliquer  à  ce  devoir  ef- 
fentiel ,  que  vous  feul  pouvez  remplir  ?  Avez- 
vous  eu  foin  de  jeter  les  yeux  fur  un  certain 
nombre  de  gens  fenfés  ôc  bien  intentionnés  , 
par  qui  vous  puifliez  être  averti /de  tous  les  fu* 
Jets  de  chaque  proreffion  qui  ^'élèvent  &c  qui 
fe  distinguent  ?  Les  avez-vous  qaeftionnés  tous 
féparément  pour  voir  fi  leurs  témoignages,  fur 
chaque  fujet,  feroient  uniformes?  Avez-vous 
eu  la  patience  d'examiner,  par  ces  divers  ca- 
naux, les  fentiments  s  les  inclinations,  les  ha- 
bitudes, la  conduite  de  chaque  homme  que 
"Vous  pouvez  placer?  Avez-vous  vu  ces  hommes 
vous-même  ?  Expédier  des  détails  dans  un  ca- 
îânèt  où  l'on  fe  renferme  fans  celle,  c'eft  .dé- 
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f:cber  fon  plus  précieux  temps  à  l'état.  Il  fauc 
qu'un  roi  voie  ,  parle  ^  écoute  beaucoup  de 
gens  j  qu'il  apprenne  p>ar  fon  expérience  à  étu- 
dier les  hommes,  qu'il  les  connoifle  par  un  fré- 
quent commerce  8c  par  un  accès  libre. 

îi  y  a  deux  manières  de  les  connoître.  L'une 
eft  la  converfation.  Si  vous  étudiez  bien  les 
hommes  ,  fans  paroître  néanmoins  les  étudier  t 
la  conrerfation  vous  fera  beaucoup  plus  utile  , 
que  beaucoup  de  travaux  qu'on  croiroit  plus 
importants.  Vous  y  remarquerez  la  légèreté  9 
l'indifcrétion ,  la  vanité s  l'artifice  des  hommes  $ 
lents  flatteries  j  leurs  faulles  maximes.  Les  prin- 
ces ont  un  pouvoir  infini  fur  ceux  qui  les  ap- 
prochent ;  Se  ceux  qui  les  approchent  ont  une 
foibleffè  infinie  en  les  approchant.  La  vue  des 
princes  réveille  toutes  les  pallions  j  8c  rouvre 
routes  les  plaies  du  cœur.  Si  un  prince  fait  pro- 
fiter de  cet  afcendants  il  fentira  bientôt  les  foi-», 
bielles  de  chaque  homme.  L'autre  manière  d'é- 
prouver les  hommes  eft  de  les  mettre  dans  les 
emplois  fubalternes ,  pour  effayer  s'ils  feront 
propres  aux  emplois  fupérieurs.  Suivez  les 
hommes  dans  les  emplois  que  vous  leur  con- 
fiez, ne  les  perdez  jamais  de  vue  0  fâchez  ce 
qu'ils  font  3  faites  leur  rendre  compte  de  ce  que 
vous  leur  avez  donné  à  faire.  Voilà  de  quoi 
leur  parler 5  quand  vous  les  voyez  :  jamais  vous 

Ce* 


44  Dmi«TioHs 

ne  manquerez  de  fujet  de  confervations.  Vous 
verrez  leur  naturel  par  les  partis  qu'ils  ont 
pris  d'eux-mêmes.  Quelquefois  il  eft  à  propos 
de  leur  cacher  vos  ientimenrs  pour  découvrir 
les  leurs.  Demandez  leur  confeil  Se  n'en  pre<* 
nez  que  ce  qu'il  vous  plaira. 

Telle  eft  la  vraie  fonction  de  roi.  L*avez«* 
vous  remplie  ?  N'avez-vous  point  négligé  de 
connoître  les  hommes,. par  pareflfe  d'efprit,  par 
«ne  humeur  qui  vous  rend  particulier,  par  une 
hauteur  qui  vous  éloigne  de  la  fociété,  par  des 
détails  qui  ne  font  que  des  vétilles  en  conipa-* 
ïaifon  de  l'étude  des  hommes ,  enfin  par  des 
amufements  dans  votre  cabinet.,  fous  prétexte 
<de  travail  fecret  ?  N'avez-vous  point  craint  ÔC 
écarté  les  fujets  forts  &  diftingués  des  autres  ? 
N'avez-vous  pas  craint  qu'ils  vous  verroient  de 
trop  près,  &pénétreroient  trop  dans  vos  foiblef- 
fes ,  Ci  vous  les  approchiez  de  votre  peifonne? 
N'avez-vous  pas  craint  qu'ils  ne  vous  flatte^- 
loient  pas ,  qu'ils  contrediroient  vos  pallions 
injuftes  „  vos  mauvais  goûts ,  vos  motifs  bas  8c 
indécents  ?  N'avez-vous  pas  mieux  aimé  vous 
fervir  de  certains  hommes  intérelTés  &  artifi- 
cieux ,  qui  vous  flattent ,  qui  font  femblant  de 
ne  voir  jamais  vos  défauts,  &c  qui  applaudirent 
à  toutes  vos  fantaifies  ;  ou  bien  de  certains 
hommes  médiocres  &  fouples,  que  vous  donù- 


povx  iâ  CoNSctitfel  d*un  RoiT      4J5 

nez  aifcment ,  que  vous  efpcrez  éblouir  ^  qui 
n'ont  jamais  le  courage  de  vous  réfifter ,  &c  qui 
vous  gouvernent  d'autant  plus  que  vous  ne 
vous  défiez  point  de  leur  autorité,  &  que  vous 
ne  craignez  point  qu'ils  paroiffent-  d'un  génie 
fupérieur  au  vôtre  ?  N'eft-ce  point  par  ces  mo- 
tifs fi  corrompus  que  vous  avez  rempli  les 
principales  places  d'hommes  foibles  ou  dépra- 
ves ;  5c  que  vous  avez  iailfé  loin  de  vous  toun 
ce  qu'il  y  avoir  de  meilleur  pour  vous  aidée 
dans  les  grandes  affaires  ?  Prendre  les  terres  , 
les  charges  &  l'argent  d'autrui ,  n'eft  point  une 
injuftice  comparable  à  celle  que  je  viens  d'ex<4 
pliquer. 

Direction.  XXXIII, . 

N'avez  vous  point  accoutumé  vos  domes- 
tiques à  une  dépenfe  au-deiTus  de  leur  condi- 
tion, &c  à  des  récompenfes  qui  chargent  l'état? 
Vos  valets  de-chambre  ,  vos  valets  de  garde- 
robe  ,  &c.  ne  vivent-ils  pas  comme  des  fei- 
gneurs  ,  pendant  que  les  vrais  feigneurs  lan- 
guiffent  dans  votre  antichambre  fans,  aucun 
bienfait  j  &  que  beaucoup  d'autres,  des  plus  il- 
îuftres  maifons  ,  font  dans  le  fond  des-,  provin- 
ces réduits  à  cacher  leur  mifere  ?  N'avez-vou? 
point  autorifé ,  fous  prétexte  d'orner  votre  cour , 
le  luxe  d'habits ,  de  meubles ,  d'équipages  s  &.. 

Vj    c     j 
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de  maifons  5  de  tous  ces  officiers  fubalterne*  l 
qui  n'ont  ni  nai(Tance ,  ni  mérite  folide  j  <k  qui 
fe  croyent  au-delTus  des  gens  de  qualité  ,  parce 
qu'ils  vous  parlent  familièrement  >  &  qu'ils  ob- 
tiennent facilement  des  grâces  ?  Ne  eraignez- 
vous  pas  trop  leur  importnnité  ?  N'avez-vous 
point  craint  de  les  fâcher  3  plus  que  de  man- 
quer à  la  juftice  ?  N'avez-vous  pas  été  trop  fen« 
fible  aux  vaines  marques  de  zèle  &  d'attache- 
ment tendre  pour  votre  perfonne  ,  qu'ils,  s'em- 
preifeni  de  vous  témoigner  pour  vous  plaire,  &: 
pour  avancer  leur  fortune  ?  Ne  les,  avez-vous 
pas  rendus  malheureux.,  en  leur  laiffant  conce- 
voir des  efpçrances  difproportionnées  à  leuE 
état  &  à  votre  affedlion  pour  eux  ?  N'avez-vous 
pas  ruiné  leurs  familles,  en  les  laiiTant  mourir 
fans  récompenfe  folide  quirefte  à  leurs  enfants  s 
après  que  vous  les  avez  lailTés  vivre  dans  un 
fafte  ridicule  >  qui  a  confumé  les  grands  bien- 
faits qu'ils  ont  reçus  de  vous  pendant  leur  vie  ? 
N'en  a-t'il  pas  été  de  même  des  autres  courti- 
fans,  chacun  félon  fon  degré  ?  Tlsfucent,  pen^ 
dant  qu'ils  vivent,  le  royaume  entier  ;  en  quel- 
que temps  qu'ils  meurent 3  ils  biffent  leurs  fa- 
milles ruinées.  Vous  leur  donnez  trop,  &  vous 
leur  fiites  encore  plus  dcpenfer.  Ainu*  ceux  qui 
ruinent  l'état  fe  ruinent  eux-mêmes.  C'eft.  vous 
qui  en  êtes  caufe  ,  en  affemblant  autour  de 
y çiis  tant  d'hommes  inutiles,  faftueux^  difli^ 
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pateurs ,  Se  qui  fe  font  de  leurs  plus  folles  di& 
épations  un  titre  auprès  de  vous,  pour  vous 
demander  de  nouveaux  biens ,  qu'ils  puifTenç, 
encore  diiîîper,. 

Direction  XXXIV. 

N'avez-vous  point  pris,  des  prévention^ 
contre  quelqu'un  fans  avoir  examiné  les  faits  ? 
C'eft  ouvrir  la  porte  à  la  calomnie  Se  aux  faux, 
rapports ,  ou  du  moins  prendre  cémérairemene 
les  préventions  des  gens  qui  vous  approchent  s 
de  en  qui  vous  vous  confiez.  Il  n'efl:  point;. 
permis  de  n'écouter  Se  de  ne  croire  qu'un  cer- 
tain nombre  de  gens.  Ils  font  certainement: 
hommes  :  quand  même  ils  feraient  incorrupti- 
bles ,  du  moins  ils  ne  font  pis  infaillibles* 
Quelque  confiance  que  vous  ayez  en  leurs  lu- 
mières &  en  leur  vertu,  vous  êtes  obligé  d'exa- 
miner s'ils  ne  font  point  trompés  par  d'autres  3' 
Se  s'ils  ne  s'entêtent  point.  Toutes  les  fois  que 
vous. vous  livrerez  à  un  certain  nombre  de  per» 
fonnes,  qui  font  liées  enfemble  par  les  mêmes 
intérêts,  ou  par  les  mêmes  fenriments  ,  vous 
vous  expofez  volontairement  à  être  trompé  8e 
à  faire  des-,  injuftices.  N'avez-vous  point  quel- 
quefois fermé  les  yeux  à  certaines  raifons  for» 
tes..,  ou  du  moins  n'avez  vous  pas  pris  certains, 
partis  rigoureux  dans,  le  doute,  pour  contenter 

C  r     a. 
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çeuxquivous  environnent  &  que  vous  ctaigtie? 
de  fâcher  ?  N'avez-  vous  pas  pris  le  parti ,  fur 
des  rapports  incertains  j  d'écarter  des  emplois 
des  gens  qui  ont  des  talents  ,  &  un  mérite  dis- 
tingué ?  On  dit  en  foi-même  :  il  n'ejl  pas  pof- 
Jîble  d'éclairçir  ces  accufations  ;  le:  plus  fur  ejt 
d'éloigner  des  emplois  cet  homme.'  Mais  cette 
prétendue  précaution  eft  le  plus  dangereux  de 
tous  les  pièges.  Par-là  on  n'approfondit  rien 3  6c 
on  donne  aux  rapporteurs  tout  ce  qu'ils  pré- 
tendent. On  juge  le  fond  fans  examiner  ,  car 
on  exclut  le  mérite  3  Ôc  on  fe  laiffe  effarou- 
cher contre  toutes  les  perfonnes  que  les  rap- 
porteurs veulent  rendre  fufpedtes.  Qui  dit  un 
rapporteur,  dit  un  homme  qui  s'offre  pour  faire 
ce  métier  j  qui  s'infinue  par  cet  horrible  mé- 
tier ,  Se  qui,  par  conféquent,  eft  manifeftement 
indigne  de  toute  créance.  Le  croire,  c'eft  vou- 
loir s'expofer  à  égorger  l'innocent.  Un  prince 
qui  prête  l'oreille  aux  rapporteurs  de  profef- 
jfion ,  ne  mérite  de  connoître  ni  la  vérité  ni  la 
vertu.  Il  faut  chaffer  &  confondre  ces  peftes  de 
cour.  Mais  comme  il  fau^  être  averti,  le  prince 
doit  avoir  d'honnêtes  gens,  qu'il  oblige  malgré 
eux  à  veiller .,  à  obferver ,  â  fa  voir  ce  qui  fe 
paflfe,  &  à  l'en  avertir  fecrécemenr.  Il  doit  choi- 
sir pour  cette  fonction  les  gens  à  qui  elle  répu- 
gne davantage ,  &  qui  ont  le  plus  d'horreur 
pour  le  mérite  infâme  de  rapporter.  Ceux-ci  nç 
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^'avertiront  que  des  faits  véritables  ïk  impor- 
tants: ils  ne  lui  diront  point  toutes  les  baga- 
telles qu'il  doit  ignorer  3  ëc  fur  lefquelles  il 
doit  être  commode  au  public.  Du  moins  ils  ne 
lui  donneront  les  chofes  douteufcs  que  comme 
douteufes  :  &  ce  fera  à  lui  à  les  approfondir  , 
ou  à  fufpendre  fon  jugement  fi  elles  ne  peuvent 
être  éclaircies. 

Direction  XXX F. 

N'avez- vous  peint  trop  répandu  de  bienfaits 
fur  vos  miniftres  ,  fur  vos  favoris ,  &  fur  leurs 
créatures,  pendant  que  vous  avez  laiffé  languie 
dans  le  beloin  des  perfonnes  de  mérite  qui  ont 
long-temps  fervi  &c  qui  manquent  de  protec- 
tion ?  D'ordinaire  le  grand  défaut  des  princes 
eft  d'être  foibles,  mous  j  &  inappliqués.  Ils  ne 
font  prefque  jamais  déterminés  par  le  mérite 
ni  par  les  vrais  défauts  des  gens.  Le  fond  des 
chofes  n'ed  pas  ce  qui  les  touche:  leur  déciHon 
d'ordinaire  vient  dé  ce  qu'ils  n'ofent  refufet 
ceux  qu'ils  ont  l'habitude  de  voir  &  de  croire. 
Souvent  ils  hs  feu  rirent  avec  impatience ,  ÔC 
ae  laiilent  pourtant  pas  de  demeurer  fubjugués. 
II 5  voyent  'es  défaurs  de  ces  gens- là  &  fe  con- 
tentent de  les  voir.  Ils  fe  faventbon  gré  de  n'en 
être  pas  les  dupes j  aprè*  quoi  ils  les  fuivenc 
^yeuglcmenr.  Ils  leur  faaifient  le  mérite  ,  l'in- 
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nocence,  les  talents  diftingués ,  &  les  plus  I©ng$ 
fervicés.  Quelquefois  ils  écouteronc  favorable- 
ment un  homme  qui  ofera  leur  parler  contre 
ces  miniftres  ou  ces  favoris ,  Se  ils  verront  des 
faits  clairement  vérifiés.  Alors  ils  gronderont  a 
&  feront  entendre ,  à  ceux  qui  auront  ofé  par- 
ler, qu'ils  feront  foutenus  contre  le  miniftre} 
ou  contre  le  favori.  Mais  bientôt  le  prince  fe 
lafîe  de  protéger  celui  qui  ne  tient  qu'à  lui  feuî. 
Cette  protection  lui  coûte  trop  dans  le  détail  i 
3c  de  peur  de  voir  un  vifage  mécontent  dans 
la  perfonne  du  miniftre ,  l'honnête-homme.,  par 
qui  l'on  a  voit  fu  la  vérité  ,  fera  abandonné  à 
fon  indignation.  Après  cela  méritez-vous  d'ê- 
tre averti  ?  Pouvez-vous  efpérer  de  l'être  ?  Quel 
eft  l'homme  fage  qui  ofera  aller  droit  à  vous, 
fans  palfer  par  le  miniftre  dont  la  jaloufie  eft 
implacable  ?  Ne  méritez-vou,s  pas  de  ne  plus 
voir  que  par  fes  yeux?  N'êtes-vous  pas  livré  a 
(es  paillons  les  plus  injuftes,  Se  à  fes  préven- 
tions les  plus  déraifonnables  ?  Vous  laiftez» 
vous  quelque  remède  contre  un  il  grand  mal  $• 

Direction  XXXVI. 

Ne  vous  laiflez-vous  point  éblouir  par  cer- 
tains hommes  vains,  hardis,  &:  qui  ont  l'are 
de  fe  faire  valoir ,  pendant  que  vous  négliges 
Zc  laiflez  loin  dï  vous  le  mérite  fîmple ,  mo- 
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^efte.,  timide  &  caché  ?  Un  prince  montre  U 
grofiiéreté  de  fon  goût,  lorsqu'il  ne  fait  pas 
difcerner  combien  ces  efprits  iî  hardis ,  Se  qui 
ont  l'art  d'impofer,  fo-nt  fupcrficiels  <k  pleins 
de  défauts  mcprifables.  Un  prince  iageôc  péné- 
trant,  n'eftime  ni  les  efprirs  évapores,  ni  les 
grands  parleurs ,  ni  ceux  qui  décident  d'un  ton 
de  confiance,  ni  les  critiques  dédaigneux ,  ni 
les  moqueurs,  qui  tournent  tout  en  plaisanterie. 
Il  méprife  ceux  qui  trouvent  tout  facile  ,  qui 
applaudiiîènt  à  tout  ce  qu'il  veut,  qui  ne  con- 
fultent  que  (es  yeux ,  ou  le  ton  de  fa  voix ,  pour 
deviner  fa  penfée  ,  ôc  pour  l'approuver.  Il 
recule  loin  des  emplois  de  confiance _,  ces 
hommes  qui  n'ont  que  des  dehors  fans  fond. 
Au  contraire  il  cherche  ,  il  prévient  ,  il  at- 
tire à  foi  les  perfonnes  judicieufes  &  folides  , 
qui  n'ont  aucun  empreflement,  qui  fe  défient 
d'elles-mêmes,  qui  craignent  les  emplois  ,  qui 
promettent  peu  8c  qui  tâchent  de  faire  beau- 
coup ,  qui  ne  parlent  guère  Se  qui  penfenc 
toujours  ,  qui  parlent  d'un  ton  douteux,  Se  qui 
favent  contredire  avec  refpect. 

De  tels  fujets  demeurent  fouvènt  obfcurs 
dans  les  places  inférieures,  pendant  que  les  pre- 
mières font  occupées  par  des  hommes  greffiers 
<*c  hardis ,  qui  ont  impofé  au  prince,  ôc  qui  ne 
fervent  qu'à  montrer  combien  il  manque  des 
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difcernement.  Tandis  que  vous  négligerez  d& 
chercher  le  mérite  cache,  &  de  réprimer  les 
gens  emprefles ,  ôc  dépourvus  des  qualités  fo- 
lideSj  vous  ferez  refponfable  devant  Dieu  de 
toutes  les  fautes  qui  feront  faites  par  ceux  qui 
agiront  fous  vous.  Le  métier  d'adroit  courtifan 
perd  tout  dans  un  état.  Les  efprits  les  plus 
courts  ôc  les  plus  corrompus  font  fouvent  ceux 
qui  apprennent  le  mieux  cet  indigne  métier. 
Ce  métier  gâte  tous  les  autres  :  le  médecin  né- 
glige la  médecine  :  le  prélat  oublie  les  devoirs 
de  ion  miniftere;le  général  d'armée  fonge 
bien  plus  a  faire  fa  cour  qu'à  défendre  l'état  : 
l'ambafTadeur  négocie  bien  plus  pour  fes  pro- 
pres intérêts  à  la  cour  de  fon  maître ,  qu'il  ne 
négocie  pour  les  intérêts  de  fon  maître  à  la 
cour  où  il  eft  envoyé.  L'art  de  faire  fa  couï 
gâte  les  hommes  de  toutes  les  profefîions ,  5ê 
étouffe  le  vrai  mérite. 

RabaifTez  donc  ces  hommes  dont  tout  le 
talent  ne  confifte  qu'a  plaire  ,  qu'à  flatter  , 
qu'à  éblouir,  qu'à  s'infinuer  pour  faire  fortune. 
Si  [  vous  y  manquez,  vous  remplirez  indigne- 
ment vos  places,  &  le  vrai  mérite  demeurera 
toujours  en  arrière.  Votre  devoir  eil  de  reculer 
ceux  qui  s'avancent  trop,  &  d'avancer  ceux  qui 
demeurent  reculés  en  faifant  leur  devoir. 
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Direction  XXXVII , 

ET    DERNIERE, 

N'avez-vous  point  entafTe  trop  d'emplois 
fur  la  tête  d'un  feul  homme  ,  Toit  pout  contenu 
ter  Ton  ambition  ,  foit  pour  vous  épargner  la 
peine  d'avoir  beaucoup  de  gens  à  qui  vous 
foyez  obligé  de  parler  ?  Des  qu'un  homme  eft 
l'homme  à  la  mode  }  on  lui  donne  tout  3  on 
youdroit  qu'il  fît  lui  feul  toutes  chofes.  Ce  n'eft 
pas  qu'on  l'aime  j  cat  on  n'aime  rien  ;  ce  n'eft: 
pas  qu'on  s'y  Ee  ;car  on  fe  défie  de  la  probité 
de  tout  le  monde  :  ce  n'eft  pas  qu'on  le  trouve 
parfait  :  car  on  eft  ravi  de  le  critiquer  fouvenc  ; 
mais  c'eft  qu'on  eft  pareffeux  «5c  fauvaçe.  On 
ne  veut  point  avoir  a  compter  avec  tant  de 
gens.  Pour  en  voir  moins  ôc  pour  n'être  point 
obfervé  de  près  par  tant  de  perfonnes ,  on  fera 
faire  à  un  feul  homme  ce  que  quatre  auroient 
grand  peine  à  bien  faire.  Le  public  en  iouffre; 
les  expéditions  langaifient  ]  les  furprifes  &  les 
injuftices  font  plus  fréquentes  &  plas  irrémé- 
diables. L'homme  eft  accablé  &  ferait  bien  fa> 
ché  de  ne  l'être  pas.  Il  n'a  le  temps  ,  ni  de 
penfer  ,  ni  d'approfondir  ,  ni  de  faire  des 
plans,  ni  d'étudier  les  hommes  dont  il  feiertï 
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il  eft  toujours  entraîné  au  jour  la  journée,  pat 
un  torrent  de  détails  à  expédier. 

D'ailleurs  cette  multitude  d'emplois  fur  une 
feule  tête,  fouvent  allez  foibîe,  exclut  tous  les 
meilleurs  fujets  qui  pourraient  fe  former  &: 
faire  de  grandes  chofes.  Tout  talent  demeure 
étouffé.  La  pareife  du  prince  en  efl  la  vraie 
caufe.  Les  plus  petites  raifons  décident  fur  les 
grandes  affaires.  De-là  naiifenrdes  injuftices  in- 
nombrables. Paitca  de  te  3  difoit  faint  Aueuftira 
au  comte  Boniface,  fedmulta  pfopter  te.  Peut- 
être  ferez-vous  peu  de  mal  par  vous  même  $ 
mais  il  s'en  fêta  d'infinis  par  votre  autorité 
lîiife  en  mauvaifes  mains» 


FIN  des  Directions* 
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AUX    DIRECTIONS  PRECEDENTES 

xxr-xxx. 

Concernant  en  particulier  3 

iVbrt  'feulement  le  droit  légitime  ,  otûw  même 
la  nécejjité  indifpenfable  de  former  des  ah 
liances  3  tant  ojfenjîves  que  dejfenjives  £ 
contre  une  puijfance  fupérïeure  >  jujlement 
redoutable  aux  autres  ,  &  tendant  mani-* 
fejlement  à,  la  monarchie  uniyerfelle. 


e  s  états  voifins  les  uns  des  autres  ne  font 
|>as- feulement  obligés  à.  fe  traiter  mutuellement 
félon  les  règles  de  la  juftice  ôc  de  la  bonne  foi  ; 
mais  ils  doivent  encore  pour  leur  fureté  pard- 
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culiere  j  autant  que  pour  l'intérêt  commtiiïj 
faire  une  efpece  de  fociété  &  de  république  gé- 
nérale. 

îl  faut  compter,  qu'ai  la  longue,  la  plrtf 
grande  puiiïance  prévaut  toujours  &  renverfe 
les  autres ,  fi  les  autres  ne  fe  réunifient  point 
pour  faire  le  contrepoids.  Il  n'eft  pas  permis 
sTefpcrer ,  parmi  les  hommes ,  qu'une  puifïànce 
fupérieure  demeure  dans  les  bornes  d'une  exacte 
modération'^  &  qu'elle  ne  veuille  dans  fa  force, 
que  Ce  qu'elle  pourroit  obtenir  dans  fa  plus 
grande  foibleffe.  Quand  même  un  prince  feroit 
afTez  parfait  pour  faire  un  ufage  fi  merveilleux 
de  fa  profpéritë,  cette  merveille  finiroit  avec 
Ion  règne.  L'ambition  naturelle  âçs  fouverains  s 
les  flatteries  de  leurs  corifeillers  ,  &  la  préven- 
tion d^-s  nations  entières ,  ne  permettent  pas 
de  croire  qu'une  nacions  qui  peut  fu'ojuguer  les 
autres,  s'en  abftienne  pendant  desfiecles  entiers. 
Un  reçue  où  éclateroit  une  'milice  h*  extraordi- 
haire ,  feroit  l'ornement  de  l'hiftaire,  &  un  pro- 
dige qu'on  ne  peut  plus  revoir. 

Il  faut  donc  compter  fur  ce  qui  eft  réel  & 
journalier  ,  qui  eft  que  chaque  nation  cherche 
à  prévaloir  fur  toutes  les  autres  qui  l'environ- 
nent. Chaque  nation  eft  donc  obligée  à  veiller 
fans  celle  pour  prévenir    i'exceiîif   agrandif- 

fement 
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fementde  chaque  voiiin,pour  fa  fureté  propre. 
Empêcher  le  voiiîn  d'être  trop  puiflant,  ce  n'eft 
point  faire  un  mal  :  c'eft  fe  garantir  de  la  fetvi- 
tude ,  &  en  garantir  £qs  autres  voiiîns.  En  mi 
mot,  c'eft  travailler  à  la  liberté  j  à  la  tranquil- 
lité, au  falut  public.  Car  l'agrandiflement  d'une 
nation,  au-delà  d'une  certaine  borne,  change  le 
fyftême  général  de  toutes  les  nations  qui  ont 
rapport  à  celle-là.  Par  exemple, toutes  lesfuccef- 
£ons  qui  font  entrées  dans  la  maifon  de  Bour- 
gogne ,  puis  celles  qui  ont  élevé  la  maifon  d'Au- 
triche ,  ont  changé  la  face  de  toute  l'Europe. 
Toute  l'Europe  a  dû  craindre  la  monarchie  uni- 
yerfdle  fous  Charles-Quint  j  fur- tout  après  que 
François  I  eut  été  défait  &  pris  à  Pavie.  Il  eft 
certain  qu'une  nation ,  qui  n'a  voit  rien  à  démê- 
ler directement  avec  l'Efpagne  ,  ne  laifloit  pas 
alors  d'être  en  droit,  pcmr  la  liberté  publique  à 
de  prévenir  cette  puilfance  rapide  qui  femblok 
prête  à  tout  engloutir. 

Les  particuliers  ne  font  pas  en  droit  de 
s'oppofer  de  même  à  l'accroifiement  des  richef» 
{qs  de  leurs  voiïîns  :  parce  qu'on  doit  fuppofer 
que  cet  accroiMement  d'autrui  ne  peut  être  leur 
ruine.  Il  y  a  des  loix  écrites  &  des  magiftrats 
pour  réprimer  les  injuftices  &  les  violences  en- 
tre les  familles  inégales  en  biens  ;  mais  pour 
les  états,  ils  ne  font  pas  de  même.  Le  trop  grand 
Tom,  XVL  D  d 
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accroiffement  d'wn  feul  peut  être  la  ruine  &la 
"fervitude  de  tous  les  autres  qui  font  fes  voifins; 
il  nJy  a  ni  loix  écrites ,  ni  juges  établis,  pour  fer- 
Yirde  barrière  contre  les  invalions  du  plus  puif- 
fant.  On  eft  toujours  en  droit  de  fuppofer  que 
îe  plus  puiflfant ,  à  la  longue  ,  fe  prévaudra  de 
fa  force,  quand  il  n'y  aura  plus  d'autre  force 
'à.  peu  près  égale  qui  puifle  l'arrêter.  Ainfï 
chaque  prince  eft  en  droit  ôc  en  obligation  de 
prévenir,  dans  fon  voifîn ,  cet  accroiiïernent  de 
puiffance  qui  jetteroit  fon  peuple  &c  tous  les 
autres  peuples  voifins  dans  un  danger  prochain 
de  fervitude  fans  reiïource. 

Par  exemple ,  Philippe  II  Roi  d'Efpagne  , 
après  avoir  conquis  le  Portugal ,  veut  fe  rendre 
maître  de  l'Angleterre.  Je  fais  bien  que  fon 
îdroit  éroit  mal  fondé  'y  car  il  n'en  avoir  que  par 
ïa  reine  Marie  fa  femme,  morte  fans  enfants. 
Elifabeth,  illégitime  ,  ne  devoit  point  régner. 
La  couronne  appartenoit  à  Marie  Stuart,  &  à 
fon  fils.  Tvlais  afin,  fuppôfé  que  le  droit  de 
Philippe  II  eut  été  incontestable,  l'Europe  en- 
tière auroit  eu  raifon  néanmoins  de  s'oppofer 
à  fon  établiiTement  en  Angleterre  :  car  ce 
royaume  fî  puifïant,  ajouté  à  (ts  états  d'Efpa- 
gne, d'Italie,  de  Flandre,  des  Indes  orientales 
&  occidentales ,  le  mettoit  en  état  de  faire  la 
Ioi5  fur-tout  par  fes  forces  maritimes,  à  toutes 
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les  autres  puilTances  de  la  chrétienté.  Alors  9 
fummum  jus  ïfumma  injuria.  Un  droit  particu- 
lier de  îucceiîion  ou  de  donation  _,  devoit  cé- 
der à  la  loi  naturelle  de  la  fureté  de  tant  de 
nations.  En  un  mot,  tout  ce  qui  renverfe  Péqui* 
libre ,  5c  qui  donne  le  coup  décifif  pour  la  mo* 
riarchie    univerfelle  ,  peut   être,  jufte  ,  quand 
même  il  feroit  fondé  fur  des  loix  écrites  dans 
un  pays  particulier.  La  raifon  en  eft ,  que  ces 
loix  écrites  chez  un  peuple  j  ne  peuvent  préva- 
loir fur  la  loi  naturelle  de  la  liberté  &  de  la  fu- 
reté commune,  gravée  dans  le  cœur  de  tous  les 
autres  peuples  du  Monde.  Quand  una  puiflancè 
monte  à  un  point  que  toutes  les  autres  puilTan- 
ees  voifines  enfemble  ne  peuvent  plus  lui  rc- 
fifter ,  toutes  ces  autres  font  en  droit  de  fe  li- 
guer pour  prévenir  cet  accroiiîement ,  après  le- 
quel il  ne  feroit  plus  temps  de  défendre  la  li- 
berté commune.  Mais  pour  faire  légitimement 
ces  fortes  de  ligues,  qui  tendent  à  prévenir  un. 
trop  grand  accroilTement  d'un  état ,  il  faut  que 
le  cas  foit  véritable  Se  preiïant  :  il  faut  fe  con- 
tenter d'une  ligue  défenfive  ,  ou  du  moins  ne 
la  faire  orfenfive  ,  qu'autant  que  la  jufte  5c  né- 
ceffaire  défenfe  fe  trouvera  renfermée  dans  les 
delfeins  d'une  agreffion.  Encore  même  faut-ii 
toujours  dans  les  traités  de  ligues  ofFenfives  po- 
fer  des  bornes  précifes,  pour  ne  détruire  jamais 
une  puiiTance  ,  fous  prétexte  de  la  modérer» 

D  di 


té&  Directions 

Cette  attention  à  maintenir  une  efpece 
d'égalité  &  d'équilibre,  entre  les  nations  voi- 
iînes,  eft  ce  qui  en  afture  le  repos  commun.  A 
cet  égard  toutes  les  nations  voifines,  &  liées 
par  le  commerce,  font  un  grand  corps,  &  une 
efpece  de  communauté.  Par  exemple,  la  chré- 
tienté fait  une  efpece  de  république  générale 
qui  a  (es  inrérêtSj  (es  craintes  j  (es  précautions 
à  obferver.  Tous  les  membres  qui  compofent  ce 
grand  corps,  fe  doivent  les  uns  aux  autres  pour 
le  bien  commun ,  &:  fe  doivent  encore  à  eux- 
mêmes  pour  la  fureté  de  la  patrie  ,  de  prévenir 
tout  progrès  de  quelqu'un  des  membres  qui 
renverfer-oit  l'équilibre  ,  6c  qui  fe  tourneroit 
•à  la  ruine  inévitable  de  tous  les  autres  mem- 
bres du  même  corps.  Tout  ce  qui  change  ou 
altère  ce  fyftême  général  de  l'Europe  eft  trop 
dangereux,  &  traîne  après  foi  des  maux  infinis*. 

Toutes  les  nations  voifines  font  tellement 
liées  par  leurs  intérêts  les  unes  aux  autres  ,  &c 
au  gros  de  l'Europe  ,  que  les  moindres  progrès 
particuliers  peuvent  altérer  ce  fyftême  général 
qui  fait  l'équilibre,  &  qui  peut  feul  faire  la 
fureté  publique.  Otez  une  pierre  d'une  voûte  t 
tout  l'édifice  tombe  ,  parce  que  routes  les  pier- 
res fe  foutiennent  en  s'entrepoufTant. 

L'humanité  met  donc  un  devoir  mutuel  de 
■(defenfd  du  falut  commun  t  entre  les  nations 


pour,  ia  CoMsciiNci  d'un  Roi..     •&& 

voifînes ,  contre  un  état  voiiîn  qui  devient  trop 
puiiTant  j  comme  il  y  a  des  de/osçs  mutuels  en» 
tre  les  concitoyens  pour  la  liberté  de  la  patrie. 
Si  le  citoyen  doit  beaucoup  à  fa  patrie,  dont  il 
effc  membre  ,  chaque  nation  doit ,  à  plus  forte 
raifon  ,  bien  davantage  au  repos  &  au  falut  de 
îa  république  univerfelle  dont  elle  eft  mem- 
bre ,  &c  dans  laquelle  font  renfermées  toutes 
les  patries  des  particuliers* 

Les  ligues  défensives  font  donc  juftes  Se 
nécehaires,  quand  il  s'agit  véritablement  de 
prévenir  une  trop  grande  puiffance  qui  feroic 
en  état  de  tout  envahir.  Cette  puifTance  fupé- 
rieure  n'eft  donc  pas  en  droit  de  rompre  la  pais 
avec  les  autres  états  inférieurs  s  précifément  a 
caufe  de  leur  ligue  défenlive  ;  car  ils  font  en. 
droit  &:  en  obligation  de  la  faire. 

Pour  une  ligue  orfenfive  elle  dépend  des. 
circonfcances.  Il  faut  qu'elle  foit  fondée  fut 
des  infractions  de  paix  ,  ou  fur  îa  détention  de 
quelque  autre  pays  des  alliés,  ou  fur  la  certi- 
tude de  quelque  autre  fondement  femblable,. 
Encore  même  faut -il  toujours,  comme  je  l'ai;, 
déjà  dit  (*) ,  borner  de  tels  traités  à  des  cou- 
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dirions  qui  empêchent  ce  qu'on  voit  ;  c5e!l 
qu'une  nation  fe  fert  de  la  néceiïité  d'en  rabat- 
tre une  autre  qui  afpire  à  la  tyrannie  univer- 
selle, pour  y  afpirer  elle-même  à  fon  tour. 
L'habileté  auiÏÏ  bien  que  la  juftice  &  la  bonne 
foi ,  en  faifant  des  traités  d'alliance  >  eft  de  les 
faire  très  précis,  très  éloignés  de  toutes  équi- 
voques., &c  exactement  bornés  à  un  certain  bien 
que  vous  en  voulez  tirer  prochainement.  Si 
vous  n'y  prenez  garde ,  les  engagements  que 
vous  prenez  fe  tourneront  contre  vous,  en  ab- 
batçant  trop  vos  ennemis  8c  en  élevant  trop 
vos  alliés.  Il  vous  faudra ,  ou  fouffrir  ce  qui 
vous  détruit ,  ou  manquer  à  votre  parole  j  cho- 
fes  prefque  également  funeftes. 

Continuons  à  raifonner  fur  ces  principes  , 
en  prenant  l'exemple  particulier  de  la  chrétien- 
té,  qui  eft  le  plus  feniîble  pour  nous. 

Il  n*y  a  que  quatre  fortes  de  fyftcmes.  Le 
premier  eft  d'être  abfolument  fupérieur  à  tou- 
tes les  autres  puilTances,  même  réunies  :  c'eft 
l'étac  des  romains ,  &  celui  de  Charlemagne. 
Le  fécond  eft  d'être  dans  la  chrétienté  la  puif- 
fance  Supérieure  aux  autres  ,  qui  font  néan- 
moins à  peu  près  le  contrepoids  en  fe  réunif- 
fant.  Le  troifieme  eft  d'être  une  puifTance  infé- 
de-ure  à  une  autre ,  mais  qui  fe  foutient  par  (on 
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union  avec  tous  les  voifins  5  contre  cette  puif^ 
fance  prédominante.  Enfin  le  quatrième  eft 
d'une  puifTance  a  peu  près  égale  à  une  autre  s 
qui  tient  tout  en. paix  par  cette  efpéce  d'éq-ui-» 
libre  ,  qu'elle  garde  fans  ambition  8c  de 
bonne  foi. 

L'état  des  romains  &  de  Charlèmagne  n'eft 
point  un  état  qu'il  vous  foit  permis  de  defirer. 
I.  Parce  que  pour  y  arriver,  il  faut  commettre 
toutes  fortes  d'injuftices  $c  de  violences  :  il  faut 
prendre  ce  qui  n'eft  point  à  vous,  &.  le  pren- 
dre par  des  guerres  abominables  dans  leur  éten- 
due. II.  CedeflTein  eft  très  dangereux.:  fouvent 
les  états  périment  par  ces  folles  ambitions.  III. 
Ces  empires  immenfes  qui  ont  fait   tant  de 
maux  en  fe  formant ,  en  font  bientôt  après 
d'autres  encore  plus  effroyables  ,  en  tombant 
par  terre.  La  première  minorité,  ou  le  premier 
regne  foible ,  ébranle  les  trop  grandes  maiTes  >- 
&  fépare  des  peuples  qui  ne  font  encore  accou- 
tumés ,ni  au  joug,  ni  à  L'union  mutuelle.  Alors- 
quelles   divifions  ,  quelles  confufions  j  quelles 
anarchies  irrémédiables  !  On  n'a  qu'à  fe  fouve-- 
nir  des  maux  qu'ont  fait  en  occident  la  chute? 
fi  prompte  de  l'empire  de  Charlèmagne  j  &€ 
en  orient  le  renverfemcnt  de  celui  d'Alexan- 
dre, dont  les  capitaines  firent  encore  plus  de-- 
inaux  pour  partager  fes  dépouilles ,  qu'il  n'eja» 
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avoit  fait  lui-même  en  ravageant  l'Afie.  Voiîl 
clone  le  fyftême  le  pins  cblouiffant,  le  plus  flat- 
teur &c  le  plus  funefte ,  pour  ceux  mêmes  qui 
viennent  à  bout  de  l'exécuter. 

Le  fécond  fyftême  eft  d'une  puiflanee  fu- 
périeure  à  toutes  les  autres ,  qui  font  contre  elle 
à  peu  près  l'équilibre.  Cette  puiffance  fupé- 
rieure  a  l'avantage  contre  les  autres  d'être  toute 
réunie,  toute  iintt>le,  abfolue  dans  fes  ordres, 
toute  certaine  dans  fes  mefures.  Mais  à  la  lon- 
gue ,11  elle  ne  cefTe  de  réunir  contre  elle  les  au- 
tres en  excitant  la  jaloufie ,  il  faut  qu'elle  fuc- 
çombe.  Elle  s'épuife,  elle  eft  expofée  à  beau- 
coup d'accidents  internes  &  imprévus,  ou  les 
attaques  du  dehors  peuvent  la  renverfer  foudai- 
nement.  De  plus  elle  s'ufe  pour  rien  >  &  fait 
des  efforts  ruineux  pour  une  fupériorité  qui  ne 
lui  donne  rien  d'effectif,  &  qui  l'expofe  à  tou- 
tes fortes  de  deshonneurs  &c  de  dangers.  De 
tous  les  états ,  c'eft  certainement  le  plus  mau- 
vais ,  d'autant  plus  qu'il  ne  peut  jamais  abou- 
tir dans  fa  plus  étonnante  profpérité ,  qu'à  paf- 
£er  dans  le  premier  fyftême,  que  nous  avons 
déjà  reconnu  injufte  &  pernicieux. 

Le  troifieme  fyftême  eft  d'uue  puîflance 
Inférieure  à  une  autre,  mais  en  forte  que  l'in- 
Icrieure,  unie  au  refte  de  l'Europe,  fait  l'équi- 
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libre  contre  la  fupéiieure  ,  &  la  fureté  de  tons 
les  autres  moindres  états.  Ce  fyftême  a  fes  in- 
commodités ôc  (es  inconvénients  j  mais  il  rif- 
qne  moins  que  le  précédent  :  parce  qu'on  eft 
fur  la  défemîve,  qu'on  s'épuife  moins,  qu'on 
a  des  alliés ,  5c  qu'on  n'eft  point  d'ordinaire 
dans  cet  état  d'infériorité,  dans  l'aveuglement 
Se  dans  la  préfomprion  infenfée  qui  menace 
de  ruine  ceux  qui  prévalent.  On  voit  prefque 
toujours  ,  qu'avec  un  peu  de  temps  ,  ceux  qui 
avoient  prévalu.,  s'ufent  &c  commencent  à  dé- 
choir. Pourvu  que  cet  état  inférieur  foit  fage , 
modéré,  ferme  dans  fes  alliances ,  précautionné 
pour  ne  leur  donner  aucun  ombrage  ,  &c  pour 
ne  rien  faire  que  par  leur  avis  pour  l'intérêe 
commun  ,  il  occupe  cette  puiflance  fupérieure 
jufqu'à  ce  qu'elle  baille. 

Le  quatrième  fyftême  eft  d'une  puiflance 
à  peu  près  égale  à  une  autre  ;  avec  laquelle 
elle  fait  l'équilibre  pour  la  fureté  publique. 
Etre  dans  cet  état.,  &  n'en  vouloir  point  fortit 
par  ambition  ,  c'eft  l'état  le  plus  fage  5c  le 
plus  heureux.  Vous  êtes  l'arbitre  commun 9 
tous  vos  voifîns  font  vos  amis  :  du  moins  ceux 
qui  ne  le  font  pas ,  fe  rendent  par  là  fufpeéts 
à  tous  les  autres.  Vous  ne  faites  rien  qui  na 
paroifle  fait  pour  vos  voifins  auili  bien  que 
pour  vos  peuples.  Vous  vous  fortifiez  tous  les 
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Jours ,  &  fi  vous  parvenez ,  comme  cela  eft  pres- 
que infaillible»»  la  longue  par  un  fage  gouver- 
nement, à  avoir  plus  de  forces  intérieures,  êc 
plus  d'alliances  au-dehors  que  la  puiffance  ja- 
îoufe  de  la  vôtre  ;  alors  if  faut  s'affermir  de 
plus  en  plus  dans  cette  fage  modération  qui 
vous  borne  à  entretenir  l'équilibre  &  la  fureté 
commune.  Il  faut  toujours  fe  fouvenir  des  maux 
que  coûtent  au  dedans  Se  au-dehors  de  fon  état 
les  grandes  conquêtes  ;  du  rifque  qu'il  y  a  à  les 
entreprendre  j  qu'elles  font  fans  fruit  ;  &  en- 
fin de  la  vanité  ,  de  l'inutilité  du  peu  de  durée 
des  grands  empires ,  &  des  ravages  qu'ils  eau- 
fent  en  tombant. 

Mais  comme  il  n'eft  pas  permis  d'efpérei* 
qu'une  puiiTance  fupérieure  à  touses  les  autres, 
demeure  long-temps  fans  abufer  de  cette  fupé- 
riorité  ,  un  prince  bien  fage  &  bien  jufte  ne 
doit  jamais  fouhaiter  de  lainer  à  fes  fuccefleurs  , 
qui  feront,  félon  toutes  les  apparences,  moins 
modérés  que  lui  j  cette  continuelle  &  violente 
tentation  d'une  fupériorité  trop  déclarée.  Pour 
le  bien  même  de  fes  fuccefleurs  &  de  fes  peu- 
ples ,  il  doit  fe  borner  à  une  efpece  d'égalité. 
Il  eft  vrai  qu'il  y  a  deux  fortes  de  fupériorités. 
L'une  extérieure  qui  confîfte  en  étendue  de 
terres  ,  en  places  fortifiées  ,  en  paflages  pou? 
entrer  dans  les  terres  de  fes  voifins,,  &c.  Celles 
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là  ne  fait  que  caufer  des  tentations  aufli  funef- 
tes  à  foi-même  qu'à  fes  voifîns  ;  qu'exciter  la 
haine  ,  la  jaloufie  ,  &  les  ligues.  L'autre  eft  in- 
térieure ôc  folide.  Elle  confifte  dans  un  peuple 
plus  nombreux  5  mieux  difcipliné  ,  plus  appli- 
que à  la  culture  des  terres  &  aux  arts  nccef- 
faires.  Cette  fupériorité  d'ordinaire  ert  facile 
à  acquérir ,  fure ,  à  l'abri  de  l'envie  &  des  li- 
gues y  plus  propre  même  que  les  conquêtes  & 
que  les  places  fortes  j  à  rendre  un  peuple  in- 
vincible. On  ne  fauroit  donc  trop  chercher 
cette  féconde  fupériorité,  ni  trop  éviter  la  pre- 
mière qui  n'a  qu'un  faux  éclat. 

Achevé  de  tranfcrire  3  à  la  Haye  le  3  ©  Mai 
17Z0  j  après  une  copie  faite  fur  une  qui  for- 
toit  de  l'hôtel  de  Beauvilliers, 
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Contenant  dbverfes  maximes  de  faine  ,poiïti~ 
que  j  &  de  fage  adminijlratiqn  ,  tirées  3 
tant  des  autres  écrits  de  Mr.  de  Cambrai  a 
que   de  fes  Jîmples  converfations. 


ou  te  s  les  nations  de  la  terre  ne  font  que 
les  différentes  familles  d'une  même  républi- 
que ,  dont  Dieu  efl:  le  père  commun.  La  loi  na- 
tutelle  &:  univerfelle  ,  félon  laquelle  il  veut 
que  chaque  famille  foit  gouvernée,  eft  de  pré- 
férer le  bien  public  à  l'intérêt  particulier, 

Si  les  hommes  fuivoient  exactement  cette 
loi  naturelle ,  chacun  feroit ,  <k  par  amitié  ,  ce 
qu'il  ne  fait  à  préfent  que  par  crainte  ,  ou  par 
intérêt.  Mais  les  parlions  malheureufemeiiE 
nous  aveuglent  3  nous  corrompent  _,  de  nous 
empêchent  ainfi  de  connoître  ôc  d'aimer  cette 
grande  &  fage  loi.  Il  a  fallu  l'expliquer  &  la 
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faire  exécuter  par  des  loix  civiles  j  &  par  con- 
féquent  établir  une  autorité  fuprême  qui  ju- 
geât en  dernier  reflort ,  èc  à  laquelle  tous  les 
hommes  puifent  avoir  recours  ,  comme  à  la 
fource  de  l'unité  politique  &  de  l'ordre  civil. 
Autrement  il  y  auroit  autant  de  gouvernements 
arbitraires  qu'il  y  a  de  têtes. 

L'amour  du.  peuple  3  le  bien  public  ,  l'in- 
ftérêt  général  de  la  fociété  ,  eft  donc  la  loi  im- 
muable &  univerfelle  des  fouverains.  Cette  loi 
eft  antérieure  à  tout  contrat.  JElle  eft  fondée 
fur  la  nature  même.  Elle  eft  la  fource  &  la  rè- 
gle fûre  de  toutes  les  autres  loix.  Celui  qui 
gouverne  doit  être  le  premier  &:  le  plus  obéif- 
fant  à  cette  loi  primitive.  Il  peut  tout  fur  les 
peuples  *  mais  cette  loi  doit  pouvoir  tout  fur  lui. 
Le  père  commun  de  la  grande  famille  ne  lui  a 
confié  (es  enfants  que  pour  les  r&ndre  heureux. 
Il  veut  qu'un  feul  homme  ferve  par  fa  fagefïe 
à  la  félieité  de  tant  d'hommes  \  Se  non  que 
tant  d'hommes  fervent  par  leur  mifere  à  flat- 
ter Torgeuil  d'un  feul.  Ce  n'eft  point  pour  lui- 
même  que  Dieu  l'a  fait  roi.  Il  ne  l'eft  que  pour 
être  l'homme  des  peuples  :  &  il  n'eft  digne  de 
royauté  qu'autant  qu'il  s'oublie  réellement  lui- 
même  pour  le  bien  public. 

Le  defpotifme  tyrannique  des  fouverains 
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eft  un  attentat  fur  les  droits  de  la  fraternité  hit* 
maine.  C'eft  renverfer  la  grande  &  fage  loi  de 
la  nature  j  dont  ils  ne  doivent  être  que  les  con- 
fervateur;.  Le  defpotifme  de  la  multitude  eft 
une  pui (Tance  folle  &  aveugle,  qui  fe  forcené 
contre  elle-même.  Un  peuple  gâté  par  une  li- 
berté exceffive  j  eft  le  plus  infupportable  de 
tous  les  tyrans.  La  fageife  de  tout  gouverne- 
ment, quel  qu'il  foit,  confifte  à  trouver  le  jufte 
milieu  entre  ces  deux  extrémités  affreufes,  dans 
une  liberté  modérée  par  la  feule  autorité  des 
loix.  Mais  les  hommes  aveugles  &  ennemis 
d'eux-mêmes ,  ne  fauroient  fe  borner  à  ce  jufte 
milieu. 

Triite  état  de  la  nature  humaine  !  Les  fou- 
verairis,  jaloux  de  leur  autorité,  veulent  tou- 
jours l'étendre.  Les  peuples  paffionnés  pour  leur 
liberté  j  veulent  toujours  l'augmenter.  Il  vaut 
mieux  cependant  fouffrir  5  pour  l'amour  de  l'or- 
dre ,  les  maux  inévitables  dans  tous  les  états , 
même  les  plus  réglés, que  de  fecouer  le  joug 
de  toute  autorité ,  en  fe  livrant  fans  cefTe  aux 
fureurs  de  la  multitude  qui  agit  fans  règle  Se 
fans  loix.  Quand  l'autorité  fouveraine  eft  donc 
une  fois  fixée  par  les  loix  fondamentales ,  dans 
un  feul,  dans  peu,  ou  dans  plufieurs ,  il  faut 
en  fupporter  les  abus ,  fi  l'on  ne  peut  y  remé- 
dier par  des  voyes  compatibles   avec  l'ordre. 


pour  la  Conscience  d'un  Rqî;        /# 

Toutes  ces  forces  de  gouvernements  font 
flécefïàirement  imparfaits  3  puis  qu'on  ne  peut 
confier  l'autorité  fuprême  qu'à  des  hommes  ; 
&  toutes  fortes  de  gouvernement  font  bonnes , 
quand  ceux  qui  gouvernent  fuivent  la  grande 
loi  du  bien  public.  Dans  la  théorie,  certaines 
formes  paroiftent  meilleures  que  d'autres  ;  mais 
dans  la  pratique ,  la  foiblefle  ou  la  corruption 
dçs  hommes,  fujets  aux  mêmes  pallions  ,  ex- 
pofent  tous  les  états  à  des  inconvénients  à  peu 
près  égaux.  Deux  ou  trois  hommes  entraînent 
toujours  le  monarque  ou  le  fénat. 

On  ne  trouvera  donc  pas  le  bonheur  de  la 
fociété  humaine ,  en  changeant  &  en  boulever- 
fant  les  formes  déjà  établies  :  mais  en  infpirant 
aux  fouverains ,  que  la  fureté  de  leur  empire 
dépend  du  bonheur  de  leurs  fujets  j  &c  aux  peu- 
ples ,  que  leur  folide  Se  vrai  bonheur  demande 
la  fubordination.  La  liberté  lans  ordre  eft  un 
libertinage,,  qui  attire  le  defpotifme.  L'ordre  9 
fans  la  liberté,  eft  un  efelavage ,  qui  fe  perd  dans 
l'anarchie. 

D'un  côté  on  doit  apprendre  aux  princes  ^ 
que  le  pouvoir  fans  bornes  eft  une  frénéfie , 
qui  ruine  leur  propre  autorité.  Quand  les  fou- 
verains s'accoutument  à  ne  connoître  d'autres 
loix  que  leurs  volontés  abfolues  „  ils  fappent  le 
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fondement  de  leur  puiiïance.  Il  viendra  une 
révolution  foudaine  &  violente  j  qui  ,  loin  de 
xnodérer  leur  autorité  exceflive ,  l'abattra  fans 
reffource. 

D'un  autre  côté  on  doit  enfeigner  aux  peu- 
ples ,  que  les  fouverains  étant  expofés  aux  hai- 
nes ,  aux  jalouiîes ,  aux  bévues  involontaires  , 
qui  ont  des  conféquencesaffreufes,  mais  impré- 
vues ,  il  faut  plaindre  les  rois  ôc  les  excufer. 
Les  hommes  font,  à  la  vérité,  malheureux  d'a- 
voir à  être  gouvernés  par  un  roi,  qui  n'eft  qu'un 
homme  femblable  à  eux  :  car  il  faudroit  des 
dieux  pour  redrefîer  les  hommes.  Les  rois  ne 
font  pas  moins  infortunés  ,  n'étant  qu'hommes, 
c'eft- à-dire,  foibles  &  imparfaits, d'avoir  à  gou- 
verner cette  multitude  innombrable  d'hommes 
corrompus  ôc  trompeurs. 

Par  ces  maximes  j  également  convenables 
à  tous  les  états  j  &  en  confervant  ainfi  la  fubor- 
dination  des  rangs  j  on  peut  concilier  la  li- 
berté du  peuple  avec  Fobéillance  due  aux  fou- 
verains j  &  rendre  les  hommes  tout  enfemble 
bons  citoyens  &  fidèles  fujers,  fournis  fans  être 
efclaves  ,  ôc  libres  fans  être  effrénés.  Le  pur 
amour  de  l'ordre  eft  la  fource  de  toutes  les 
vertus  politiques ,  auiîi  bien  que  de  toutes  les 
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»  Enfcuit.de  S.  Louis  »  difoit  le  fage  Se 
pieux  prélat  à  fon  îlluitre  élevé  dans  une  de  fe$ 
lettres  ,  »  imirez  votre  père.  Soyez  comme 
»  lui  j  doux  ,  humain  ,  accefliblej  affable  t 
a  compatilfant  Se  libéral'.  Que  votre  grandeur 
»  ne  vou?  empêche  jamais  de  defeendre  avec- 
»>  bonté  jufques  aux!  plus  petits  ,  pour  vous 
3>  mettre  à  leur  place  j  8c  que  cette  bonté  n'af- 
sj  foiblitTe  iamais  ,  ni  votre  autorité  ni  leur 
„  refped.  Etudiez  fans-celTe  les  hommes.  Ap- 
„  prenez  à  vous  en  fervir  fans  vous  lier  à  eux. 
„  Allez  chercher  le  mérite  jufquau  bout  du 
„  monde.  D'ordinaire  il  demeure  modefte  ôc 
„  reculé.  La  vertu  ne  perce  point  la  foule.  Elle 
„  n'a ,  ni  avidité  ,  ni  emprelTement:  Elle  fe 
5,  laiife  oublier.  Ne  vous  iaùTez  point  obféder 
s,9  par  des  efprits  flatteurs  &z  infinuants.  Faites 
„  fentir  que  vous  n'aimez,  ni  les  louanges  ni 
,»  les  bafîeCes.  Ne  montrez  de  la  confiance  qu'à 
»  ceux  qui  ont  le  courage  de  vous  contredire 
»  avec  lefpeét,  &  qui  aiment  mieux  votre  ré- 
»  putation  que  votre  faveur. 

«  Il  efl:  temps  que  vous  montriez  au  mond® 
»  une  maturité  &c  une  vigueur  d'efprit  propor- 
»  tionnées  au  befoin  prélenr.  S.  Louis,  à  votre 
«  âge ,  étoit  déjà  les  délices  des  bons  8c  la  ter- 
»  leur  des  méchants.  Laiiïez  donc  tous  les 
»»  amufements  de  l'âge  paiTé.  Faites  voir  que 
Tom.  XFL  E  e 
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»  vous  penfez  6c  que  vous  penfez  ce  qu'un 
»  prince  doit  penfer  &  fentir.  Il  faut  que  les 
sj  bons  vous  aiment  ,  que  les  méchants  vous 
»  craignent ,  &  que  tous  vous  eftiment.  Hâ- 
«  tez-vous  de  vous  corriger  pour  travailler  uti- 
a  lement  à  corriger  les  autres. 

s»  La  piété  n'a  rien  de  foible,  ni  de  trifteg 

t)  ni  de  gêné.  Elle  élargit  le  cœur.  Elle  eft  11m- 

33  pie  &:  aimable.  Elle  le  fait  tout  à  tous  pour 

»  les  gagner  tous.  Le  royaume  de  Dieu  ne  con- 

33  lifte  pas  dans  une  fcrupuleufe  obfervarion  de 

33  petites  formalités  ,  il  co'nfifte   pour  chacun 

33  dans  les  vertus  propres  à  fon  état.  Un  grand 

s3  prince  ne  doit  pas  fervir  Dieu  de  la  même 

33  façon  qu'un  folitaire  3  ou  qu'un  fimple  par- 

33  ticulier. 

33  S.  Louis  s^effc  fandlifié  en  grand  roi.  Il 
s?  étoit  intrépide  à  la  guerre  ,  déciiîf  dans  {qs 
33  confeils  ,  lupérieur  aux  autres  par  la  noblerTe 
»  de  fes  fentiments,  fans  hauteur,  fans  pré— 
33  fbmpnon ,  fans  dureté.  Il  fui  voit  en  tout  les 
39  véritables  intérêts  de  fa  nation,  dont  il  étoic. 
33  autant  le  père  que  le  roi.  Il  voyoit  tout  de 
33  {es  propres  yeux  dans  les  affaires  principales. 
33  II  étoit  appliqué,  prévoyant,  modéré,  droit 
33  &  ferme  dans  les  négociations  ;  en  forte  que 
*»  les  étrangers  ne  fe  fioientpas  moins  à  lui  que 
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»  fes  propres  fujets.  Jamais  prince  ne  fut  plus 

»  fage  pour  poiicer  les  peuples  s  ôc  pour  les 

sj  rendre  tout  enfemble  bons  ôc  heureux.  Il  ai- 

s>  moit  avec  confiance  Se  tendrefle  tons  ceux 

»  qu'il  devoit  aimer  j  mais  il  étoit  ferme  pour 

jj  corriger  ceux  qu'il  aimoit  le  plus.  Il  étoic 

a  noble  &  magnifique  félon  les  mœurs  de  fon 

»  temps,  mais  fans  fafte  &  fans  luxe.  Sa  dé- 

ss  penfe ,  qui  étoit  grande  ,  fe  faifoit  avec  tant, 

a>  d'ordre  ,  qu'elle  ne  Fempêchoit  pas  de  déga- 

j>  ger  tout  fon  domaine. 

s»  Soyez  héritier  dé  fes  vertus  avant  que  de 
«  l'être  de  fa  couronne.  Invoquez-le  avec  con- 
jî  fiance  dans  vos  befoins.  Souvenez-vous  que 
s»  fon  fang  coule  dans  vos  veines  ,  &  que  l'ef- 
a>  prit  de  foi  qui  l'a  fanctifïé  doil  être  la  vie  de 
jî  votre  cœur.  Il  vous  regarde  du  haut  du  ciel , 
j>  où  il  prie  pour  vous  ôc  où  il  veut  que  vous 
33  régniez  un  jour  en  Dieu  avec  lui.  Uniffez- 
3»  donc  votre  coeur  au  fien.  Confcrva^fili  mi  i 
33  prœcepta  patris  tui.» 

Autant  affectionne  au  bonheur  du  genre 
humain  en  général  ,  qu'à  celui  de  fa  propre* 
nation  en  particulier  ;  $c  autant  ennemi  de  la 
violence  ôc  de  la  perfécution,  qu'ami  fîneere  de 
la  juftice  ôc  de  l'équité  ;  voici  les  fages  6c  judi- 
cieux cenfeils  que  notre  illuftre  prélat  donna 

E  e  2, 
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au  chevalier  de  S.  George ,  lorfqu'il  fut  le  voir 
à  Cambrai  eu  1709  ou  10. 

»  Sur  toutes  chofes  ne  forcez  jamais  vos 
s»  fujets  à  changer  leur  religion.  Nulle  puif- 
»  fance  humaine  ne  peut  forcer  le  retranche- 
aï  ment  impénétrable  de  la  liberté  du  cœur. 
*>  La  force  ne  peut  jamais  perfuader  les 
»  hommes  :  elle  ne  fait  que  des  hypocrites. 
«  Quand  les  rois  fa  mêlent  de  religion ,  au  lieu 
33  de  la  protéger,  ils  la  mettent  en  fervitude. 
«  Accordez  à  tous  la  tolérance  civile  :  non  en 
»  approuvant  tout  comme  indifférent  j  mais  en 
»  fouffrant  avec  patience  tout  ce  que  Dieu 
»  fouffre  ,  ôc  en  tâchant  de  ramener  les 
*  hommes  par  une  douce  perfuafion.  » 

Considérez  attentivement  quels  font  »  les 
»  avantages  que  vous  pouvez  tirer  de  la  forme 
»  du  gouvernement  de  votre  pays  ,  &  des 
»  égards  que  vous  devez  avoir  pour  votre  fénat. 
s>  Ce  tribunal  ne  peut  rien  fans  vous.  N'êtes- 
»  vous  pas  aflTez  puifTant  ?  Vous  ne  pouvez  rien 
3»  fans  lui.  Netes- vous  pas  heureux  d'être  libre 
»  pour  faire  tout  le  bien  que  vous  voudriez  # 
«  &  d'avoir  les  mains  liées  quand  vous  vou- 
s>  driez  faire  du  mal  ?  Tout  prince  fage  doit 
a  fouhauer  de  n'être  que  l'exécuteur  des  loix, 
»  &  d'avoir  un  coofeil  fuprême  qui  modère 
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»  fon  autorité.  L'autorité  paternelle  eft  le  pre- 

s>  mier  modèle  des  gouvernements.  Tout  bon 

*>  père  doit  agir  de  concert  avec  fes  enfants,  les 

3j  plus  fages ,  &  les  plus  expérimentes.  » 

Le  Télémaque  j  où  l'utile  fe  trouve  fi  in- 
duftrieufenient  &  fi  fagement  enchaflTc  parmi 
Y  agréable ,  eft  tout  rempli  de  fernblables  con- 
feils,  qu'il  feroit  extrêmement  àfouhaiter  pouï 
le  bonheur  du  genre  humain,  que  les  fouverains 
de  tous  les  états  vouiuflTent  bien  écouter  ôc  fui- 
vre  ,  mais  qu'il  feroit  tout-à  fait  fuperflu  de 
tranferire  ici ,  vu  que  cet  excellent  ouvrage  fe 
rencontre  actuellement  par-tout  9  ÔC  «ntre  les 
mains  de  tout  le  monde. 
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